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LETTRES  SUR  LES  ANIMAUX- 


fREMIEJlE     LETTRE. 

De  Nurméerg,  le  ^Sepnmbrei^a» 

INoTRE  ainî  M.  *  *  *  m'écrivît 
dernièrement  de  Paris  ,  Monfieur  , 
^'il  vous  avoit  parle  de  guelques  ef- 
ùis  fur  rhHloire  naturelle  des  ani- 
maux, auxquels  je  mè  (uîs  airiufç  daiis 
Tom.III.  A 


&  Lettres  fur  Us  Animaux. 

ijies  mômeris  perdus.  Il  prétend  mê|ne 

3 lie,  pour  dégager  fa  parole,  je  fuis 
ans  Tobligatipnxle  vous  en  fiiire  part, 
J*ai  bien  peur  qu'il  n'ait  commis  une 
imprudence  :  mes  obfervations  n'ont 
point  été  faites  fur  des  animaux  iingU- 
îiers  o^  peu  connus  ;  PplDJet  que  je  me 
fuis  toujours  proppfé  jexîeeoit  qu'elles 
fe  port^ffçnj  fur  les  efpecès  les  plii$ 
communes  ,  &  qu'on  peut  tous  les 
jours  avoir  fous  les  yeux.  Je  ne  peux 
point  vous  donner  d'hiftoire  auffi  pi- 
quante que  celle  des  ours  marins ,  qUe 
M.  Stelîer  .a  publiée.  Point  de  faits 
extraordinaires  \  feulement  la  vie 
commune  de  plufieurs  animaux ,  ob^ 
fervée  içxv^  mx point  de  vue  qui  peut, 
avoir  quelque  nouveauté  :  c'eft  à  quoi 
fe  borne  tout  ce  que  j'ai  à  vous  offrir^ 
Les  defcriptions  anâtomiques ,  les 
caraôeres  extérieurs  qui  diuinguçnt 
les  efpeçes ,  les  inclinafions  naturelles 
ui  les  difF^encient ,  ibnt  faas  doute 
es  objets  très-importahs  de  l'hiftoire 
des  .bêtes  ;  mais  quand  tout  cela  ef!: 
connu ,  il  me  femble  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  à  fairp  pour  le  philofophe* 
Tous  ces  êtres  organifés ,  flue  le  créa- 
teur a  raflemblçs  pgiu:  l'ornement  d^ 
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Lettres  fur  les  Animaux,  j 
Punîvers ,  ont  un  principe  commun 
tf aâion  qu'il  n*efl:  pas  poflible  de  mé- 
conhoitre  :  il  eA  modiné  dans  chaque 
cfpece  par  les  différences  de  Torga- 
lûfation.  Mais  en  examinant  (es  effets 
avec  attention ,  on  lereconnoît  dans 
toutes  fes  modifications  ;  &  les  ani- 
maux ,  envifagés  fous  ce  point  de  vue , 
jne  paroifTent  devenir  beaucoup  plus 
intéreflans,  L'inftinû  proprement  dit 
confiile  dans  les  inclinations  qui  ap* 
partiennent  à  Tefpece  ;  mais  toutes  les 
ffpeces  font  afFeâées  d'une  manière 
qui  leur  appartient  à  toutes.  Si  ces 
âfeôions  ne  produifent  pas  toujours 
les  mêmes  phénomènes  ,  il  eft  aifé 
d'appercevoir  que  la  différence  n'en 
cft  dû«  qu'à  celle  des  moyens  que  l'or- 
ganifation  donne  aux  animaux.  Nous 
nefaurons  jamais  fans  doute  de  quelle 
nature  eft  î'ame  des  bêtes ,  &  il  faut 
convenir  que  cela  nous  iniporte  affez 
peu.  Nous  fommes  très-afuirés  que  la 
nôtre  eft  immatérielle  &  immortelle  : 
la  certitude  que  nous  en  avons  eft  le 
fondement  de  nos  plus  chères  efpé- 
laiices.  Que  l'anie  des  bêtes  foit  im^ 
matérielle  ou  non ,  il  eft  toujoiu-s  çer- 
tiôn  qu'ette  ae  peut  jamais  avoir  la 
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4.        Lutns  fur  Us  Animaux. 
deftination  glorieufe  qui  eft  réfervëe* 
à  la  nôtre  ;  ainû  la  religion  n'eft  nulle- 
ment intéreflee  dans,  l'examen  qu'oa , 
peut  faire  à^s  facultés  dont  les  ani-; 
maux  font  doués.  Mais  de  même  qu'en 
obfervant  la  ftruâure  intérieure  du 
corps  des  animaux,  nous  appercevoas; 
des  rapports  d!or^nes  qui  fervent 
fôuvènt  à  nous  éclairer  fur  la  flru^-»*^ 
tùre  &  Tufî^^  des  parties  de  nôt^e 
propre  corps  i  ainli  tfi  obfervant  les-. 
a£Bons  produites- par  la  fenfibilité  ^ - 
qu'ils  ont  ainû  que  nous ,  on  peut  ac-* 
qiiérir  des  lumières  Air  le  détail  des , 
opérations,  de  notre  ame ,  relative- 
ment aux  mêmes  fenfations^ 

Jt  dis ,,  Moinfieur.,  que  les  bêtes* 
fentent  .comme  nous;  &  je  crois  que 
pour  penfer  autrement ,  il  laudroit  ab* 
folument  fermer  fes  yeux  &  fon  cœur. 
Celui  qui  pburroit  entendre ,  fans  être 
ému ,  les  cris  plaintifs  d'un  animal ,  ne 
feroit  pas  fort  fenfible  à  ceux,  d'un 
homme.  Il  eft  bien  vrai  que  nous  n'a- 
vons de  certitude  compîette  que  de 
nos  propres  fenfations  ;  mais  les  accens 
de  la  douleur, .les  marques  vifibles  de 
la  joie,. qui  nous  affairent  de  la  fen-  : 
fiB^Titi .  de  *nos ,  fembl^les ,  dépoifent  ^ 


Lettres  fut  tes  Animaux.         j 

%M^c  autant  de  force  en  faveur  de  celle 

its\>ètes.  On  n'auroit  aucun  moyen 

tfaccjjaérir  des  connoiffances ,  s*il  fal- 

teittédamer  contre  les  impreflîons 

àe  notre  fentîment  intime  fur  des  faits 

auffi  amples. 

Q  me  paroît  donc  impoflîble  de  ne 

Eas  admettre  le  fentiment  dans  \ts 
èxt%.  Les  plus  obflinés  partiians  de 
rautomatifme  leur  accordent  encore 
tacitement  la  mémoire ,  car  ils  veu- 
lent avoir  des  chiens  fages ,  &  lej  cor- 
rigent. Ces  faits  étant  admis ,  le  na- 
turalifte ,  après  avoir  bien  obiervé  la 
ffrufhire  des  parties ,  foit  extérieures , 
foit  intérieures ,  des  animaux ,  $C  devi- 
né leur  ufage ,  doit  quitter  le  fcalpel , 
abandonner  fon  cabmet^  s'enfoncer 
dans  les  bois  pour  fuivre  les  allures 
de  ces  êtres  fentans ,  juger  des  déve- 
loppemens  &  des  effets  de  leur  faculté 
de  lentir,  &  voir  comment,  par  l'ac- 
tion répétée  de  la  fenfation  &  Texer- 
cice  de  la  mémoire ,  leur  inftinâ  s'e;- 
levé  jufqu'à  l'intelligence. 

Les  fenfations  &  la  mémoire  ont 
des  effets  néceffaires ,  qui  ne  doivent 
pas  échapper  à  robfervateur.  Les  bête  s 
font  un  grand  nombre  d'aâions  ^ui  ne 
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'6         Leterts  fur  Us  Animaux. 
luppofent  que  ces  deux  facultés  ;  maï^ 
il  en  eft  d'autres  qu'on  ne  pourroît 
jamais  expliquer  par  ce  qui  appartient 
à  ces  facultés  feules ,  fans  y  joindre 
leur  cortège  naturel.  Il  faut  donc  que 
le  naturalifte  diftingue  avec  beaucoup 
de  précifion  ce  qui  eft  produit  par  la 
fenlation  fimple ,  par  la  réminifcence  , 
par  la  comparaison  entr'un  objet  pré- 
lent  &  un  autre  que  la  mémoire  rap- 
pelle ,  par  le  jugement  qui  eft  un  ré- 
fultat  de  la  comparaifon,  par  le  choix 
qui  eft  une  fuite  du  jugement ,  enfin  par 
la  notion  de  la  chofe  jugée,  quis'établit 
dans  la  mémoire ,  &  que  la  répétition 
des  aûes  rend  habituelle  &  prefqiie 
"machinale.  Voilà,  Monfieur ,  des  dif- 
tinâions  qui  doivent  être  toujours 
préfentes  à' l'attention  de  Tobferva- 
teur.  La  forme  tant  intérieure  qu'ex- 
térieure ,  la  durée  de  l'accroiflement 
&  de  la  vie ,  la  manière  de  fe  nourrir , 
les  inclinations  dominantes,  la  ma- 
nière &  le  tems  de  l'accouplement , 
celui  de  la  geftation ,  &c.  ce  ne  font 
là  proprement  que  des  objets  de  pre- 
mière vue ,  fur  lefquels  il  fuffit  d'avcwr 
les  yeux  ouverts  ;  mais  fiiivre  l'ani- 
mal dans  toutes  fes  opérations,  péné- 


Lettres  fur  lés  Animaux.  ^ 
trer  dans  les  motifs  fecrets  de  fes  dé- 
teitninations  ,  voir  comment  les  fen- 
iations ,  les  befoins ,  les  obftaclcs ,  les 
«npreffions  de  toute  efpece  dont  un 
être  fentant  eft  aflailli ,  multiplient  ifes 
mouvemëhs  ^  modMent  its  aâions  , 
étendent  fes  conhoiflances ,  c'eft  ce 
qui  me  paroît  être  fpécialement  da 
domaine  de  la  philofophie. 

M«  Steller,  dans  le  mémoire  qu'A 
nous  a  donné  fiir  les  ours  marins  y  a 
rempH  cette  tâche  du  philofophe  avec 
plus  de  foin  que  n'en  ont  apporté  beau- 
coup de  naturaliftes  ;  &  M,  de  BufFon 
i'afait  encore  plus  abondamment  dans 
ce  qu'il  a  donné  au  public  de  i'hîlloire 
des  animaux  :  mais  celui  qui  voudroit 
fe  fjmiliarifer  avec  eux ,  H  prendre  la 
peine  d^étudier  long-tems  leurs  ac- 
tions pour  deviner  leurs  intentions, 
y  trottveroit  matière  à  des  fpécula-  - 
tions  bien  plus  étendues ,  &  même 
dW  genre  différent. 

Je  voudrois ,  par  exemple ,  Mon-» 
fieur ,  pour  que  nous  euflions  Thiftoire 
complette  d'un  animal ,  qu'après  avoir 
rendu  compte  de  fon  caraûere  effen- 
tiel,  de  fes  appétits  naturels,  de  fa 
manière  de  vivre ,  &cr  oa  cherchât  à 
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B        Lettres  fur  Us  Animaux. 
i'ôbferver  dans  toutes  les  circonftan- 
-ces  qui  peuvent  mettre  des  obstacles  à 
la  fatisfadion  de  (es  befoins  :  àxconC- 
tances  dont  la  variété  rompt  Timifor- 
mité.ordinaire  4e  famarche  &  le  force 
<à  inventer  de  nouveaux  moyens.     • 
Si  c'efl  un  animal  carnacier  dont  on 
icrit  rhiûoire ,  ce  rfeft  pas  afïez  d'in- 
diquer en. général  quels  animaux  lui 
ïervent  de  proie ,  ni  comment  il  s'en 
fejfit;  il  faudroit  voir  par  quels  de- 
grés Texpérience  lui  apprend  à  rendre 
ia  chaffe  plus  facile  &  plus  fûre ,  com- 
ment la  difétte  éveille  fon  induftrie , 
combien  les  reffources  qu'il  emploie 
fuppofent  de  faits  connus ,  retracés  par 
îa  méirioire  &  combinés  enfemble  par 
ia  réflexion.  Il  faudroit  encore  obfer- 
ver  tout  ce  que  Taftivité  ides  diffé- 
rentes paflîons  auxquelles  l'animal  eft 
iiijet ,  ;  omme  la  crainte ,  l'amour ,  &c^ 
apporte  de  modifications  à  fes  dé- 
marches ^  combien  la  vivacité  des  be^ 
foins  écarte  les  idées  de  la  crainte  ^  & 
jufqu'à  quel  point  une  défiance  ac- 
quile  par  l'expérience ,  balance  en  lui 
le  fentiment  du  befoin.  Ce  n'eft  au'en 
fuivant  ainii  l'animal  dans  fes  differens 
âges  &:  dans  les  événemens  de  fa  vie/ 


Lettres  Jiir  lis  Animazix^         9 

Îi'on  peut  parvenir  à  connoître  le 
éveloppement  de  fon  infiinû  &  la 
mefure  de  fon  intelligence.  S'il  eil 
rfime  efpece  qiii  vive  en  fociété,  ou 
toute  l'année ,  ou  feulement  pendant 
lui  certain  teœs ,  îl  eô  néceflaire  de 
Ken  remarquer  tout  ce  que  l'affocia- 
tfon  ajoute  aux  intentions  &  aux  dé- 
marches de  ranimai  coniidéré  comme 
folitaire.  La  connôiiTance  approfon* 
&  de  tous  ces  diâërens  ordres,  em- 
beffiroh  encore  aux  yeux  du  philo- 
fophe  le  fpeâacle  de  runivers,  &  ne 
pourroit  qu'exciter  fon  admiratioo 
poïir  l'Être  fuprême  quia  varié  à  Kn- 
Snr  Us  affeôions  ainû  que  les  formes . 
Refait  tout  concourir  au  plan  éterne) 
dont  lui:  feul  a  ïfe  fecret. 

Les  effets  de  là  feeulté  de  fentir 
^lansdes  {ujets  qi»,  par  leurs  organes^ 
ont  moins  de  rapports  avec  les  objets 
cttérieurs  ,  doivent  donner  des  phé- 
nomènes .  moins  compliqués  ,  dont 
fobfervation  iacUe  &  Uire  fervîroit  à 
développer  ceux  oîi  il  entre  plus  dç 
corabînaifons.  On  v^rroit  dans  queir 
ques  efpeces  la  femfi^tîp^  obtufe  & 
prefqiie  fans  aôirité,  n'enfanter  quVn 
petit  nombre  de  lùolivemehs  fponta- 
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10  Lettres  fur  les  Animaux. 
nés  ;  dans  d'autres  y.  fon  intenfité  les 
multiplieroit  :  on  en  verroit  fortîr  le 
defir  &  rinquîétùde  'qui  produifent 
Tattention  dans  les  êtres  fentans,  & 
deviennent  par-là  les  vraies  fources 
de  leurs  connoiflances.  De  même  que 
la  géométrie  s'élève  de  la  confidéra^ 
tion  des  propriétés  d'une  ligne  fimple 
aux  fpéculations  les  plus  fublimes, 
ainfi  robfervatiôn  s'éleveroit  de  la 
fenfation  la  pliis  fimpfe  jufqu'àies  effets 
les  plus  compliqués,  &  les  gradations 
obfervées  dans  le  monde  Tentant  , 
marcheroient  de  pair  avec  celles  qui 
frappent  dans- Te  monde  vifible. 

Il  me  femble  ,  Monfieur ,  que  ce 
coup-d'œîl  jette  fur  '  l'hiftoire  natur 
relie  des  animaux ,  la  rendroit  plus  in- 
téreflante  en  elle-inême  &  plus  pro- 
pre à  occuper  les  gens  qiû  aiment  à 
réfléchir.  J'ai  vécu  pendant  loag-tems 
avec  les  bêtes ,  j'en  ai  fviivi  plufieurs 
efpecês  avec  beaucoup  d'attention ,. 
&  j'ai  vu  que  la  morale  des  loups  pour- 
voit éclairer  fur  celle  des  hommes.  Si 
vous  voulez  ,  Monfieur  ,  me  pro- 
mettre de  rindulgence  pour  mon  ftyle 
étranger  ,  .&  faire  grâce  à  mes  gcr^ 
manifmes^  jQ  VOUS  donnerai  YW>n.* 
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Lettres  fur  les  Arùmaux'.  ii 
tiers  quelques  eflais  faits  fur  le  plan 
flont  je  viens  de  vous  tracer  refquîffe. 
Jeme  ferai  un  vrai  plaifir  de  dégager  la 
parole  de  mon  ami ,  &  de  vous  donner 
en  même  tems  des  marques  de  l'eftime 
infinie  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  6».. 
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f  z      Latrcs  fur  les  Animaux* 

SECONDE     LETTRE. 

J  'a  I  avancé ,  Monfieur ,  dans  la  pre- 
mière lettre  (fue  j'ai  eu  ITipnneur  de 
vous  écrire ,  que  fans  nous  refiifer  à 
notre  fentiment  intime ,  à  ce  fentiment 
qui  feulnous  affure  que  nos  femblables 
font  doués  des  mêmes  facultés  que 
nous  reconnoiffons  en  nous ,  il  étoit 
impoffible  de  nier  que  les  bêtes  n'euf- 
fent  des  fenfetions  &  de  la  mémoire. 
Le  détail  de  leurs  aâions  prouve  en* 
core  qu'elles  ont  les  réfultats  naturels 
de  ces  deux  facultés  ;  ou  bien  il  fau- 
droit  admettra  des  jugemens  &  des 
déterminations  faiis  motifs ,  c'eft-à- 
dire  une  multitude  d'effets  fans  caufe. 
De-là.on  peut  preffentir  que ,  parmi 
les  bêtes ,  celles-là  doivent  avoir  un 
plus  grand  enfemble  de  connoiffances  , 
ni ,  en  vertu  de  leur  organifation  & 
!e  leurs  appétits,  ont  un  plus  grand 
nombre  de  rapports  avec  les  objets 
qui  les  environnent.  Il  doit  arriver 
encore  que ,  fi  dans  chaque  efpece  les 
connoiffances  font  limitées  par  l'orga- 
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hutm  fur  Us  Ammanx.      t  ]» 

fufatÎQn  &  la  natore  des  appëdts ,  \t% 

^çooftances  qui  rendent  ja  fatisfac^ 

tion  des  befoins  plus  ou  moins  âcile 

pour  ks.  individus  ^  étendent  plus  oi^ 

mouis  leurs  idées.  Que  chaque  eipece 

€B  ait  qui  lui  foient  particulières ,  &: 

^ï  quelques  égards  elle  y  foit  bor« 

fiée ,  cela  eft  tout  fiqfiple.  La  brebis 

qw  ie  nourrit  d'herbe^  ne  prend  au* 

çiin  intérêt  aux  tvAt^  du  renard  pour^ 

iiiivant  ime  proie  qui  cherche  à  révi- 

ter.  Mais  toutes  fes  espèces  doivent 

avoir  également  un  exercice  de  {enfa* 

tions  oii  de  pepfées ,  qui  s'étende  à 

tout  ce  qui  eft  relatif  à  lêu»  beioins 

^  à  leur  fiiteté.  C^f^Jà  ce  qui  doit 

décider  fi  les  hâtes  ont- réellement  les 

réfiihats  naturels  de  ta  fenfation  &  de 

b  mémoire.  Quioiqii^'il  illt  diâicile  de 

concevoir  l'exifteace  de  ces  deux  fa- 

cultésfans  admettre  leur  aâk>n  qui  me 

paroit  impofiihle^  il  iàudi^oit  kâen 

abrs  conmtir.  à  cet  ét<range  phéno« 

aîeae  ;  mais  ce  ibnt  ks  faits  qui  doîr» 

vent  nous  ihâruîr^  là-rdeâ^s.  Nos  ré^ 

ikxions:^n'ont  pa&  dfoit  de  les  ^ré^ 

veoB**      >  - 

Parmi  ies:  animauix^  ceu%  que  lew 
a{^étitporie  àf&nourrii^  de  àfsàx ,  ^^xA 
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14      Leurti  fur  lés  Ammanisl 
tin  plus  grand  nombre  de  rapports  quCï 
les  autres ,  avec  les  objets  oui  les  envi- 
ronnent :  auffi  marquent-ils  une  plu^ 
grande  étendue  d'intelligence  dans  les 
détails  ordinaires  de  leur  vie.  La  na-^ 
ture  leur  a  donné  des  i^iss  exquis  avec 
beaucoup  de  force  6c  d'agilité  ;  &  cela 
étoit  néceflaire  ^  parce  qu^étant ,  pour 
le  nourrir ,  en  relation  de  ^erre  avec 
d'autres  efpeces,  ils  périroient  bientôt 
de  faim,  s'ifîs  n'avoient  que  des  moyens 
naturels  ^inférieurs 9  ou  même  égaux* 
Mais  ce  n'eft  pas  uniquement  à  la  fi^ 
nèfle  de  leûrs'  fens  qu'ils  doivent  là 
mefure  de  kur  intelligence.  Ce  font 
les  intérêts^ vifs,  comme  les  difficultés 
à  vaincre  &  les  périls  à  éviter,  qui 
tiennent  fans  ceffe  en  exercice  la  fa-' 
fulté  de  fentir,  &  impriment  dans  \» 
mémoire  de  l'animal  des  faits  multi^ 
plies  ,  dont  l'enfemble  xonftitue  ia 
Science  qui  doit  préfider  àfa  conduite; 
Ainfi  dans  les  lieux  éloignés  de  toute 
habitation ,  &  où  en  même  tems  le 
gibier  eft  abondant  ^  la  vie  des  bêtey 
caroaflieres  eft*  bornée  à  .  un  petit 
nombre  d'aftes  fimples  &  aiTez  um^ 
formes.  Elles  paflent  fuccéflivement 
d'une  r^inê  aifée  au  fonuneil»  Mais 


Lettres  fur  Us  Atuffiaax^       v^ 
lorfque  la  concurrence  de  l'homme 
met  des-  obflades  à  la  fatisfadion  de 
leurs  appétits ,  lorfque  cette  rivalité 
de  proie  prépare  des  précipices  foiis 
les  pas  des  animaux  ^  feme  leur  route 
d'embûches  de  toute  efpece  &les  tient 
éveillés  par  une  cramte  cçntînuelle  ; 
alors  un  intérêt  puiflant  les  force  à 
Inattention^  la  mémoire  fe  charge  de 
tous  les  faits  relatifs  à  cet  objet»  & 
les  cîrconflances  analogues  ne  fe  pré- 
fentent  pas  fans  les  rappeller  viyement.- 
Ces  obiïacles  multipliés;  donnent  à 
l'animal  deux  manières  d'être  qu'il  eii 
bon  de  confidérer  à  part.  L'une  eft 
purement  naturelle ,  très-fimple ,  bor- 
née à  un  petit  nombre  de  fenfations  ;• 
telle  eft  peut-être  à  certains  égards  la 
vie  de  l'homme  fauvage.  L'autre  eft 
faâice  ,    beaucoup   plus  aâiye    & 
pleine  d'intérêts,  de  cramtes  &  de 
mouvemens ,  qui  repréfentent  en  quel- 
que forte  les  agitations  de  l'homme 
civilifé.  La  première  eft  plus  égale- 
ment la  même  dans  toutes  les  efpeces 
carnaffierçs.  L'autre  varie  davantage 
d'une  efpece  à  l'autre ,  en  raifon  de 
l'organifatioaplus  ou  moins  heuxeufe*- 
H  faut  en  faire  la  çompiuraifonr 


1 6      Lettres  fur  lis  Animaux. 

Le  loup  cft  le  plus  robufte  des  anî- 
maux  carnaffiers  des  cfimats  tempéré!^ 
de  l'Europe.  La  nature  lui  a  donné 
«uâi  une  voracité  &  des  befoins  pro- 
portionnés à  fa  force  ;  il  a  d'ailleurs 
ces  feqs  exquis  y  avec  une  vue  per- 
çante &  une  excellente  ouie  ;  il  a  un 
nez  qui  Pinftruit  encore  plus  fûrement 
de  tout  ce  qui  s'offire  fin-  fa  route.  H 
apprend  par  ce  fens ,  lorfqu'il  eft  bien 
lexercé ,  une  partie  des  relations  que 
les  objets  peuvent  avoir  avec  lui  :  je 
dis  lorfqu'il  eft  exercé ,  car  il  y  a  une 
dS9erence  très^fenfîWe  entre  les  dé- 
marches du  loup  jeune  &  ignorant, 
&  celles  du  loup  adiifte  &  inftruit. 

Les  jeunes  loups ,  après  avoir  pafTé' 
mois  au  liteau ,  oii  le  père  &  la 
mère  Içs  nourriflent ,  foîven  t  enfin.leur 
nseré  qui  ne  pourroît  plu^  fournir 
iÇnile  à  une  voracité  qui  s  accroît  tous 
les  jours*  As  déchirent  avec  elle  des 
animaux  vivans ,  s^eâàyent  à  b  cbaffe 
&  parviennent  par  degrés  à  pourvoir 
avec  elle  à  leurs  befoins  communs. 
L!exerçice  habituel  de  ta  rapine ,  fous 
les  yeux  &.  à  Texemple  crune  mère 
déjaînftnrite ,  leur  donne  chaque  joiu: 
quelques  idées  xehtives  à  cet  objet. 


Latns  fur  Us  Animaux»  if 
^  apprennent  à  reconnoiû'e  les  forts 
où  le  retire  le  gîbier  :  leulrs  fens  ibrtt 
•Ouverts  à  toutes  les  impreffiensT;  ils 
s'accoutument  à  les  diâingoer  entre 
elles ,  &  à  reûiiier  par  l'odorat  les 
jugemeos  qiie  leur  font  porter  les  au- 
4rés  fens.  Lorfqu'ils  ont  huit  ou  nei^ 
mois ,  l'amour  force  la  louve  à  quit- 
ter la  portée  de  l'année  précédente , 
pour  s'attacher  à  un  mâle.  Ce  befoin 
preflant  anéantit  la  tendreife  de  mère  ; 
elle  fiiit ,  ou  chafle  ces  enfans  qui  ne 
doivent  plus  avoir  befoin  d'elle,  & 
les  jeunes  loups  fe  trouvent  abandon- 
nés à  leurs  propres  forces.  La  famille 
reile  encore  unie  pendant  quelque 
tems,  &  cette  affociation  ui  feroit 
affez  néceflaire  ;  mais  la  voracité  na- 
turelle à  ces  animaux  les  fépare  bien- 
tôt, parce  qu'elle  ne  peut  plus  fouffrir 
le  partage  de  la  proie.  Les  plus  forts 
reiîent  maîtres  du  terrein,  &  ceux 
qui  font  plus  foibles  vont  ailleurs 
traîner  une  vie  fouvent  expofée  à 
finir  par  la  faim.  D'ailleurs  le  peu 
d'expérience  qu'ils  ont  encore  les 
livre  -à  tous  les  périls  que  les  hommes 
leur  préparent.  C'eft  alors  fur  -  tout 
qu'ils  vont  chercher  dans  Us  campa- 
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it       Lettres  fur  les  Afùniaui:^ 
gnes  les  cadaVres  d'animaux ,  par^ 
qu'ils  n'ont  encore  ni  la  force ,  ni  Tha- 
bileté  qui  y  fupplée.  Lorfqu'ils  réfiiP- 
tenf  à  ce  tems  de  néiceffité ,  leurs  for- 
ces augmentées  &  l'inibii£tîôn  qu'ils 
ont  acquife  leur  donnent  plus  de  facir' 
lités  pour  vivre.  Ils  font  en  état  J'af* 
taquer  de  grands  animaux  ^  dont  un 
feul   fes   nourrit  pendant   plufieurs 
jours:  lotfqu'ils  en  ont  abattu  un ,  ils 
le  divorent  en  partie  &  equfachent 
foigneufement  les  refies  ;  mais  cette 
précaution  ne  les  ralentit  point  fur  la 
ehaffe ,  &  ils  n'ont  recours  à  ce  qu'ils 
ont  caché  que  quand  elle  a  été  mal^ 
heureufe*  Le  loup  vit  ainfi  dans  lel5 
alternatives  de  la  ehaffe  pendant  la 
Buity  &  d'unfommeil  inquiet  &  léger 
pendant  le  jour.  Voilà  ce  quiregarde  fa 
vie  purement  naturelle  ;  mais  dans  les 
Ueux  o^  fes'  befbins  fe  trouvent  eit 
concurrence  avec  les  defirs  de  l'hom*- 
me ,  la  néceffité  continuelle  d'éviter 
les  pièges  qu'on  lui  tend  &  de  pour^ 
voir  à  la  fureté ,  le  contraint  d'étendre 
la  fphere  de  fon  aûivité  &  de  its  idées 
à  un  bien  plus  grand  nombre  d'objets. 
Sa  marche  ,  naturellement  libre  & 
i^die  ^  devknt  précautionnée  &  ti^. 


Lettres  fur  les  Aniinaùx:      rtt 
ttiide  ;  fes  appétits  font  fouvent  fu^ 
petidus  par  la  crainte;  il  diftingue  les 
îenfations  qui  lui  iont  rappeliees'  par 
la  mémoire  de  celles  qu'il  reçoit  par 
Vufage  aéhiel  de  ks  fens.   Ainfi ,  en 
même  tems  qu'il  évente  un  troupeau 
enfermé  dans  un^parc ,  la  fenfation  du 
berger  Se  du  chien  lui  eft  rappelléepar 
b  mémoire ,  &  balance  Pimpreflion 
aûuelle  qu'U  reçoit  par  la  préfencè 
des  moutons  ;  il  mefure  k  hauteur  du 
parc-j  illa  compare  avec  fes  forces  ^  il 
juge  de  la  difficulté  de  le  franchir  lort 
^u'il-  fefa  chargé  de  fa  proie ,  &  il  en? 
conckid  rinutilité  ou  le  danger  de  la 
tentative.  Cependaint  au  milieu  d'un 
troupeatt  ifôpandu  dans  la  campagne, 
^il  faifira  uti  mouton,  à  la  vue  même 
du  berger,  fur- tout  fi  le  voifinage  dit 
bois  lui  laiffe  l'efpérance  de  s'y  cacher 
avant  d'être  atteint.  Il  ne  faut  pas  beau-^ 
coup  d'expérience' à  un  loup  adidte 
qui  vit  dans  le  voifinage  des  habita-^ 
tiens  ,  poiu-  apprendre  que  l'homme 
eft  fon  ennemi.  Dès  qu'il  paroît  il  eft 
pourfuivi;  l'attroupement  &  l'émeute 
lid  annoncent  combien  il  eft  craint  y 
ic  tout  ce  que  lui-même  il  doit  crain- 
dre, Aufti  toutes  les  fois  que  Todeivr 
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lt>  Lettres  fur  les  Animaux^ 
^l'homme  vient  frapper  fon  nez,  élis 
réveille  en  lui  les  idées  du  danger.  La 
proie  la  phis  féduîfante  lui  eu  inutile- 
ment prefentée ,  tant  qu'elle  a  cet  ac<» 
ceflbire  effrayant  ;  &  même  lorfqu'elle 
ne  l'a  plus,  elle  lui  refle  long '^tems 
iufpeâe.  Le  loup  ne  peut  alors  avoir 
quune  idée  abûraite  du  péril,  puif- 

Su'ii  n'a  pas  la  connoifT^nce  particu- 
ere  du  piège  cju'on  lui  tend  :  cepen*- 
dant  il  ne  parvient  à  furnlonter  cette 
idée  qu'en  s'approchant  de  l'objet  par 
degrés  prefque  infenfibles;  pluiîeurs 
nuits  fliffifent  à  peine  à  le  raflfurer.  Le 
motif  de  la  défiance  n'exifte  plus ,  mais 
il  eft  rappelle  par  la  mémoire ,  &  la 
défiance  dure  encore.  L'idée  de  l'hom- 
me réveille  celle  d'un  piège  qu'il  ne 
connoît  pas ,  &  rend  fufpeâs  les  ap» 
pats  les  plus  friands. 

Timeo  Démaos  &  dona  firentcsi 

-  C'efl  une  fcîence  que  le  loup  eft 
forcé  d'acquérir  pour  l'intérêt  de  fe 
confervation,"qui  ne  manque  jamais 
au  loup  adulte  qui  a  quelqu'expé- 
rience ,  &  qui  s'étend  plus  ou  moins 
félon  les  circonflances  qui  Tobligent 
k  revenir  fur  lui-même  &  à  réfléchir. 


htttresfkr  les  Animaux.  if 
W  BTgamenter  comme  nous ,  il  eft 
^\i  moins  néceflaire  ^'il  compare 
eutte  elles  les  fenfatîons  qu'ila  éprou- 
nts  y  qu'ail  juge  des  rapports  que  les 
objets  ont  entr'eux ,  &  de  ceux  qu'ils 
peuvent  avoir  avec  lui  ;  fans  quoi  il 
luiferoit  impoffîble  de  prévoir  ce  ^u'il 
a  à  craindre  ou  à  efpérer  de  ces  objets. 
Cependant  le  loup  eft  le  plus  brute  de 
nos  aâiihaux  carnaffiers*,  piarce  qu'il 
eft  le  plus  fort  :  naturellement  plus 
grofller  que  défiant ,  l'expérience  le 
rend  précautionné ,  &  la  néceflité , 
induihieux  ;  mais  il  n'a  ces  qualités 
que  par  acquifition  ,  &  ce  ne  font 
point  fes  moyens  natLu;els*  Si  on  le 
chafle  avec  des  chiens  courans ,  il  ne 
fe  dérobe  à  la  pour&iite'  que  par  la  fu« 
périorité  de  fa  vîtefTe  &  dé  fon  ha- 
leine ;  il  n'a  point  recours  aux  retours 
&  aux  autres  rufes  des  animaux  plus 
faibles.  La  feule  précaution  qu'il 
prenne  &  qu'en  effet  il  ait  à  prendre  » 
c'efè  de  fuir  toujoiu'S le  nei  au  vent; 
le  rapport  de  ce  fens  l'inftruit  fidèle* 
ment  des  objets  dangereux  qui  peu«  - 
vent  fe  rencontrer  fuf  fa  rputel  II  a 
appris  à  comparer  le  degré  de  fenfa* 
tipn  que  l'objet  lutfait  éprouva  ^  avec  ; 


jQtft  Lettres  fur  lis  Animaux. 
ia  dîûance  où  il  fe  trouve ,  &  la  dif^  ' 
tance  avec  le  danger  qu'U  peut  en 
jcraindre  ;  il  s'en  détourne  afiez  pour 
réviter ,  mais  fans  perdr^e  Je  v«nt ,  qiiî 
,eA  toujours  fa  boufible*  Comme  il  eA 
vigoureux  &  exercé ,  &  que  fouvent 
la  chaflè  Ta  forcé  de  parcourir  ime 
jgrande étendue  de  pays,  il  dirige  fa 
.courfç  vers  les  lieux  éloignés  qu'il 
jconnoît,  &  on  ne  parvient  à  le  dé- 
voyer .qu'en  multipliant  les  embufca- 
4^s  avec  h,eaucoup  d'attirail  èç  d'ap^ 
Rrêt, 

Toiit  animal  ^î  paffe  fucceffive- 
ment  de  la  chafle  au  fommeil ,  &  qui 
par  conféquent  n'eft  point  fujet  à  l'en- 
nui ,  nç  peut  avoir  que  trois  motifs 
qui  l'intéreflent^  qui  deviennent  les 
principes  de  fes  connoiflànces ,  de  fes 
jugemens ,  de  fes  déterminations  £4 
d^  fes  aâions  ;  la  recherche  de  fa  nour- 
riture 9  les  précautions  relative^  à  fa 
f^reté  y  &c  le  foin  de  fe  procurer  une 
femelle  lorfqu'il  eft  prefle  du  befoin 
de  Tamour.  Nous  voyons  que  le  loup 
emploie ,  quant  à  là  recherche  de  fa 
nourriture ,  toute  l'induftrie  qiû  con« 
yient  à  fa  force.  Il  prend  des  meAires 
^mv  ç'affurer  |lu  lieu  oii  il  trouvera 


Latres  fur  Us  Animaux*      it 
fa  proie  ;  &  fi  dans  cette  recherche  4 
choifit  un  Ueu  plutôt  qu'un  autre ,  cf 
choix  fuppofe  des  faits  précédemment 
connus.  jDl  obferve  e^fuite  pendant 
Ipng-teins  les  différens  genres  depén| 
auxquels  il  s'expofe  ;  il  les  évalue ,  ic 
.ce  calcul  de  probabilités  le  tient  t^ 
/u/pens  }ufc|i^à  ce  que  l'appétit  vienne 
mettre  un  poids  d^ns  la  balance  &  le 
clétenniner  volontairement  Les  pré- 
cautions relatives  à  la  fôreté  exigent 
plus  de  prévoyance ,  c'eft-à-dire ,  un 
pjus  grand  nombre  ^t  faits  gravés  dans 
la  memo^e.  Il  faut  «enfuité  comparer 
tous  ces  fait$  avec  lafeixÊLtion  actuelle 
4ue  i'animal  iprouve^  jwger  du  rap^f 
port  qu'il  y  a  entre  ces  faits  &  la  fii- 
fàtioii ,  ^nfin  fe  déterminer  d'après  le»^ 
jugement  portée  Toutes  ces  opérations 
fpnt  abfolument  néceiTaires  ;  &  par 
exemple ,  on  aurbit  tort  de  croire  ^e 
la  crainte  qu'excite  un  brukfbudainy 
f^t  pour  la  plupart  de$  ammaûx  car- 
lUiffiers  i^nç  impreffion  purement  ma^ 
chinale.  t'^agitation  d'une  feuille  n'ex^ 
jcite  dans  UQ  )eune  loup  qu'un  mouve- 
n^ent  de  curiofité;  mais  le  loup  inf<* 
tnût ,  qui  a  vu  le  mouvement  d'une 
fi^ujUe  annoncer  un  homme  ^  s'en  ^r, 


2^4"      Lutres  Jîir  Us  Animawù. 
frayé  avec  raifon ,  parce  qu'il  juge  du 
rapport  <pi'il  y  a  entre  ces  deux  phé- 
nomènes. Lôrfquè  les  jugemens  ont- 
été  fouvent  répétés ,  &  qnei  la  répétî^ 
tian  a  rendu  habituelles  les  aâiôns 
qiii  en  foiit  la'  fuite ,  la  promptitude 
avec  laquelle  Faâion  fuit  le  jugemenf  ,- 
I9  fait  paraître  machinale  ;  mais  avec 
un  peu  de  réflexion,  il  eft  împèffiblé- 
dé  mécohnoître  la  gradation  qui  y  at-' 
conduit,  &  de  ne  pas  la  rappéller  àToiîT 
origine.  Il  peut  arriver  que  Pidée  de  ce 
rapport"  entre  le  mouvement  d'une 
feuille  &  la  préfence  dW  homme,  ou 
de  tel  autre  objet ,-  foit  très-vivé  &-' 
réaHiee  par  difiëi^entes  occ^ôns  i^alers 
elle  s'établira  dans:la  ttiémoire  comme 
idée  générale;  Le' loup  fe  tt'ouvera 
fujet  à  la  chimère  6c  à  de  faux  juge- 
mtns  qui  feront  le  fruit  de  l'imaeiha* 
tion»;  &  ficces  éiuxf  jugemens  s'éten- 
dent à  ua  certain  nombre  d'objets,-  il 
deviendra  le.  jouet  d'un  fyftême  ilIÏH 
foire  qmdepvécîpitera  dans  uhé  infi- 
nité^de  détYtarckesfauiTes,  quoique 
conféquentés  attsr  principes  qui  fe  fe- 
ront' établii  diEms  fon  ima^nation.  I! 
verra  des^  pièges  où  il  n^  en  a  point  ;; 
la  frayeui;  déréglanit  fa  mérnc^e ,  lui  - 
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repréfentera  dans  un  autre  ordre  les 
différentes  fenfations  qu'il  aura  reçues  , 
.  ic  fon  imagination  en  compofera  des 
foniies  trompeuCes ,  auxquelles  il  at- 
tachera Pidée  abftraite  du  péril.  CeA 
en  efièt  ce  qu'il  eft  aifé  de  remarquer 
clans  les  animaux  carnàffîers ,  par-tout 
où  ib  font  fouvent  chafles  &  conti- 
nuellement afliégés  d'embûches.  Leurs 
démarches  n'ont  plus  l'aiTurance  ni  la 
liberté  de  la  nature.  Le  chaffeur,  en 
fuivant  les  pas  de  l'»iimal ,  ne  cher- 
che qu'à  découvrir  le  lieu  de  fon  rent- 
Wichement  ;  mais  le  philofophe  y  lit 
l'hifloire  defespènfécs;  il  démêle  fes 
inquiétudes ,  {es  frayeurs  ,  (es  efpé^ 
rançes  ;  il  voit  les  motifs  qui  ont  ren- 
du fa  marche  précautionnee ,  qui  l'ont 
firfpendue ,  qui  l'ont  accélérée  ;  &  ces 
ïnotifs  font  certains ,  ou ,  comme  j<i 
l*ai  déjà  dit ,  il  faudroit  fuppofer  de$» 
^ets  fans  caufe. 

Il  eu  difficile  de  favôir  fi  l'amouf 
fournit  aux  loups  un  |rand  nombre 
d'idées;  il  eft  certain  feulement  que 
les  mâles  font  plus  nombreux  que  les 
femelles ,  qu'entr'eux  il  y  a  des  cotnr 
bats  fanglans  pour  jouir ,.  &  qu'il  s'é- 
tablit un  mariage  :  mais  on  ne  fait  pa$ 
Tom.  m.  B 
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fi  la  louve  en  chaleur  refte  la  proie  dti 
plus  fort,  ou  j[i  un  choix  libre  la  livre 
aux  enipreflemens  du  mieux  aimé.  On 
fait  cependant  qu'il  entre  dans  la  con- 
duite de  la  louve  une  forte  de  coquet- 
terie qui  eft  commune  à  toutes  les  fe- 
melles dans  toutes  les  efpeces  :  elle 
entre  en  chaleur  la  première ,  mais  elle 
diffimule  ou  même  refufe  affez  long- 
tems  ce  qu'elle  defire  ;  &  il  eft  affez 
vraifemblable  qu'il  entre  du  choix  dans 
fon  affociation ,  car  elle  s'enfuit  avec 
celui  qui  refte  fon  mari ,  &  fe  dérobe" 
^ux  autres  prétendans.  Alors  &  pen- 
dant tout  le  tems  de  la  geftation ,  elle 
.demeure  avec  celui  qu'elle  a  adopté 
ou  qui  l'a  conquife,  &  enfuite  ils  par- 
tagent enfemble  les  foins  de  la  famille. 
;Ainfi,  quel  que  foit  le  principe  de 
cette  fociété,  elle  établit  des  droits 
réciproques  8ç  fait  naître  de  nouvelles 
idées.  Les  loups  unis  chaffent  enfem*- 
ile ,  &le  fe  cours  qu'ils  fe  prêtent  rend 
leur  chaffe  plus  facile  &  plus  fïire.  S'il 
eft  queftion  d'attaquer  un  troupeau ,  la 
louve  va  fe  préfenter  au  chien  qu'elle 
éloigne  en  fe  faifant  pourfuivre ,  pen- 
dant qvie  le  mâle  infulte  le  parc  &  em» 
porte  un  mouton  que  le  chien  n'eft 
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ç\iis  à  portée  de  défendre.  S'il  faut  at- 
taquer quelque  bête  fauve ,  les  rôles  fe 
partagent  en  raifon  des  forces  :  le  loup 
îe  met  en  quête ,  attaque  Tanimal ,  le 
pourfuit  &  le  met  hors  d'haleine ,  lorf- 
que  la  louve ,  qui  d'avance  s'étoit  pla- 
cée à  quelque  détroit,  le  reprend  avec 
des  forces  fraîches  &  l'end  en  peu  de 
tems  le  combat  trop  inégal. 

Il  eft  aifé  de  voir  combien  de  telles 
aâions  fiippofent  de  connoiffances, 
de  jugemens  &  d'induftions;  il  paroît 
même  difficile  que  des  conventions  de 
cette  nature  puiffent  s'exécuter  fans 
«n  langage  articulé ,  &  c'efl  ce  que 
nous  examinerons  ailleurs.  Cepen- 
dant,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  loup 
eft  un  des  animaux  carnaffiers  <jui , 
attendu  fa  force ,  a  le  moins  befoin 
d'avoir  beatu:oup  d'idées  faâices  , 
c'e/l'à-dire ,  de  celles  qui  fe  forment 
par  la  réflexion  qu'on  fait  fur  les  fén- 
fations qu'on  a  éprouvées.  Lanéceffité 
de  la  rapine ,  l'habitude  du  meurtre  & 
la  jouiffance  journalière  de  -membres 
d'animaux  déchirés  &  fariglans  ne  pa- 
roiflent  pas  devoir  former  au  loup  un 
caraôere  moral  bien  intéreffant  :  ce- 
pendant ,  excepté  le  cas  de  la  rivalité 
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règne;  il  reconnoît  les  hayes  &  k« 
lieux  couverts  qui  poiuroient ,  en.  cas 
de  péril ,  favorifer,  fon  évaûon.  Cet 
attirail  de  précautions",  tant  de  poffi- 
bilités  prévues  fuppofent  néceffaire- 
ment  beaucoup  de  faits  déjà  connus  : 
toujours  guide  dans  fa  marche  par  une 
défiance  raifonnée,  il  fe  laifle. rare- 
ment emporter  à  Tardeur  de.pour- 
fuivre  une  proie  qui  fuit  ;  il  arrive  près 
d'elle  en  fe  traînant,  &  s'en  faifit  en 
fautant  légèrement  deffus,  Lorfqu'il 
cft  bien  amiré  que  la  tranquillité  règne 
dans  une  baffe-cour  où  il  a  éventé  des 
volailles ,  il  tâche  d'y  pénétrer,  &fon 
agilité  naturelle  lui  en  donne  aifécneent 
^  les  moyens.  Alors ,  s'il  n'eft  pomt  trou- 
blé, il  en  profite  pour  multiplier  les 
meurtres ,  &  il  emporte  ce  qu'il  a  tué  , 
jufqu'à  ce  que  les  approches  du  jour 
lui  faffent  craindre  moins  d'affuraace 
pour  fa  retraite.  Il  amaffe  ainfi  des  vi- 
vres pour  plufieurs  jours  &  cache  avec 
foin  tous  fes  reftes ,  pour  les  retrouver 
au  befoin.  Si  le  renard' eft  établi  dans 
un  pays  giboyeux  ^  fori  induûric  a 
d'autres  formes  à  prendre  pourfuffire 
à  fa  voracité  :  tantôt  il  parcourt  les 
campagnes ,  marché  le  aez  au  vent , 
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Y^nd  connoiiTance  ou  de  quelque 
uevre  au  gîte ,  ou  de  perdrix  couchées 
dans  un  iillon  ;  il  en  approche  en  fi** 
lence  \  fes  pas ,  marqués  à  peine  fur  la 
terre  molle ,  annoncent  fa  légèreté  & 
l'intention  qu'il  a  de  furprendre  :  il 
réuffit  fouvent.  Quelquefois  fa  ref- 
iburce  eft  dans  la  patience  ;  il  fe  glifTe 
le  long  des  bois,  obferve  lé  pailage 
d'un  lapin ,  fe  cache ,  attend  &  le  faifif 
lorfqu'il  rentre  d'affurance.  Mais  la 
chaiTe  n'eft  pas  toujours  immédiate- 
ment l'objet  des  courfes  du  renard  : 
quoique  déjà  raffafié,  fa  prévoyance 
aâive  le  fait  marcher  encore ,  moinç 
dans  l'intention  de  chercher  une  nou- 
velle proie  que  pour  prendre  des  con- 
noiflances  plus  lûres  &  plus  détaillées 
du  pays  qui  lui  fournit  à  vivre*  Il  re- 
vient fouvent  aux  difFérens  terriers 
qu'il  a  Titttoyis  d'abord ,  il  en  fait  le 
tour  avec  beaucoup  de  précaiîtion  ^  il 
y  entre  &  en  examine  avec  foin  les 
différentes  gueules  ;  il  s'approche  par 
degrés  des  objets  qui  lui  font  nou- 
veaux :  toute  nouveauté  lui  eft  d'à- 
)>ord  fufpeâe,  &  chacun  de  fes  pa$ 
vers  l'objet  indique  la  défiance  &rexa- 
men.  Cependant  avec  des  appâts  dont 
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es  renards  font  friands ,  on  les  fait  ai- 
sément donner  dans  les  pièges ,  lorf-* 
qu'ils  ne  leur  font  pas  encore  connus  ; 
mais  û-tôt  qu'ils  font  inftrmts^  ks. 
mêmes  moyens  deviennent  inutiles.  Il 
n'eft  point  d'appât  qui  puiffe  alors  faire 
braver  au  renard  le  danger  qu'il  re« 
connoît  ou  qu'il  foupçonne.  Il  évente 
le  fer  du  piège  ;  &  cette  fenfation  ^ 
devenue  terrible  pour  lui ,  l'emporte 
iur  toute  autre  impreflion.  S'il  s'apper- 
çoit  que  les  embûches  foient  multi»* 
pliées  autour  de  lui ,  il  quitte  le  pays 
pour^uxbercher  un  plus  fur.  Quel- 
quefois cependant,  enhardi  par  des 
approches  ^aduellç^  &  réitérées  > 
^idé  par  le  fentinaent  fur  de  fon  nez , 
û  trouvera  le  moye;i  de  dérober  légè- 
rement &c  fans  s'expofer ,  un  ^pât  de 
deffus  un  piège. 

On  voit  que  cette  aâion  fuppofe, 
avec  fès  circonâances ,  une  quantité 
de  vues  fines  &c  de  eombinaifons  afTez 
compliquées.  On  ne  finiroit  point ,  & 
l'on  vouloit  détailler  toutes  les  intenr 
dons  qui  lui  font  changer  fes  refuites  ^ 
les  motifs  qui  balancent  en  lui  le  pou- 
voir de  l'habitude ,  fi  puiflant  fiir  tous 
les  animaux ,  &  toutes  les  variétés  que 
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les  circonftances   nouvelles   jettent 
dam  fa  conduite.  Tout  cela  efl  nécef- 
fake  à  un  animal  foible  qui  fe  trouve 
en  c<Hicurrence-a!Vec  Thomme ,  &  qui 
nuit  à  fes  befodns  ou  à  fes  plaifirs.  Si 
c'eA  pour  lui  un  avantage  naturel  d'a- 
voir une  retraite  &  d*être  domicilié  , 
c'eft  auffi  un  moyen  de  plus  qu'a  fon 
ennemi  pour  l'attaquer  :  il  découvre 
aifément  fa  demeure  &  vient  Ty  fiit^ 
prendre  ^  mais  l'homme  avec  fes  ma« 
chines  ^  a  befoin  lui-même  de  beau- 
coup d^xpérience ,  pour  n'être  pas 
mis  en  défaut  par  la  prudence  if  les 
nifes  du  renard.  Si  toutes  les  gueules 
du  terrein  font  mafquées   par  des 
pièges  y  l'anioialles  évente ,  les  recon- 
nciit  j  &  phztôt  que  d'y  donner  ,  il 
s'expofe  à  la  faimla  pkis  cruelle.  J'en 
ai  vu  s'ohiliner  ainn  à  refter  jufqu^à 

Soinze  jours  dans  le  terrier ,  &:  ne  fe 
éterminer  à  fortir  que  quand  l'excès 
-^  la  faim  ne  leur  hiubit  plus  de  choix 
Que  celui  du  genre  de  mort.  Cette 
trayeur^  qui  retient  le  renard,  n'eft 
alors  ni  machinale  ni  inaôive  :  il  n'eil 
point  de  tentative  qu'il  ne  fafTe  pour 
s'arracher  au  péril  ;  tant  qu'il  lui  refte 
des  ondes  il  isavaiUe  à  fe  ^re  uâe 
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nouvelle  ifTue ,  par  laquelle  iliclidppe 
ibuvent  aux  embûches  .du  chaffeur. 
Si  quelque  lapm  enferméâvec  lui  dans 
le  terrier  vient  à  fe  prencke  à  l'un  des. 
pièges ,  ou  fi  quelqu'autre  hafard  le 
détend ,  ranimai  juge  que  la  machine 
a  tait  fon  effet,  &  iLy.paffe  hardi- 
ment &  fûrement.  La  feule  paAiom 
<jui  faffe  oublier  au  renard  une  partie 
de  fes  précautions  ordinaires,  c'eftla 
tendrefle  pour  fa  famille  :  la  néceflité 
de  la  nourrir ,  lorfqu'elle  eft  enfermée 
dans  le  terrier ,   rend  le  père  &  la 
mère,  mais  fur -tout  celle-ci,  plus. 
har(fis  qu'ils   ne  le  font  pour   eux- 
mêmes,  &  cet  intérêt .  prefTant  leur 
fait  fouvent  braver  le  péril.  Les  chaf- 
feurs^favent  bien  profiter  de  cette 
tendrefie  du  renard  pour  fa  famille. 
La  communauté  de  foins  &  d'intérêts 
fuppofe  une  forte  de  morale  dans  l'a- 
mour ,  &  des  afieâions  qui  s'étendent 
au-delà  des  bèfoins  phyfiques  propre- 
ment dits.  Ces  animaux,  familiarifés 
av^c  les  fcenes  de  fang ,  n'entendent 
pas  ians  être  émus  les  cris  de  leurs 
petits  foufFrans,  Les  poules  ont  fans 
doute  le  droit  de  ne  pas  les  regarder 
comme  des  ammaux  compatifians; 
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taaîs  leurs  femelles,  leurs  enfans,  & 
même  tous  ceiiTc  de  leur  efpece ,  n'ont 
pas  du  moins  à  s'en  plaindre.  Cette 
tendre  inquiétude,  qui  porte  la  re- 
narde à  s'oublier  elle-même,  ki  rend 
infiniment  attentive  à  tous  les  dangers 
qui  peuvent  menacer  fes  petits.  Si 
quelqii'homme  approche  du  terrier  , 
elle  les  tranfporte  pendant  la  nuit  fui^» 
vante  ;  &  elle  eft  fouvent  expofée  à 
déloger  aînii ,  parce  que  dans  ces  tems 
Us  renards  fignalent  leur  voifinage 
par  des  ravages  plus  grands ,  &  qu'on 
eft  plus  intérefle  à  s'en  défaire. 

Outre  l'intérêt  qu'a  l'homme  dé  dé- 
truire le  renard ,  il  a  fait  encore  de  la 
chafie  de  cet  aninlhl  un  objet  d'amu-* 
fement.  On  le  chaffe  avec  des  baffets 
ou  de  petits  chiens  courans.  D'abord 
l'animal  ne  s'écarte  pas  beaucoup  dé 
fa  retraite  &  il  fait  plufieurs  randon- 
nées; mais  comme  on  garde  ordinai-^ 
rement  fon  terrier ,  &  que  fouvent  il 
y  eft  tiré ,  il  prend  enfin  le  parti  de 
s'éloigner  ;  &  pour  retarder  la  pout^ 
fuite  des  chiens ,  il  pafTe  dans  les  plus 
épais  haillers  dont  il  a  la  connoiflance 
&  l'habitude.  Si  quelques  chaeâeumi 
cherchent  à  prendre  les  devants  pour 
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e  tirer  au  pa^ge  y  il  les  évite  &  tente 
tout  plutôt  que  de  pafler  à  côté  d'un 
homme.  J'en  ai  vu  im  fauter  alterna- 
tivement jufqu'à  trois  fois  un  mur  de 
neuf  pieds  de  haut,  pour  éviter  les 
embiiifcades  qu'on  lui  préparoit.  Mai$ 
enfin ,  comme  il  n'a  que  la  fuite  pour 
défenfe ,  &  qu'il  n'a  qu'une  vigueur 
moindre  que  celle  des  chiens  qui  le 
pourfuivent ,  après  avoir  épuife  tout 
ce  que  la  fuite  peut  comporter  d'ha- 
bileté &  de  variétés ,  la  laflitude  le 
force  à  fe  retirer  dans  quelque  terrier 
où  fouvent  il  périt«  % 

On  a  pu  remarquer  que  la  manière 
de  vivre  habituelle  du  renard  ôc  le  dé-* 
tail  de  {^^  aûions  journalières  fuppo* 
ient  un  plan  mieux  réglé  ,  un  enfemble 
de  réflexions  plus  compUcpiées ,  &  de 
!rae5  plus  étendues  £c  plus  fines  qu^ 
De  le  îbnt  celtes  du  loup.  La  priKlenc^ 
s&  la  refiource  de  I9  fbiblefle ,  &  fou- 
vent  elle  la  guide  mieux  que  i'audacç 
&e  conduit  la  force.  Au  refle ,  on  re- 
marque également  dans  ces  animaux 
Ame  aptitude  à  fe  perfeâionner  qui 
jieur  eft  commime ,  malgré  la  diffé^ 
Vence  que  l'organiy&tion  &  les  befoins 
mettent  dans  ks  réfultats  :  ignorant  ^ 
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fjroffiers  &c  prefqu'imbéctlles  dans  les 
Seux  où  Ton  ne  leur  fait  pas  une  guerre 
ouverte  ,  ils  deviennent  habiles ,  péné- 
trans  &  nxiés  ^  lorfque  la  crainte  de  la 
douleur  ou  de  la  mort  préfentée  fous 
xniUe  formes ,  leur  a  fait  éprouver  des 
fenfations  multipliées  ;  qu'elles  fe  font 
établies  dans  leur  mémoire  ;  qu'elles 
ont  produit  des  jugemens  ;  qu'enfuite 
lappellées  par  des  circonflances  inté« 
reffantes  ,  l'attention  les  a  combinées 
avec  d'axitres  &  en  a  tiré  des  induc- 
tions nouvelles.  Ces  jugemens^  qui 
font  le  produit  de  Tinduâion ,  ne  font 
pas  touiours  fûrs  ;  mais  l'expérience 
les  reâifie,  &  il  eft  aifé  de  recon- 
noître,  dans  les  diiTérens  âges  de  ces 
animaux  leurs- progrès  dans  l'art  de 
juger.  Dans  la  jeuheffe ,  l'imprudence 
&  l'étourderie  leur  font  faire  beau- 
coup  de  fauffes  démarches;  enfuite 
les  périls  auxquels  ils  font  expofés 
leur  caufent  une  frayeur  qui  fouvent 
égare  leur  jugement ,  leiir  fait  regar-^ 
der  comme  daogereufes  toutes  les 
formes  inconnues,  attache  l'idée  abf- 
traite  du  péril  à  tout  ce  qui  eft  nou- 
veau 9  &  les  jette  par  confëquent  dans 
la  cbimere.  h^s  vieux  kmps  &  les 
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1^'histoire  des  animaux  carnaffierSy 
dont  vous  avez  vu  y  Monfieur ,  quel- 
ques eflais  dans  ma  dernière  lettre  , 
donne  des  fcenes  changeantes  que  ne 
peut  pas  offrir  celle  des  animaux  qui 
vivent  d'herbes  &  de .  fruits.  Une 
proie  fligitive  que  des  attaques  répé- 
tées rendent  elle-inême  très-induf- 
trieufe,  la  concurrencé  avec  un  rival 
que  la  fupériorité  de  fes  moyens  fait 
regarder  comme  le  roi  dç  la  nature, 
tous  les  intérêts  qiji  peuvent  naître  de 
ces  deux  états  combinés  d'attaque  &c 
de  défenfe ,  tiennent  continuellement 
éveillée  dans  les  camaffiers  leur  fa- 
culté de  fentir  &  les  forcent  à  une 
attention ,  à  une  habitude  de  réflexion 
qui  étend  chaque  jour  la  mefure  de 
leur  intelligence.  Les  frugivores  n'ont 
aucun  befoin  de  réfléchir  ni  de  rai- 
fonner  pour  vivre  ;  ils  ont  moins  d'i- 
dées &c  plus  d'innocence ,  des  moeurs 
douces,  une  conduite  uniforme  qui 
ne  préfente  pas  beaucoup  de  révolu- 
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«ûias  ^  tuais  qvii  donne  le  fpeâacle  du 
cdme  &c  de  la  paix.  On  dit  que  ITiif- 
toite  tfxm  peuple  fans  paifions  feroit 
\mt  Yùftoire  fans  intérêt.  Celle  des 
ïmsnaux  qui  fe  nourriffent  d*herbes 
eft  prefque  dans  ce  cas  ;  elle  efl  aujS 
fimple  que  leurs  befoins  :  toute  leur 
fciencele  borne  au  fouvénir  d*un  petit 
lîombre  de  faits  ;  &  fi  quelques  ani- 
maux deftruôeufs  ne  troubloient  pas 
leurs  afyles  ,  ils   fauroient   encore 
ihoins;  mais  leur  vie  feroit  libre  & 
heureufe  autant  qu'elle  eft  naturelle- 
ment uniforme.  Ceft  fur-tout  Thom- 
flie  avide  &  cruel ,  qui  ne  laifle  pas 
jouir  en  paix  des  fruits  de  la  terre 
celles  des  bêtes  qui  peuvent  fervir 
à  fa  nourriture  ou  à  les  plaifirs.  S'il 
feît  la  guerre  aux  tyrans  camaffiers 
des  forêts ,  ce  n'eft  point  comme  bien- 
iàiâeur ,  c'eft  comme  rival ,  &  pour 
fe  réferver  le  droit  de  dévorer  feul  la 
proie  commune.  Le  cerf,  le  daim,  le 
chevreuil ,  le  lièvre ,  1q^  lapin ,  font 
pour  lui  des  objets  de  proteôion  & 
de  rapine  :  la  mort  de  ces  animaux  eft 
la  fin  dernière  des  foins  qu'il  en  prend. 
Il  eft  vrai  que  quelques-uns  d'entr'eux 
doivent  un  zSkx  grand  nombre  d'idées 
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à  cette  néceffité  d'éviter  les  embûches 
de  l'homme.  Ils  font  forcés  de  fe  corn- 
pofer  un  fyftême  de  défenfe  qu'ils 
n*auroient  point  ;  &  fi  le  favoir  étoit 
un  bonheur  abfolu ,  ils  auroient  à  cet 
ennemi  l'obligation  d'avoir  contribué 
au  leur ,  en  développant  leurs  facultés 
fenfitives  &  intelleûuelles  ;  mais  le 
favoir  a-t-il  jamais  valu  le  repos  ?  Ce 

Î>eut  être  un  moyen  de  bonheur  pour 
'homme  oifif  &  agité ,  qui  a  befoin 
d'occupation  pour  éviter  l^ennui  ; 
ç'eft  un  remède  à  cette  maladie  de  cu- 
riofité  qui  le  toiu-mente  :  mais  parmi 
les  êtres  fenfibles ,  ceux  qui  n'éprou- 
vent point  habituellement  le  befoin 
d'être  fortement  occupés ,  n'ont  point 
la  maladie  que  guérit  l'occupation 
forte.  Dans  l'homme  même ,  ce  mal- 
aife  inquiet ,  qui  le  porte  fans  ceffe  à 
chercher  du  fecours  au -dehors,  &: 
qui  par-là  devient  la  fource  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  connoiiTances , 
n'efl  peut-être  qu'un  vice  acquis  & 
un  produit  de  l'éducation.  Les  peu- 
ples fauvages ,  qui  ne  connoiffent  que 
peu  de  befoins  ,  ne  paroiffent  pas 
vaoms  heureux  que  les  peuples  poli- 
cés qui  en  connoiflent  beaucoup  qu'ils 
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ne  peuvent  faitisfaire.  Quand  on  con- 
fidere  toutes   les  conditions  &  tout 
l'appareil  devenus  néceflaires  au  bon* 
heur  de  Thomme  oifif  &  civilifé ,  au 
petit  nombre  de  ceux  qui  jouiflent, 
&au  nombre  prodigieux  de  ceux  qui 
fouifrent  parce  qu'ils  défirent,  on  îe- 
roit  tente  de  croire  que  l'efpece  en- 
tière auroit  gagné  à  être  moins  inf- 
truite.  Peut-être  auffi  qu'une  inftruc- 
tion  plus  générale  &  plus  perfedion- 
née ,  aipprendroit  aux  hpmmes  le  vrai 
terme  de  leur  bonheur ,  leur  feroil 
connoître  la  maniere-d'être  préçife,  de 
laquelle   il  doit  réfulter  pour  le  plus 
grand  nombre  des  individus ,  &  hxe- 
roit  leur  inquiétude  &  leurs  defirs  par 
le  fentiment  &  révidenceoQuoi  qu'il 
en  foit,  il  eô  certain  que  cqux  des  ani- 
maux, dont  la  vie  peu  variée  ne  fup- 
pofe  qu'un  nombre  d'idées  fort  borné  ^ 
paroiflent  plu5  voifins  du  bonheur  que 
ceux  dont  les  mouveniens  continuels 
annoncent    beaucoup    d'intérêts    & 
d'aftivité.  Ceux-ci  ont  une  exiftence 
plus  vive  &  des  fenfations  plus  fortes; 
mais  cette  intenfité  de  vie  n*eft  due 
fouvent  qu'à  l'inquiétude ,  à  la  crainte  , 
à  des  fentimens  péiûbleSt  Lors  même 
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qu'ils  pourfuivent  le  plaifir  avec  iifle 
ardeur  mêlée  d'efpérance ,  on  ne  peut 
pas  les  regarder  cosnixie  heureux.  C'eft 
le  befoin  de  jouir  qui  eft  aâif  ;  «nais  la 
jOuifTance  elle-même  eft  tranquille* 

Le  cerf  efl  un  de  ces  animaux  que 
leur  conftitution ,  les  inclinations  qui 
en  réfultent ,  la  manière  de  fe  nourrir^ 
&  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir 
avec  les  autres ,  né  mettent  pas  dans 
le  cas  d'avoir  beaucoup  d'idées.  IL  n'a 
iiuHe  difficulté  à  vaincre  quant  à  la  re-» 
cherche  de  fa  nourriture.  S'il  fouffre  dû  . 
la  difette ,  il  n'a  d'autre  reffource  que 
de  changer  de  lieu ,  &  il  ne  peut  être 
fervi  par  aucun  gent^  d'induftriej 
âinfi  fa  mémoire  né  fe  charge  i  cet 
égard  que  dHm  petit  nombre  de  Êiits 
qui  lui  fuffifent.  U  apprend  &  fait  bien« 
tbi  oii  il  trouvera  des  chatons  de  étt 
bourgeons   tendres   au  commence*^ 
ment  du  printems ,  de  l'herbe  nouvelle 
&  fucculente  pendant  l'été ,  des  grains 
à  la  fin  de  cette  faifon  >  &  des  ronces 
ou  des  pointes  de  bruyères  lorfque 
l'hiver  a  durci  les  bois  &  flétri  les 
herbes.  La  répétition  de  ces  aâes  fi 
£mples  ne  fuppofe  ni  ne  donne  beau-» 
€Oup  d'inâruôion.  Sortir  k  foir  de  ùl 
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t^traîte  pour  aller  vîamiery  y  rentrer 
à  la  pointe  du  jour ,  &  s'y  mettre  à  la 
repofée  ;  relever  quelquefois  vers 
midi,  ou  pour  manger^  ou ^  s'il  fait 
fort  chaud 9  poiu-  aller  boire  à  quelque 
jnare  :  voilà  Thifloire  de  la  journée 
d'un  cerf  9  ô^  ce  i'eroit  celle  de  toute 
/a  vie,  fi  le  t^m^  du  rut  âc  les  embû- 
ches de  l'homme  n'y  jettoient  quel- 
que variété.  Cependant  ces  aaes, 
^outfimples  qu'ils  font ,  fuppofent  eiv* 
çore  dans  le  cerf,  expérience ,  réfle*" 
;âon  &  choix ,  puifqu'il  eft  néçeflàire 
qu'il  change  de  gagnage  &;  de  retraite 
^ion  les  faifons.  k^  printems  &  ai| 
commencement  de  l'été ,  la  nécefiité 
de  refairie  fa  tête  &  de  ménager  ufi 
bois  encore  tendre  6c  fenfible,  l'o-r 
jblige  à  çhercbçr  les  buiflbns  écartée 
dans  lefquek  il  peut  efpérer  u^e  tran^ 
quillitéprofonfle.  Enhiver,  la  rigueuf 
du  froid  le  pj^rtie  à  habiter  le^  futaye^ 
à  l'abri  &  le$  fonds  dç  forêts ,  voifinf 
4e$  gagnages  convenable^  à  la  faifon, 
Mais  ce  choix  de  retraite  ne  fuppofi» 
CQCore  qu'une  feule  conféquence ,  ti* 
fée  direàement  d'Mne  f^uie  obferva^ 
^oa.  Lorfqa'il  a  étéplufieurs  foi^in-' 
9«ét*  dai»  f©o  ^yk,  il  jb»!  »  »r) 
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cher  un  art  c[iti  ne  peut  être  que  le 
fruit  de  vues  plus  fînes  &  de  réflexions 
plus  compliquées.  Souvent  il  change 
de  buiflon  en  raifon  du  vent,  pour 
être  à  portée  de  fentir  &  d'entendre 
ce  qui  peut  venir  le  menacer  de  de- 
hors. Souvent  au  lieu  de  rentrer  d'af- 
furance  &  d'aller  droit  fe  mettre  à  fa 
repofée  ,  il  fait  de  faux  rembùche- 
niens  ;  iK  entre  dans  le  bois ,  il  en  fort  ; 
il  va  &  revient  fur  fes  voies  à  plufieurs 
reprifes.  Sans  avoir  d'objet  préfent 
d'inquiétude,  il  fait  les  mêmes  nifes 
qu'il  feroit  pour  fe  dérober  à  la  pour- 
fuite  des  chiens  s'il  fé  fentoit  chaffé 
par  eux.  Cette  prévoyance  annonce 
des  faits  déjà  connus ,  &  vme  fuite 
d'idées  &  de  préfomptions  qui  font 
la  conféquence  de  ces  faits  ;  car  il 
faut  néceffairement  qu'une  telle  dé- 
marche foit  le  produit  des  raifonne- 
meiîs  qui  fuivent.*  Un  chien  conduit 
par  un  homme  m'a  plufieurs  fois  forcé 
de  fiiir  &  m'a  fuivi  long-tems  à  la 
trace  ;  donc  ma  trace  lui  a  été  connue  : 
ce  qui  eft  arrivé  plufieurs  fois  peut  en- 
core arrivîr  aujourd'hui  \  donc  il  faut 
qu'aujourd'hui  je   me  -  'précautiortfee 
contre  ce  qui  eft  déjà  arrivé.  Sans  far 
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voir  comment  on  fait  pour  connoître 
ma  trace  &  la  fuivre  ,  je  préfume 
qu'au  moyen  d'une  fauffe  marche  je 
pourrai  dévoyer  mes  pourfuivans  ; 
donc  il  favit  que  j'aille  &  revienne  fiir 
mes  voies  pour  leur  en  dérober  la 
corinoiffance  &  affurer  ma  tranquil- 
lité. Quiconque  réfléchira  fur  la  né- 
ctSité  d'un  motif  pour  produire  une 
détermination  auffi  compliquée  & 
l'aâion  qui  en  eft  la  fuite ,  verra  que 
celle-ci  ne  peut  pas  être  le  produit  de 
ce  qu'on  appelle  inftinâ;  car  les  ac- 
tions de  l'inftinft  ne  fuppofent  dans 
l'animal  qu'une  feule  idée  ou  fenfa- 
tion  aduelle.  Ainfi  ,  c'eft  en  confé^- 
quence  d'une  feule  fenfation  que  le 
cerf  broute  l'herbe ,  que  l'animal  car- 
naffier  fe  jette  fur  fa  proie ,  que  l'en- 
fant faifit  le  teton  de  fa  nourrice  ;  mais 
il  eft  impôffible  qu'une  fenfation  feule 
&  immédiate  faffe  inventer  des  rufes  à 
un  animal ,  en  conféquence  d'une  im- 
portunité  qu'il  a  précédemment  éprou- 
vée ,  &  de  la  manière  dont  il  l'a  éprou- 
vée. 

Nous  avons  dit  que  le  tems  du  rut 
rompoit  aiiffi  l'uniformité  de  la  vie  na- 
turelle des  cerfs  i  cependant  ni  i'a- 
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mour ,  ni  la  fociété  qu'ils  ont  enfêm— 
ble  pendant  .niiver,  ne  font  encore 
pour  eux  les  foiu-ces  d'un  grand  non%- 
bre  d'idées.  L'amour  n'eft  en  eux  qu'un 
befoin  momentané  de  jouir  qui  admet 
toutes  les  femelles  indiilinâement ., 
qui  n'établit  aucun  choix  réciproque  , 
aucun  foin  de  famille.  Pendant  ITiiver 
ils  ne  vivent  pas  proprement  en  fo- 
ciété ;  feulement  ils  fe  rapprochent 
les  ims  des  autres  pour  fe  garantir  dii 
iroid  :  ce  befoin  p^é  »  ils  fe  féparent , 
ou  du  moins  ne  paroifTent  en  aucune 
façon  attachés  les  uns  aux  autres ,  ex- 
cepté les  jeunes  &  les  femelles  que  la 
foiblefle  &  la  timidité  retiennent  ei>- 
femble.  Ils  font  inutiles  Tun  à  l'autre 
pour  les  befoins  ordinaires  de  la  vie  , 
&  ils  vivent  à  peu  près  ifolés.  On  ea 
pourroit  conclure  que  toute  fociété 
entre  les  animaux  efl  uniquement 
fondée  fur  les  fecours  mutuels  qu'iU 
peuvent  fe  domier.  Mais  il  y  a  »  dati^ 
quelques  efpeces»  des  exemples  qui 
prouvent  qu'il  exiile  une  fççiété  d'at*- 
trait  indépendante  de  tout  autre  be^ 
ibin.  Comme  les  cerfs  n'ont  point , 
d'aiîecUons  fociales ,  leurs  haines  auiS 
jie  font  que  pajÛTageres*  Qn  n^  voit  dr 

confibats 
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combats  entr'eux  que  dans  le  tems  de 
l'effervelcencç  amoureufe  qui  leur  eft 
commune.  Alors  ceux  qui  n'ont  pas 
dans  leurs  pays  affez  de  femelles  9  ou 
qui  font  maltraités  par  de  plus  forts 
qu'eux  ,  changent  de  lieu  ,  &  vont 
Quelquefois  fort  loin  pour  chercher 
fortune.  Lorfque  les  defirs  font  deve- 
nus tout-à-fait  preflans,  les  cerfs  font 
dans  un  mouvement  continuel  :  ils 
n'ont  ni  gagnage  ni  repofée  fixes  ;  ils 
font  retentir  les  forêts  d'un  bruit  ter- 
rible qui  a  l'accent  de  la  profonde 
douleur;  ils  courent  comme  ivres, 
regardent  fans  voir ,  &  perdent  en  fort 
peu  de  tems  toute  la  venaifon  qu'ils 
ont  acquife  pendant  l'été.  Parmi  les 
femelles ,  on  ne  voit  point ,  comme 
dans  les  efpeces  qui  font  un  choix , 
ces  refiis  fimulés  qui  attachent  le 
mâle  &  irritent  en  lui  le  defir  de  la 
joui/Tance  ;  &  les  combats  entre  les 
mâles  ne  paroiffent  avoir  pour  objet 
que  le  befoin  de  jouir  ,  fans  auaia 
motif  de  préférence.  Lorfqu'il  y  a  iné- 
galité de  forces,  le  plus  foible  cède 
promptement  au  fort  le  champ  de  Pa- 
mour.  Dans  cette  efpece,  les  vieujç 
ont  l'avantage  fingulier  d'être  les  plus 
Tom*  Iih  C 
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':ardens  ;  ce  font  eux  auffi  auxquels4es 
biches  fe  livrent  d'abord ,  foit  par  at- 
trait, foit  par  crainte  :  cependant^ 
lorfque  des  forces  à  peu  près  égales 
^rendent  entre  devix  rivaux  le  fort  du 
.combat  douteux  &  long ,  les  biches 
deftinées  à  être  le  prix  du  vainqueur^ 
deviennent  fouvent  la  proie  d'un 
jeune  audacieux  qui  jouit  ôcs'échappe. 
.  On  voit  que  le  cerf,  avec  des  fens 
j^ez  fins ,  l'œil  bon ,  Pouie  &  Todorat 
^çellens ,  n'açqyiett  pas  beaucoup idç 
i^onnoilTances  ,  p^rce  qu'il  n'a  pas 
i^eauçoup  de  motifs  .qui  le  forcent  à 
^'attention.  Avec  les  animaux  de  fon 
igfpece ,  -il  n'^  que  des  rapports  paffar 
gers  qui  ne  fuppofent  que  des  fentk- 
>îiens  fimpjes ,  &  n'exigent  point  de 
réfîejfiaa  Avec  les  autres  &  avec 
jl'hompie ,  il  n'a  de  relation  que  celle 
4e  fa  propre  défenfe ,  pour  laquelle 
il  n'a  de  moyen  que  la  fuite .:  c'eft 
donc  dans  fa  manière  de  fiiû:  qiifil  faut 
^'examiner  pour  voir  le  développer 
«lent  de  fes  facultés.  Être  effrayé  4u 
]bruit  des  diiens  &  tâcher  (jt'éçh^per 
à  leur  pourfuite ,  c'eft  dans  un  ^imal 
4Jmide  un  pur  effet  ^e  JL-ioftinô..  Mai$ 
4irigef  fa  fiiitç  jd'^P^^  ^^  f^^?  f  ^A* 
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uns ,  la  raifonner ,  la  coinpli<pier  ^  c'ei): 
VtSet  d'un  principe  intelligent  ,  Se 
(?tû  ce  qu'on  ne  peut  pas  méconnoître 
<iaas  le  cer£  Lor i^'il  eft  encore  fans 
expérience  ,  fa  fuite  eft  fimpte  &  fans 
méthode.  Comme  il  ne  connoît  que 
ks  lieux  voifins  de  celui  oit  il  eft  né^ 
il  y  revient  fouvent ,  ne  les  quitte  qu'à 
regret  &  à  la  dernkre  extrémité.  Mais 
lonqûe  la  néceflîté  répétée  de  fe  dé* 
rober  à  la  pourfuite  l'a  forcé  de  ré^ 
fléchir  fur  la  manière  dont  il  a  été 
pourfuivi ,  il  fe  compofe  un  fyftême 
de  défenfe,  &  3  épuiiie  tout  ce  que 
Paôion  de  fiiir  peut  comporter  de 
variétés  &  de  deflèins.  It  s'eft  apperçu 
que,  dans  les  bois  fourrés  oti  le  conta£t 
de  tout  fon  corps  taiflè  un  fentiment 
vif  de  fon  pal&ge,  les  cMcns  le  fuî- 
vent  avec  ardeur  &  fans  interruptîfon  r 
û  cpûtte  donc  les  bois  fourrés  ^  pafïe' 
dans  les  ftrtayes ,  ou  longe  les  routes. 
Souvent  il  forlonge ,  c'eft-à-dirè ,  qu'ï 
change  de  pays ,  &  profite  pour  s'é* 
loigner ,  de  davantage  de  ia  vîtefle.' 
tfyâs  ^  quoiqit'3  n'entende  plus  lest 
diiens ,'  li  fait  que  bientôt  il  fera  rap-^ 
proche  par  eux  ;  ainfi ,  loin  de  fe  livrer 
a  une-  fécurité'  dœgereufe ,  il  profite 
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de  ce  ttms  de  répit  poiir  imaginer  .des 
moyens  de  tromper  fes  ennemis.  Il  a 
remarqué  qu'il  étoit  trahi  parles  traces 
de  {ts  pas ,  &  que  la  poiirfuite  s*y  at- 
tachoit  conftamment  :  pour  dérober 
fa  marche ,  il  court  fouvent  en  ligne, 
droite ,  devient  fur  fes  voies,  &  fe  fé- 
parant  enfuite  de  la  terre  par  plufieurs 
iauts  confécutifs ,  il  met  en  défaut  la 
làgacité  des  chiens ,  trompe  l'œil  du 
chafTeur  &  gagne  au  moins  du  tems. 
Quelquefois  il  prend  le  parti  de  for- 
longer  aufli-;tôt  qu'il  eft  attaqué.  Quel* 
Quefois  il  commence  par  des  rufes  ;  il 
fe  jette  fur  le  rentre ,  fe  fait  relancer 
comme  s'il  étoit  mal-mené,  §c  puis 
tout-à-çoup  il  s'éloigne  avec  toute  la 
yîteffe  dopt  il  eft  capable.  S'il  paroît 
vouloir iprendrç  du  repos,  ce  n'eâ  Ja* 
mais  lorfq|ue  les  chiens  font  éloignés 
de  lui.  Mais  s'il  eft  prefle ,  il  lui  arrive 
djg  fe  jetter  fur  le  ventre ,  dai^  l'efpé- 
rance  que  l'ardeur  les  emportera  & 
qu'ils  outrepafferontlavoie  ;  6c  quand 
cela  ell  arrivé  9  il  retourne  fur  fes  der-. 
rief  es.  SQuvent  il  va  ch^ircher  d'autres 
bêtes  de  fon  efpeçç  pour  S^^çompa- 

Îpen  On  pourroit  croire-  que  c'eft 
'effet  dç  ce  fentiment  nat^urel  qui. 
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porte  à  chercher  la  compagnie  peut 
fe  raflliref  ;  mais  une  preuve  qu'il  a 
un  autre  motif,  c'eft  que  fon  aflbcia- 
tion  ne  dure  pas  auflilong-tems  que  le 
danger.  Lorfque  la  harde  à  laquelle  2 
s'eft  mêlé  eft  affez  échauffée  pour  par-- 
tager  le  péril  avec  lui ,  &  que  Tardeur 
des  chiens  peut  s'y  méprendre,  il  la 
laiffe  expofée  ,  &  fe  dérobe  par  une 
fuite  plus  rapide.  Le  change  en  réful» 
fouvent ,  &  cette  rufe  eft  une  de  celles 
dont  le  iwccès  eft  le  plus  affuré. 

Entre  les  animaux  dont  la  manière 
de  vivre  eft  la  même ,  &  qui  n'ont 
que  des  moyens  femblables ,  les  plus 
loibles  doivent  toujours  être  les  plus 
rufés ,  parce  que  la  rufe  n'eft  nécef- 
faire  qu'où  la  force  manque.  Le  daim , 
qui  eft  à  peu  près  de  même  nature  que 
le  cerf,  &  qui  a  beaucoup  moins  de 
vîteffe  &  de  force ,  emploie  pour  fe 
défendre  ,  les  mêmes  tnoyens ,  &  les 
emploie  beaucoup  plus  tôt.  Le  che*- 
vreuil  fe  fert  auffi  des  mêmes  nifcs , 
&  les  multiplie  encore  plus.  Son  agi- 
lité naturelle  le  ferviroit  bien ,  s'il  n'a- 
voit  pas  le  défavantage  de  laifler  des 
voies  chaudes ,  que  les  chiens  chaffent 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Le  chevreuil 
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lurprife ,  ils  fonnent  Talarme  aux  en- 
virons ,  en  frappant  la  terre  avec  les 
pattes  de  derrière ,  &  les  terriers  re- 
tentiffent  au  loin  de  ces  coups  redou- 
blés. Toute  la  peupbde  fe  preffe  ordi- 
nairement de  rentrer;  mais  fi  quelques 
lapins  plus  jeunes  &  plus  impruaens 
ne  cèdent  pas  aux  premiers  avertiffe- 
mens,  les  vieux  reftent  en  frappant 
toujours,  &  s'expofent  eux-mêmes 
pour  la  fureté  publique. 

Il  me  femble ,  Monfieur ,  qu'en  raf- 
femblant  les  faits  fimples  qiie  préfente 
la  vie  commime  des  différens  animaux 
dont  je  vous  ai  parlé ,  nous  avons 
droit  d'en  conclure  que  toutes  les  es- 
pèces ont  une  faculté  qui  leur  eft  com- 
mune^ la .  fenfibilité.  Nous  pouvons 
encore  ajouter  que  cette  faculté ,  plus 
ou  ip^oins  exaltée  par  les  befoins  & 
les  circonftances ,  produit  les  différens 
degrés  d'intelligence  que  nous  remar- 

3uons,  foit  dans  les  efpeces,  foit 
ans  les  individus.  Souvent  ce  qu'on 
regarde  en  eux  comme  fagacité  natu- 
relle d'inftinâ:,  n'eft  qu'un  développe- 
ment de  cet  amour  de  foi  qui  eft  UA 
produit  néceffaire  de  la  (enfibilité. 
Tout  être  qui  fent,  çonnoît  par  cela 
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même  le  plaifir  ou  la  douleur  :  il  de- 
fire  l\in ,  &  e  A  importuné  de  Tautre  : 
fes  fenfations  lui  donnent  la  cot\*- 
fcience  de  fon  exiftence  aôuetle  ;  fk 
mémoire  lui  donne  celle  de  fon  exif^ 
tence  pafTée  ;  &  c'eft  le  caraôere  de 
l'affeâion  qu'il  éprouve  ou  qu'il  fe 
rappelle  ,  qui  le  fait  jouir  ou  fouffrir, 
qui  donne  Pêtre  à  fes  defirs  ou  à  fes 
craintes ,  &  par-là  détermine  fes  ac- 
tions. Ce  qui  appartient  proprement 
à  Tinftina  dépend  entièrement   de 
forganifation  ;  ainfi  c'eft  parinftinft 
que  le  cerf  broute  l'herbe ,  &  que  le 
renard  fe  nourrit  de  chair.  Mais  ce 
n'eft  pas  à  Tinftina ,  c'eft  à  la  facuké 
de  fentir  &  à  fes  effets  qu'appartien- 
nent les  moyens  que  ces  ahimavix  zvor 
ploient  pour  fatisfaire  les  befoins  de 
leur  appétit  naturel.  L'inftinft  déter- 
mine l'objet  du  defir ,  le  defir  donne 
Tattention ,  l'attention  faitremarquer 
les  circonftances  &  grave  les^  faits 
dans  la  mémoire ,  la  mémoire  des  faits 
donne  l'expérience,  l'expérience ^iitr 
dique  les  moyens.  Si  les  moyens  ont 
quelque  fuccès  ,  ils   conftituent  la 
idence  ;  s'ils  n'en  ont  point ,  ils  pro- 
^uifent  la  réfleiûpn  •  qui  combine  de 
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nouveaux  faits  &  enfante  de  noii^ 
veaux  moyens,  i^es  aâions  qui  £ont 
communes  à  tous  les  individus  d'une 
efpece ,  &  qui  paroiflent  la  diâânguer 
d'une  autre  ^  ne  font  pas  toujours  des 
effets  de  l'inftinâ ,  c'eâ-à-dxre ,  d'une 
inclination  fourde,  indépendante  de 
rexpérîence  &  d^  la  reflexion.  Par 
exemple ,  la  difoofition  qui  porte  ies 
lapins  à  fe  creuier  un  terrier  tCtû:  pas 
purement  machinale^  puisque  ceux 
qui  ont  été  leng-tems  domeûîques 
manquent  abfokiment  de  cette  indus- 
trie. Ils  ne  s'en  avifent  que  quand  la 
néceâité  de  garantir  leur  foibleâEe  du 
froid  &  du  danger,  les  a  forcés  de  ré«- 
iléchir  fur  ks  moyens  d'y  pourvoir. 
■Ce  n'efl  donc  pas  toujours  en  vertu 
d^un  infttnâ  fupérieur  en  £ojl^  que 
nous  voyons  quelques  d^ces  âure 
des  chotes  qui  annoncent  plus  de  £l^ 
gacité  q^ie.  n'en  montrent  onricpses 
autres.  0  parok  certain  ^le^^bleftinid 
PU  d'autiîea  încQiiTéaîâo&  nefaifenenC 
i»s  plus  fouâtif  If  b^  que  le  Hevre 
n'en  eil  itttomntkOdé,  cet  animal  qui 
&  creuie  un  tarder  n'estprendrost  pas 
ia  peine^  On  fait  petU^êûie  hosneuc  à 
ibaindnibie  de  ceiquîjÉfirà^dûqiifàâi 
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foibleffe.  Mais  lorfqiie  le  befoin  a  con- 
duit une  efpece  d'animaux  à  une  dé- 
couverte de  cette  nature ,  ce  premier 
pas  fait,  if  dofit  en  réfulter  une  foule 
d'idées  fuçceffives  qui  élèvent  cette 
efpece  fort  au-deffus  des  autres.  Tra- 
vailler de  concert  àfe  loger  &  habiter 
enfemble ,  c*eft  un  nouvel  ordre  de 
chofes  qui  devient  bien  fécond  pour 
des  êtres  fenfîbles  qui  erroient  aupa- 
ravant fans  demeure.  Il  eft  impoffible 
que  l'idée  de  propriété  ne  naiffe  pas 
de  la  peine  qu'a  caufée  le  travail  joint 
au  femiment  de  fon  utilité ,  &  que  la 
cohabitation  n'établiffe  p^s  des  rap- 
ports de  voifinage.  L'idée  de  propriété 
eft  certaine  chez  les  lapins.  Les  mêmes 
femilles  occupent  les  mêmes  terriers 
faûs  en  changer ,  &  la  demeure  s'é- 
tend lorfque  la  famille  augmente. 
Nous  avons  vu  qu^ils  prennent  un  in- 
térêt vif  &  courageux  à  tous  ceux  dé 
leur  efpece.  La  vieilleffe  &  la  pater- 
frité  font  fort  refpeâées  parmi  eux. 
Par  ce  qu'on  voit,  il  eft  vtaifemblable 
que,  fi  l'on  pouxroit  juger  de  l'écono- 
mie domeftique  de  ce  peuple  fouter- 
rein,  on  y  trouverait  autant  d'ordre 
qu'on  eroit  en  remarquer  parmi  les 
abeilles,  Gvj 
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Quoique  les  animaux  doivent  prin- 
cipalement à  leurs  befoins  la  plupart 
de  leurs  inventions,  il  paroît  cepen- 
dant que  ceux  qui  font  plus  heureu-, 
fement  organifés  doivent  avoir  plus 
d'induftrie  ,  relativement  à  ceux  de 

irs  fens  qui  font  les 

lifemblable  que  l'aii 
_  ,  pour  les  idées  qui 
de  la  vue ,  beaucoup  d'avantage  fur  le 
lièvre  qui  a  les  yeux  affez  mauvais. 
Nos  métaphyficiens  paroiffent  s'ac- 
corder affez  fur  ce  que  les  jugemens 
de  Pœil  ont  befoin  d'être  reaifaés  par 
le  toucher.  Ce  font  nos  mains ,  difent- 
ils ,  qui  nous  apprennent  à  diilinguer 
les  formes,  &  nos  pieds  qui  nous  met- 
tent dans  le  cas  de  juger  à  l'œil  des 
diftances.  A  l'égard  des  diftances ,  les 
quadrupèdes  ont  autant  que  nous  la 
feculté  d'en  juger  parle  toucher,  puif- 
qu'ils  parcourent  des  iatervalles.  Ils 
ont  même ,  pour  la  plupart ,  dans  un 
odorat  exquis  une  elpcce  de  toucher 
très-fin  qui  affure  le  jugement  de  leurs 
yeux  :  mais  il  me  paroît  que  fans  le 
toucher  ils  favent  très-bien  diflinguer 
les  formes ,  &  que ,  fi  on  leur  en  prd- 
feate  d'illvibires  ^  rillufion  ne  dure 
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pasiong-tems,  quoiqu'ils  ne  touchent 
point.  Pour  ce  qui  eft  des  oifeaux ,  ils 
évaluent  très  -  f ùrement  les  didances 
fans  avoir  befoin  du  toucher.  Un  faib- 
con ,  qui  du  haut  des  airs  fond  fur  une 
perdrix  qui  vole ,  a  befoin  d'évaluer 
]uûe,  &c  la  diftance  à  laquelle  il  eft  de 
fa  proie ,  &  le  tems  qu'il  lui  faut  pour 
la  parcourir ,  &  le  chemin  que  fera  la 
perdrix  pendant  ce  tems  :  car,  ii quel- 
qu'une de  ces  conditions  n'étoit  pas 
évabée ,  il  ne  tomberoit  pas  jufte  & 
manquerpit  fon  coup.  Il  eft  vraifem^- 
blable  que  ceux  qui  perdent  quelqu'ar 
vantage  fur  un  fens  le  regagnent  fur 
les  autres ,  comme  nous  voyons  par- 
mi nous  les  aveugles  avoir  l'ouie  &  le 
toucher  fupérieurs  à  ceux  qui  voient , 
foit  que  la  nature  ait  proportionné  la 
finefle  des  fens  à  l'intérêt  de  l'animal  ^ 
ou  que  cet  intérêt  lui-même  rende  le 
fens  meilleur  par  le  fréquent  exercice. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  lorfqu'on  ne  s'ar- 
rête pas  a  la  première  vue,  &  qu'oa 
obferve  avec  attention,  on  eft  tenté 
de  croire  que  l'inégalité  fondamen- 
tale d'intelligence  n'eft  pas  corifidé- 
rable  entre  les  animaux  des  différentes 
efpeces»  La  faculté  de  fentir^  qui  eft: 
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commune  à  toutes ,  eft  plus  habltiief- 
tement  développée  dans  quelques^ 
unes  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  aux-^ 
celles  il  paroît  ne  manquer  que  des 
circonftances  &  des  befoins  pour 
amener  ce  développement.  L'organî- 
fàtion  borne  fans  doute ,  à  quelques- 
égards  ,  l'exercice  de  Tintelligence  na- 
turelle aux  animaux,  &  détermine  les^ 
^fkts  de  leur  faculté  de  fentir.  C'efl; 
en  conféquence  des  befoins  &  des 
moyens  donnés  par  Porganifation  ^ 
que  l'un  acquieft  le  génie  de  la  fuite  ^ 
l'autre  celui  de  la  rapine.  Si  les  végé- 
fâux  manquent  à  un  animal  frugivore  y 
la  conformation  de  fes  dents  &  fa  ré- 
pugnance pour  la  chair,  ne  lui  laiffent 
point  de  reffource ,  &  le  plus  haut 
degré  d'intelligence  ne  l'emi^êcheroit 
pas  de  mourir  de  faim.  L'induftrie  eft 
alors  bornée  par  l'impoflibilîté.  Pour 
décider  cette  queftion  de  l'inégalité 
fondamentale  d  intelligence  entre  les 
cKflerentes  efpeees  d'animaux,  quei^ 
tion  qui  n'en  eft  pas  une  pour  ceux  qui 
n'ont  regardé  que  fuperficiellement , 
il  faudroit  fa  voir  fi  la  faculté  de  fentir 
peut  avoir  des  degrés  ;  fi  Thuitre ,  par 
exemple ,  eft ,  de  fa  nature ,  moins  fuf- 
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ceptible  que  telle  autre  cipece ,  des 
«npreffions    du  plaifir  &  oe  la  dou- 
leur. Il  eu  impoffible  de  prononcer  là- 
deffus ,  parce  que  les  fenfatîons  {ont 
abfolument  incommunicables ,  &c  que 
l'aâion  peut  bien  indiquer  leur  carac- 
tère ,  mais  ne  peut  pas  repréfenter  leur 
intenfité.  Cependant  nous  ne  pouvons 
pas  douter  qu'il  n'y  ait  de  nnégalité 
dans  la  manière  dont  un  être  peut  fen- 
tir  en  différens  momens ,  puifque  Tac* 
tion  des  mêmes  objets  eft  différente  fur 
nousen  raiibn  denos  di^Kifitions.  De 
^  on  peut  inférer  que  des  efpeces  en- 
tières n'exercent  leur  faculté  de  fentir 
qu'à  différens  degrés  d'intenfité.  Pref- 
que  tous  les  animaux  qui  vivent  d'her- 
bes ,  paflentune  partie  de  leur  vie 
dans  un    état  qui  paroît  être  celui 
d'une  terreur  habituelle  :  la  vie  des 
carnaffiers  eft  beaiicoup  plus  occupée 
&  plus  aâive  ;  mais  les  uns  &  les  au- 
tres trouvent  leur  bonheur  dans  l'e- 
xercice de  leurs  facultés  naturelles, 
&  il  n'y  a  que  très-peu  d'efpeces  qui 
paroiffent  éprouver  quelque  befoin 
d'agitation  &  de  mouvement,  indé- 
pendamment de  leur  fimple  appétit. 
Cette  difpofition  au  repos  eft  peut- 
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être  ce  qui  empêche,  en  partie,  les 
efpeces  de  fe  perfeftionner  autant  que 
leur  organifation  pourroit  le  permet- 
tre. Je  tâcherai,  Monfieur,  dans  un 
autre  moment ,  de  rafl'embler  quelc[ues 
réflexions  que  j'ai  faites  là-defTus.  Elles 
nous  conduiront  à  reconnoître  quelles 
font  les  circonftances  &  les  condi- 
tions néceffaires  pour  que  la  perfec- 
tibilité naturelle  aux  animaux  fe  déver 
loppe. 

J'ai  Thonneur  d'être ,  &c. 
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lious  avons  reconnu,  Monfieur, 
en  parcourant  la  vie  journalière  de 
quelques  animaux ,  qu'ils  font  doués 
de  la  fenfibilîté  &  de  la  mémoire ,  de 
la  faculté  de  faifir  des  rapports  &  de 
juger,  du  pouvoir  de  réfléchir  fur 
leurs  aftes  ,  &c/  nous  ne  pouvons  pas 
douter  qvie  Tufage  de  ces  facultés  ne 
s'applique  à  plus  ou  moins  d'objets, 
enraifon  des  occafions  &  des  befoins. 
Nous  fommes  forcés  d'avouer  qu'on 
ne  peut  pas  fixer  la  mefure  de  l'intelli- 
gence des  différentes  efpeces  de  bêtes, 
puifqu'elle  dépend  des  circonftances , 
qu'elle  s'étend  toujours  lorfqu'elle  efl 
îîïife  en  aâion  par  la  néceflîté,  & 
qu'elle  ne  fe  rèfTerre  que  par  le  défaut 
d'exercice. 

D'après  ces  faits  inconteftables ,  il 
femble  qu'on  devroit  remarquer  dans 
les  bêtes  quelques  progrès  généraux 
d'intelligence.  La  perfeaibilité ,  attri- 
but nécelTaire  de  tout  être  qui  a  des 
fens  &  de  la  mémoire ,  devroit  fe  dé- 
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velopper   lorfque    les  circonflahces 
font  favorables ,  &  par  degrés  élever 
quelques  efpeoes  à  un  état  fupérieur. 
On  les  vettcît  alors  poBcées  dans  uri' 
lieu ,  plus  ou  moins  lauvages  dans  un 
autre ,  itiontrèf  dans  leurs  moeurs  des 
différences  marquées  :  c^eft  ce  <{\ii^ 
nous  rfappercevons  pas.  Si  Ton  n'é^ 
toit  pas  forcé  d'ailleurs  d'admettre" 
dans  les  bêtes  la  faculté  d€  fe  perfec- 
tionner ^  l'inutilité  conftaiite  dont  elle 
paroît ,  feroit  prefque  douter  de  fon 
exiftenc^  ;  mais  en  y  réfléchiffant  un 
peu,  il  eft  aifé  dej^ntir  d'abord  que 
nous  ne  fommes  pas  juges  compétens 
des  progrès  de  ces  êtres,  fi  dilFérerks 
de  nous  à  beaucoup  d'égards ,  &  qu'ils^ 
pourtoieftt  en  avoir  fait  de  fort  ét^n-' 
duS)  fans  qu'il  nous  fôt  poffible  de  les' 
apercevoir.  Nous  pouvons  nous  aP 
mrer  enfuite  que  le  pouvoir  iiatuTel 
de  fe  perfeâionner  doit  être  aidé  de 
t«nt  de  conditions  &  àe  nioyens  ex- 
térieurs que  les  bêtes  lié  reuniffent 
point ,  qu'avec  k  qualité  d'êtres  per- 
feftibles  elles  ne  doivent  pas  en  effet 
fe  perfeâionner  beaucoup.  Que  nous 
»e  foyons  pas  Juges  compétens  des^ 
ptogrâS'des  Mtes  y  cela  me  {^aroît  in^ 
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coûtcftable.  En  voyant  quelques-unes 
de  leurs  aâlibns  ,  nous  obièrvons  quel 
cbeirnn  leur  intelligence  a  dû  parcou- 
rir pour  arriver  à  la  détermination  qui 
les  produit.  Nous  diftinguons  ce  qui 
appartient  à  la  perception  fiinplé ,  au 
i^igement ,  à  la  réffeiion ,  &c.  Nous 
pouvons  démêler  quelques -^  uns  de 
leurs  defleins  ,  pénétrer  dans  les  mo- 
tïfequi  déterminent  leurs  mouvemens 
décidés ,  parce  que  ces  motifs  font  les 
eaufes  effentielles  &  nécefiàires  des 
fflouvemeifô  qvie  nous  appercevons. 
Mais  fi  nous  voyons  clairement  rin- 
tention  de  Thirondelle  lorfqii'elle  tra- 
v^Ue  à  conilmire  fon  nid,  nous  ne 
pouvons  pas  favoir  fi  le  tems  n'a  pas 
P^ôionné  fon  architedure ,  fi  l^ex-^ 
penence  n'ajoute  pas  de  Télégance  ou 
d^  la  commodité  à  cette  conftruâion. 
Nous  n'avons  pas  les  moyens  de  juger 
^€  ce  qui  eft  grâce  ou  commodité  pour 
^JJe.  En  général,  dans  tous  ces  ou- 
^ges  qui  ont  un  objet  commim  & 
^  nous  font  aufii  peu  familiers  , 
rioiB  ne  pouvons  être  frappés  que 
d'une  reffemblance  grofiSere  qui  nous 
fait  conclure  Tuniformité  abfolue. 
^  eft  vraifemblable  que  les  bêtes 
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n'apperçoivent  non  plus  aucune  diffé- 
rence entre  nos  palais  6f  nos   chau- 
mières, que  Taigle  ne  diftingue   pas 
dans  les   mouvemens  des  différens 
peuples  fur  lefquels  elle  plane ,  les  de- 
grés de  police  auxquels   ils  peuvent 
être  parvenus.  Une  horde  de  fauvages 
errans  autour  de  fes  cabanes^  &  une 
troupe  de  favans  dans  une  ville  bien 
bâtie ,  doivent  lui  paroître  également 
des  êtres  qui  marchent  fur  leurs  pieds, 
&  qui  s'agitent  à   peu   près   de    la 
même  manière.  Il  eft  impoflible  même 
qu'en  obfervant  la  plupart  des  efpeces 
de  bêtes,  nous  jugions  de  tous  les 
progrès  particuliers  qu'ont  pu  faire 
cjuclques  individus.    Les   principaux 
inilrumens  des  idées  qu'elles  acquiè- 
rent ,  font  précifément  ceux  auxquels 
nous  devons  nous-mêmes  le  moins 
d'idées.  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
connoître  les   élémens  qui   entrent 
pour  elles  dans  la   compoiition  de 
toute  idée  complexe ,  parce  que  nous 
n'avons  pas  au  même  degré  les  fenfa- 
tions   prédominantes  dont    elle   eâ 
compofée.  De  là  il  doit  réfulter  une 
entière  différence  entre  le  fyftêm^ 
total  de  leurs  connoiilances  &  telui 
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des  nôtres.  Par  exeiin3le  ,  les  idées 
acquifes  par  Todorat  n'influent  pref- 
qu'ea  rien  fiir  nos  habitudes  ni  fur  nos 
progrès*  Mais  fi  nous  confidérons  ce 
fens  tel  qu'il  eft  pour  les  animaux  car- 
naffiers  ,  c*eft-à-dire ,  comme  un  or- 
gane principal  ,  comme  un  toucher 
trèsrfîn  qui  les  inftmit,  à  de  grandes, 
diftances ,  des  rapports  que  les  objets 
peuvent  avoir  avec  leur  confervation , 
nous  verrons  qu'il  nous  eft  impoflîble 
d'atteindre  à  toutes  les  connoiflances 
que  ces  animaux  peuvent  acquérir  par 
le  fecours  âe  leurs  nez.  Si  nous  deci» 
doas  de  l'enfemble  de  celles  de  leurs 
idées  dans  lefquelles  la  fenfation  de 
l'odorat  entre  comme  élément  princi» 
pal ,  nous  tomberons  dans  le  cas  d'un 
aveugle  qui  voudroit  juger  des  pro- 
grès de  la  peinture. 

Il  eft  donc  certain  que  les  bêtes 
pourroient  avoir  fait  des  progrès  fans 
que  nous  fliftions  capables  de  les  fen- 
tir;  mais  il  eft  vraiiemblable  qu'elles 
n'en  ont  pas  fait  beaucoup  ,  &  même 
qu'elles  n'en  feront  jamais.  Elles  man- 

3uent,  &  d'un  intérêt  aflfez  aftif,  & 
e  quelques-unes  des  conditions  fans 
lefquelles  U  paroît:  imppflible  que  la 
peifeâibilité  ne  reile  pas  inutile. 
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l^remieremeftt ,  les  animaux  n*ant 
point  d'intérêt  à  faire  des  progrès. 
'Nous  ayons  vu,  Monûetur,  dans  les 
.lettres  précédentes ,  que  leur  mamere 
de  vivre  habituelle  confiftç  dans  la 
répétition  d*un  petit  nombre  d'aâes 
fort  fimples  quî  fuififent  à  tous  leurs 
befoins.  Ceux  dont  le  peixchant  à  la 
^-apine  tient  rinduftrie  éveillée  ,  ou 
que  des  dangers  multipliés  forcent  à 
une  attention  prefque  continuelle  , 
xicquierent  à  la  vérité  des  connoif^ 
fances  plus  étendues  que  les  autres  ; 
mais ,  comme  ils  ne  vivent  point  en 
fociété,  cette  fcience  prefqu'indivi* 
duelle  ne  fe  tranfmet  du  moins  qu*à 
,un  {>etit  nombre  dans  l'efpece.  Ils  font 
forcés  d'ailleurs  de  partîçer  leur  vie 
entre  l'agitation  &  le  fommeîL  Les 
animaux  qui  paroiffent  \âvre  en  fb- 
çîété^  ou  font  raffiemblés  par  la  crainte, 
fientimeiit  peu  fécond  en  progrès^  ou 
n'ont  qu'une  fociété  paflagere ,  ou  ne 
font  d'aucune  utilité  les  ims  aux  autres 
pour  la  recherche  des  befoins  de  la 
vie  ;  ou  bien  ,  ixûs  fans  cefiè  en  péril 
par  rhomfne,ils  n'ont  qu'une  aflb* 
i-iation  précaire ,  toujours  troublée  ou 
pîête  à  rêtre;  &  qui  ne  peut  com-^ 


jLutrcsfur  les  Animaux.       .71 
.porter  de  projet  que  celui  d'agir  ea- 
iemble  dans  Pinilant,  fans  rien  mé- 
diter pour  Tavenir.  De  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  faire  aux  hèus  de$ 
progrès  fenfibles ,  il  faut  donc  fe  gai^ 
der  de  conclure  qu'elles  nt  font  pas 
douées  de  ]a  perfçftibilité.  Un  homme 
qui  feroit  né  fans  yeux  &  fan$  mains  ^ 
aurcit  au-dedans  de  kii  le  pouvoir 
d'acquérir  de  nouvelles  idées  fans  en 
avoir  les  moyens  extérieurs.  Même 
avec  le  fecours  de  tous  leurs  fens ,  les 
hommes  continueUement  occupés  à 
pourvoir  à  leurs  befôins  de  première 
nécefiité ,  reûent  daçs  le  cercle  étroit 
des  connoiflances  qui  y  font  immér 
diatement  relatives.  Jls  n'acquièrent 
qu'un  nombre  d'idées  plus  borné  que- 
n'en  paroiflent  avoir  quelques  indivi-^ 
dus  dans  certaines  efpeces  d'animaux* 
Il  eil  néceiTaire  que  beaucoup  de 
conditions  fervent  la  perfeâibilité  ; 
&  fans  elles  les  êtres  qui  auroient  le^ 
plus  grands  progrès  en  puiffance ,  n^^ 
)es  realiferoient  jamais,  La  fociété ,  le^ 
loifiF ,  les  paillons  faâices  qugi  naiiTent 
de  l'un  &  de  l'autre ,  l'ennui ,  qui  elt 
un  produit  des  paillons  ôç  du  loifir ,  1^ 
fenggge ,  J'éf 4^«  ^  fuçppfe  r«fa^ 
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des  mains ,  font  autant  de  moyens  né- 

ceffaires  ,  fans  lefqiiels  on   ne  doit 

f>oint  attendre  de  progrès  fenfibles  de 
a  part  des  êtres  les  plus  intelligens. 
Or  il  faut  voir  fi  les  bêtes  ont  toutes 
ces  conditions,  &  de  quelle  impor- 
tance font  celles  dont  elles  pour- 
roient  manquer. 

Il  y  a  fans  doute  plufieiu-s  efpeces 
qui  paroiffent  vivre  en  fociété  ;  mais  , 
en  examinant  le  caraôere  de  leur  al^ 
fociation ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'elle 
ne  peut  pas  être  féconde  en  progrès. 
Tous  les  frugivores  qui  vivent  ainfi  , 
paroiffent  rauemblés  uniquement  par 
la  frayeur  qui  les  oblige  à  fe  tenir  près 
les  uns  des  autres  pour  fe  raffurer  un 
peu.  Mais  le  fentiment  commun  qui 
les  réunit   n'établit  entr'eux  aucun 
rapport    aâif   d'utilité    réciproque , 
même  relativement  à  fon  objet.  S'ils 
craignent  moins  lorfqu'ils  font  enfem- 
ble ,  ils  n'en  font  pas  plus  redoutables 
à  leurs  ennemis.  Un  chien  feul  dif- 
perfe  cette  timide  affociation,  dont 
l'union  ne  peut  pas  augmenter  les 
forces.  Les  autres  détails  de  leur  vie 
tendent  à  diffoudre  plutôt  qu'à  reffer- 
rer  la  liaifon  qui  pourroit  fe  former 

entr'eux. 
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entf  eux.  Ils  broutent  enfeid[>le  Pherbe 
qui  leur  eft  néceflaâre  à  tous.  Cette 
aâion  fimpie  peut  produire  une  riva- 
lité dans  le  cas  de  difette ,  &  ne  peut 
jamais  amener  un  fecours  mutuel.  Un 
cerf  ne  peut  rien  attendre  de  ion  voi- 
fin,  &  il  peut  craindre  qu'il  ne  lui 
enlevé  la  moitié  de  fa  nourriture.  II 
n'y  a  donc  pas  de  fociété  proprement 
dite  «ntre  ces  animaux.  Ceux  mêmes 
^ui  pai oiffent  fe  tenir  unis  par  le  pro- 
jet de  la  défenfe  commune ,  &  aux- 
quels le  fecours  mutuel  de  leurs  forces 
&  de  leur  courage  fait  fentir  l'avan- 
tage de  la  fociété ,  les  fangliers ,  par 
exemple,  fentent  auflî  combien  pour 
fe  nourrir  aîfément  il  eft  défavanta- 
geux  d'être  en  troupe.  Dès  que  les 
mâles  ont  atteint  l'âge  de  trois  ans ,  & 
que  leurs  défenfes ,  ayant  pris  leur  ac- 
croiffement,  les  mettent  dans  le  cas 
de  compter  fur  leurs  forces ,  ils  fe  fé- 
parent  &  vivent  feuls  :  on  ne  voit  en 
troupe  que  les  femelles  ,  qui  font 
pioins  heurçufement  armées ,  avec  les 
jçunes  mâlfis.  Les  lapins  vivent  en 
fociété  ;  mais  fi  ces  animaux  foibles  & 
ànide$  accptrierent ,  quant  à  leur  fii- 
reté ,  toutes  les  connoiflances  qu'ils 
T:om.  m.  D 
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peiivéiit  obtenir  de  leur  orgaoi^fitîon^ 
ils  font;  doctii|iés:piaraurc. inquiétude 
contîmvelie  ^  .trop*  oocupaitûe    poi»* 
laifler  beaucoup  de  tenisà  la  réflexi<Mi^ 
Cependant  fi  nou$  pénétrons  dans  Tinr 
térieur  de  lîeurs  habtîîitians.,  nqtis  pou?» 
vonsiîemarquer  rartjdela  diih'ibutioAi 
dans  leurs  logemiem^  &  ua  énlemble^ 
4e  précautions  qui  les  mettent  à  Pabri 
des  acçidensquilesmenacent.  Les  teiv 
riers  font  ordinairement  placés  de  tnar 
niere  à  n'être  pas  expofés  aux  inoiir 
Rations  :  l'entrée  nTafque  en  partie 
l'intérieur  du  domicile  ;  la  multipUr 
cité  des  chambres  cfiu  fe  communir 
quent,  &  les  détours  des  corridors 
Jaffent  &  rebutent  fouyent  le  forej 
qui  pénètre  dan^la  demeure.  Le  lapin^ 
?.fl'ez  inftniit  pour  préférer  de  fe  laiiîer 
^urmenter  dans  Ibn  terrier  ai  péril 
jqu'ij  çourroit  à  en  fortir ,  ti^ouve  ujj- 
jEÛyJe  prefqu'affuré  dans  ce  labyrinthe^ 
Mais  d'ailleurs  ces  ammauK  ^  fbrcés-  d^ 
l^roiitex  rherbc  oh.  elle  fe  trouve ,  né 
pei^yeut  ètv^  d'auciuie  utilité  les  uBf . 
;aux  autres  quant  à  Ja  recherche  dçf 
^foio?  de  la  yie, 

jLe^  antinaii3ci:3mi#f^^  n9  vivem 
^vtm  fopiété;  feiit  voracité  î>m?* 
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relie  &  la  difètte  de  proie  les  oblige 
de  s'éloigner  les  uns  des  autres.  Deux 
louves ,  deux  oifeaux  de  proie  ne  s'é- 
tabliflent  avec  leur  famille  qu'à  une 
certaine  diftance  ,  propottionnée  à" 
rétendue  de  pays  qui  leur  eft  nécefi 
faire  pour  fubfiiler.  Loin  de  vivre  en 
fociété ,  lorfqu'il  y  a  concurrence  & 
rencontre ,  il  s'enfuit  prefque  toujours 
un  combat,  à  la  fin  duquel  le  plus 
foible  eft  forcé  de  s'éloigner; 

Il  y  a  quelques  efpecés  d'anîmaux,' 
çie  leur  organifation  &  leur  inftinft 
portent  à  travailler  enfemble  au  bien 
commun  :  tels  font  les  caftors.  H  çft 
impoffible  de  prévoir  furenlènt  à  quel 
degré  s'éleveroit  leur  intelligence ,  fi 
on  les  laiffoit  fe  multiplier  tranquille- 
ment &  jouir  des  réfultats  de  leur  af- 
fociation.  Mais  ce  malheureux  avan- 
tage qu'ils  ont  d^être  utiles  à  l'homme , 
fait  qu'on  a  fongé  beaucoup  plus  à  lés 
chaffer  qu'à  les  obferven  A  peine  leur 
laiffe-t-on  commencer  quelques  habi- 
tations qui  font  bientôt  démembrées. 
Us  n'ont  point  de  loifir ,  puisqu'ils  font 
continuellement  occupés  d'une  crainte 
911  ne  laiffe  aucun  exercice  à  la  cu- 
riofité. 
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II  ne  fuffit  pas  qiie  des  animaux  Vî-, 
vent  raffemblés ,  pour  qu^ils  aient  une 
£ociété  proprement  dite  &  féconde 
çn  progrçs.  Ceux  mgme  qui  paroiffent 
fe  réunir  par  unç  forte  d'attrait ,  &c 
goûter  qiielque  plai(^r  à  vivre  les  uns 
près  des  autrçs ,  n'ont  point  la  condi- 
tion effentielle  4^  la  fociété ,  s'ils  ne 
font  pas  organifés  de  manière  à  fe 
f?rvir  réciproquement  pour  les  be-? 
foins  journaliers  de  la  vie.  C'eft  l'é- 
change des;  fecours  qid  établit  les  rap- 
ports qui  conftitvient  la  foiçlété  pro-? 
prement  dite.  Il  faut  que  ces  rapports 
fpient  fondés  fur  différentes  fondions; 
<n]i  concourent  au  bien  commun  de 
1  affociation ,  &  dont  le  partage  rende 
à  chacun  des  individus  la  vie  pl\is  fa-? 
cile ,  aille  à  l'épargne  du  tems ,  &  pro- 
duife  par  conféquent  du  loifir  pour 
tous  \  âlor3  l'utilité  générale  des  offi^ 
ces  que  les  individus  ont  choifis ,  de* 
vieat  une  mefure  çomtpune  de  leur 
niérite.  L'émulation  s'établit  par  l'hai 
bitude  qu'ils  prennent  dç  fe  comparer 
entre  eux,  6^ elle  enfante  des  e^orts, 
Ceux  qui  fe  feptent  trop  foibles  pour 
êtrç  a  veulent  di^  moins  paroître  j  àç 
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faâices ,  qui  font  le  produit  de  la  fo- 
ciété  &  du  loifir. 

Les  bêtes  n'ayant ,  commfe  nous 
l'avons  vu ,  ni  fociété  proprement 
dite ,  ni  loifir ,  n'ont  point  de  paflionè 
faâices  ;  elles  n'ont  point  de  ces  be- 
soins de  convention  ;  qui  deviennent 
aufli  preffans  que  les  befoins  natiirels  j 
ians  pouvoir  être  fatisfaits  comme 
€ux,  &  qui ,  par  cela  même ,  tierinent 
l'intérêt,  l'attention  &  l'aftivité  de* 
individus  dans  un  exercice  continuel, 
ï-anéceffité  d'être  émus ,  d'être  vive- 
nient  avertis  de  notre  exiftence ,  qui 
ft  fait  fentir  en  nous  dan^  Pétat  dô 
veille  &  d'inaâion ,  eft  en  grande  par- 
tie la  caufe  de  nos  malheurs ,  de  nos 
crimes  &  de  nos  progrès.  C'éft  un  be- 
soin toujours  agiffant,  qui  s'irrite  pat 
les  fecours  mêmes  qu'on  lui  donne  \ 
parce  que  le  fouvemr  d'une  émotion 
forte  rend  infipides  laplupartdé  celleè 
^ui  n'ont  pas  le  même  degré  de  forcé. 
De-là  cette  ardeur  à  chercher  touteè 
i^s  fcenes  de  mouvement .-  tous  les 
genres  de  fpeftacles  d'où  peut  réfulter 
toe  impreffion  attachante  &  vive  ; 
de-là  aufli ,  ce  mal-aife  de  curiofité  qui 
nous  force  à  chercher  au-dedans  de 

Diij 
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çous-mêmes  ^  par  la  méditation ,  une 

occupation  qui  nous  intéreflie.  JLe^ 

fcêtes.ne  connoiffent  point  cet  ^tat 

ijui  feit  le  tourment  de  l'homme  oifi^ 

&  policé.  Elles  ne  font  excitées  à  Tat-» 

tentioo  que  par  les  befoins  de  Pappé* 

rit,  ceux  de  l'amour,  &  la  néceffit^ 

'd'éviter  le  péril,  Cts  trois  objets  oç- 

.cupent  la  plus  grande  partie  de  leur 

tems ,  &;  elles  pdTent  le  refte  dans  U9 

.état  de  demi-fommeil ,  qui  ne  com^ 

porte  ni  l'ennui,  ni  la  curiofité  fti- 

mulante  que  nous  éprouvons.    Lejp- 

moyens  qu'elles  ont  pour  fe  procurer 

jeur  nourriture  &  pour  éch«^per  ai^ 

danger  font  bornés  par  leur  or^anir 

fa^tion,   il  leiu"  feroit  impoflibiie  4'<^ 

inventer   d'autres  ,.   parce  que    lej^ 

moyens  de  fabriquer  des  mftrwmens. 

içijtr  fpijit  interdits  par  la  nature  :  eUe$« 

n'ont  de  reffource  ^e  dans  leur  in^- 

duârie  &  dans  leurs  armes  naturelles  ;. 

^  nous  avons  vu  quje  quand  elles  font 

excitées  &  inftruites  par  les  circonfr 

tances  &  Ips  difficultés ,  l'homme  du 

plus  grand  génie  n'auroit  rien  à  leur 

apprendre.  D'ailleurs ,  les  bêtes  font 

naturellement  vêtues ,  fcce  premier 

befow  dç  iVwffîe  4Qif  ^Yoif  éti$. 


Luires  Jùr  la  Àa'auaiai^  •ftf 
(lans  l'origine  ,  le  motif"  intéreffant 
guii'a  eaccité  X  hewicowp  d>  rgcha^ 
ches.  Les  peuples  qui  peuvent  feDaf* 
(er  (I%abits.  ântJeD-ginént^^usllii'' 
pides  que  les  autres,  parce  qu'îlsmao- 
quent  d'un  befobr  q«i  i^wotrbiemdt 
h  fouroe  id'un  gEan  aambce  ^■nvea-' 
ions&'dVts. 

Je  m'Mixêterai  ici,  &  jeawiîé&rre 
^e  vous  parier  (kms  une  autre  leutv^ 
de  rii^ueoce  tie  .^anoar  3!Ur  -t»  pet" 
feâibilké  deS'iaiaauK.  )' 


0iT 
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F  li    W   mI- 


CINQUJSME   LETTRE. 

v^uÉLQUE  vive  que  fait  la  paffion 
de.  ramour ,  quelqu'agiflant  xçxe  foit 
le  caraâere  avec  lequel  elle  fe  pro- 
duit dans  les  bêtes  ^  elle  ne  fauroit  être 
pour  feUes  le  principe  de  prçgrès  fort 
étendus.  Dans  les  efpeces  où  les  mâles 
fe  mêlent  indifieremment  avec  toutes 
les  femelles ,  on  voit  une  rivalité  réci- 
proque &  générale  dans  le  tems  où  le 
befoin  de  jouir  fe  fait  vivement  fentir 
à  tous.  Mais  la  quçftion  doit  être  bien^ 
tôt  décidé^par  la  force!.  Le  foible  ne 
peut  que  fiûr ,  »  &  laiffer  le  vainqueur 
en  poflefliqn  de  ia  cronquâte. 

Dans  les  elpeces  qui  s'accouplent , 
fur  quelques -cÇiQtife  «que  fe  fonde  le 
choix  de  deux  in4ividus ,  il  eft  certain 
que  ce  choix  a  lieu  ;  Tidée  de  propriété 
réciproque  s'établit ,  le  moral  s'intro- 
duit dans  Tamour,  &  la  jaloufie  de- 
vient profonde  &  raifonnée.  Les  fe- 
melles ,  qui  font  toujours  fouveraines 
dans  lés  détails  de  cette  paffion ,  parce 
que  ce  font  elles  qui  accordent ,  ac- 
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qiiierent  (upérieurement  Tart  d'irriter 
les  defirs  du  mâle  en  flattant,  en  ca- 
reffant,  en  refiifant,  en  multipliant 
les  agaceries  tantôt  fourdes  ,  tantôt 
Ouvertes.  Elles  apprennent  à  diflimuler 
leurs  proprés  difpofitions,  oit  du  moins 
à  en  mafquer  la  vivacité.  Danile  tems 
oà  elles  cèdent  avec  emportement  à 
leurs  propres  defirs ,  elles  donnent 
encore  à  leurs  faveurs  l'air  de  la  com- 
plaifance  &  du  facrifice.  La  coqueterie 
n'eft  point  une  invention  particulière 
à  l'efpece  humaine.  Elle  appartient  à 
toutes  celles  des  bêtes  qui  font  uri 
choix.  Mais  cet  art  dépendant  de  l'a- 
roour ,  ne  peut  pas  être  pour  elles 
bien  fécond  en  progrès,  puifque  la 
paffion  même  ne  les  occupe  tout' au 
plus  qu'un  quart  de  Tannée.  Le  befoin 
c^e ,  &:  Ion  anéantiffement  total 
amené  bierttôt  Toubli  de  toutes  les 
différentes  idées  dont  il  avoit  été  Toc- 
cafion.  Ce  h'eft  que  pour  l'homme , 
&  fur-tout  pour  l'homme  oifif  &  civi- 
tfé,  que  l'amour  peut  devenir  un  prin- 
cipe d'aâivité  permanente  ,  &  par 
conféqueiit  une  fource  de  progrès  de 
toute  efpece.  Il  eft  occupé  toute  l'an- 
î^éÇ;  parce  que  les  idées  de  conven-» 
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tiôn ,  fê  joigPfUXt  au  {i^ntûnent  naturel  ^ 
lui  doxuicnt  un  degri  de  force  auquei 
ÎI  n'atteindroi;  p?s  $'il  étoif  feul,.  âc 
ipême  y  ajoutent  des  acceiTpires  qtiî 
le  perpétuent.  Non-^ieulfiipent  l'^ttr^it 
réciproque  &c  le  choix  ét^blifieÂt  l'ifléQ 
de  propriété  ;  mais  la  yanité  vient  à 
l'appui»  Çc  elle  exagères  U  prix  d^  ca^ 
qu'on  regarde  coi^me  k  foi*  Vrise  es- 
time profonde  pour  Tobjet  aimé  ajoute 
enfuite  à  celle  qu'on  a  pour  foi-npiême» 
£lle  imprime  lur  ce  fyftême  d'idées 
^  de  lentimens  réunis  ,  un  vernie 
d'excellei^ce  6(  de  dignité  cmile^  rend 
plus,  impofans  pour  celui  nièipç  qui  en 
efl.aâeâé;  d'oii  réiuH^  une  foul^  de 
mouvenaens ,  dont  la  force  ô(  1^  con- 
tinuité donnent  de  l'énergie  <^  l'ame 
&  la  rendent  cap^blç  des  pKts  g^ands^ 
efToiîts.  Les  bêtes  font  privées  .de  cç 
reiTort  toujours  £(giir<\nt  ;  ni  leurs  apn 
petits,  ni  leur  fociété,  ni  Um%  paf-» 
fions  naturelles  ne  leuf  fournifient  des 
motifs  ou  des  moyens  fuffifaos^  pour 
qu'elles  puiflent  fe  perteâionnerbeaur 
coup.  A  l'égard  des  paiSpn^  £»ôîces  ^ 
on  voit  qu  elles  ne  doivent  pa5  les 
çoi^noître;  &  en  effet  elles  n'en  ont 
point  9  fi  ce  n'eu  r^Ycuri^  -qu'on  k^ 


ittotp^  dbns-qadlqites  ë^eces.  Mais, 
•coBiDfte  €^tÊt.  {>am>n:  ne  peiit  avoir 
pour  elles: (pie  des- objets  pendables  , 
elio  ie  borne .  itéceflairement  à  l'ama» 
&  à  réparfne  fiéndant  un  certain 
tenas.  £Ue  «»}  iupppfe  qu\iiie  pré^ 
vôyànerûflipleiâciki»  complîeaitioff. 
£tte  neiconvpoite  point  de  ré&^Ms 
profonde  fur  les  moyens  d^acquérir, 
parce  qu'il  n'en  eâ  cuifua  pour  elle^. 
L'avarice  n'eii  daits  les  bête»^  qu'une 
eonféquence  de  la  âdm  préoédem^ 
Wftt  {entier  La'pki^Uégere  rèflexîofi 
faiiles  mitomètàtn»  et  ceM^^oin  ^ 
|>c^uitAioe:p«éfiG^{&itô  coitMikineà 
tou&  les»  àitkjiauat  (pài  ibnt  exf^fës  à 
manquer  :.iea^can»ffiers  cachent  & 
^fCen-âft  lesrreftesrdeUmr  proie  pour 
Iesrcirou!reé>dBfisie  cas  de  néteffîté. 
Obpewf  oitî  fabneorce  foi»  du  nom 
M^pnxàkr^^'4  â^css^anâsoiaux  n-es^é^ 
dûieât  pio^  toùtes>  1«  ^  btMrni^s  -  de^  h^^ 
{oins  pofiifales  Lorâ^iben  trouèrent 
4!occafi09#'  Ceâ' cette  'pfofuâon  iniv- 
liir  .qiiî  dK^nnd  à  ieu»  '  prévoyasice  le 
lUnaÛere^^l^Taricev  Pasmi  les  fru* 
'gi?bres.5^  '  ceus  qvû  iotii  organiiés  de 
naâiere  à^.ethpo^rter'  les  graines  qui 
4eur.ii^V!CiBt4e  nourriture,. font  à^ 
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pro vifiôns  qu'Us  oht;foin  d' 
tant  qu'elles  0e  leur  fool:  paa  joâcei*- 
faires.  Tels  font  les  rats<<içcairipagne  ^ 
les  mulots^,  &c.  mais,. comme  leur 
difette  ne  peut  durer  que  quelques 
mois  de  Pannée^vleur  prcyayan.ce  ne 
.peut  avoir  ce  caraâ^re\de  p^pétuité 
,qu'à  celle  tde.hos  ararqs  .qui^xoruf- 
^tamment  occuoés  du  înêmfl.:Qbjet  ^ 
s'accoutument  a,ne  plus  vau*  de  terme 
•dans  l'avenir*  S'ils  attachent  l'idée  de 
propriété  à  l'anias  qu'ils  ont  fait  ^  cette 
jidée  'n!eft.  pas!  durable.  Pei^  de  tems 
,aprèS|J  de  nouvelles  ricfae&st ,  qUi^ne 
leur  ont .  coûté  auotafeia  ^  .vJ^Mixt  k 
s'pffi^  à  eux ,  kur  £oint  ÔMi>Uet  celles 
qu'ils  avoient  accumulée^.:  .'     »... 

De  toutes  les  paffioi^.  des  Bêtes  , 
cçUe  qui  paroît  laifier  dans  learimé- 
moire  les  plus  profondes:  iraces  ,î  c'eft 
4a  tendreffe  mtateraelle .  Cela  doit  èf  m;^ 
.parce  qu'elle  Jes  '  affeâe.  ttètj  -  forté^- 
ment  &  :que  .fooiexiercjike  dure^afiet 
long- tems.  £11^  acquièrent,  rélaîiver 
ment  à  l'éducation  de  leur  famiUê  9  des 
idées  qui  leur  deviennent  auffi  fami- 
lières que  celles  qui  regar4ient  leur 
propre  confervation  individuelle.  Une 
perdrix  de  quelqu'expériencçofi  choir 
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fit  pas  imprudemment  la  place  defoÀ 
tÀà.  Elle  te  place  fur  isn  lieii  élevé  v 
jour  le    preferver  de   l'inondation. 
£lle  a  fom  qu'il  fok  environné  de 
tonces  6c  d'épines  qui  en  rendent  la 
vue  &  raccès  difiîcues.  Elle-  couvre 
fes  œufs  avec  des  feuilles  lorfqu'elle 
eft  forcée  de  les  quitter  pour  allet 
manger.   En  un  mot ,  fa  tendre  pr^ 
voyance  fe  marque  de  toutes  les  ma- 
*  nieres  pour  une  progéniture  qu^'elle  ne 
connoît  pas  encore.  Lorfque  les  petits 
font  éclos  j  on  voit  danS'  la  mère ,  ât 
même  dans  le  4>ere ,  une  aélivité  in* 
qtdete  &  foutenue ,  une  affiduité  pé^ 
nible  &  une  défenfe  courageufe  fi^  \k 
famîHe  eft  menacée.  De  cet  intérêt  fi 
vif  &  fi-  tendre ,  réfulte  là  connoif* 
fance  des  lieux  où  la  famille  doit  trou*- 
ver  une  nourriture  plus  abondante^, 
&  cette  connoi^ancefuppofe  desob^ 
fervadons  précédentes  fans  lesquelles 
le  choix  du  lieu  ne  fe  feroitpffs.  Cette 
paffion ,  qui  fe  marque  d'une  manière 
fi  fenfible  dans  toutes  les  mères  ^  &  que 
les  pères  éprouvent  aufii  dans  toutes 
les^  efpeces  0\i  il  y  a  mariage ,  a  des 
caraâeres  qui  méritent  d'être .  obfer* 
vés.  U  femble  qu'elle  excite  dansl'aoii- 


(KBs^jin  «îiitéf  et  plu»  vîf  qu'il  né  ferokr 
cpp«iile  4^  r^rouvet  pour,  bd-mêtne^ 
Oq' voit^kis  oi^emix,  torfqufe  leurs- 
f)f tits  '^0ttf  mesdcëâ  de  périr  par  le 
froid  6t  la  pluie  y  Its  couvrir  conâai»- 
^fi^nt  de  kiirsaîles ,  au  point  qu^ib:  ea 
<^u)^Uieat  Ici  beioin.  de:fe  aoiutît  &; 
ineurçnt  fouvent  iur  eux.  Làikim  n'i^ 
point  d9Xï$  ces. animaux  des  lymptÔK 
mçs  d'aôivité  pareils  aux  mouyemens 
que  leur  fait  faite  le  icdn  de  chercher 
ice  qui  convient  à  leurs  petit$.  Le  be^ 
fyitï  ide  iecours  qu'ont  oe$  êtres,  foik 
Illes  iiènbk  éQid>lerle  coiicage  dtis^pai' 
r^fps ,  m  produice^ce  caraâcté  de  cbs^ 
kur  ôcd'enthoiiâ^ine ,  quine  caicuic 
^a$  le  péril  ou  le  méprife.  Il  efli  vrai 
cepisndant  qud  fi  daaa  ce^cas-^là  toutes^ 
les  efpeceSi  paroîfleht  porter  la  har^ 
jUe^  au<»deli  dt^  moyens^  qu'elles  tmt 
àiéçhs^pttsaviiàstng^.^  cettet^iardiieiré 
i^r^llâm^iir  derdegséiqjLÛibm^ro^ 
f^j^rtionné^à  cjes  inranes  mo^^aiL  La 
k>iive  &  la  laye ,  qui  fiant  douées  de 
£orce  &  pourvues  dWmes  fedonta^ 
bies  ^jctevienneat  terribles  loEfqu'eBes 
fmt  k\^rs  petits  à  défeiHlre.  Ëlliesefe 
pfiecipiient  i^ec  fureur  pour  les  arra* 
ciier  à  ceux  qui  les  f eroiéor  fuir  fans 
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dffîculté  s^iis  ne  leur  enlevoîent  que 
leur  nourriture  ^  mèmt  dans  te  ces  èé 
hxtïème  faim.  De  toutes  les  dou^ 
leurs ,  la  plus  <Hiifai>te  &L  la  plus  prcT'* 
fende  parolt  être  celle  d'une  mère 
lorfqu'elle  entend  les  cris  de  fa  progé* 
mture.  Labicl^ ,  naturellenaent  fbible 
&  timide ,  vient  aufli  dans  le  même 
cas  s'offi-ir  courageufement  au  péril  j 
mais ,  trahie  bientôt  par  fon  impuif- 
fence ,  fa  témérité  cède  à  la  néceffitd 
de  fidr.  Malgré  ces  différences  ,   il 
eft  aifé  d'oWerver  que  dans  prefque* 
toutes  les  eipeces  ,  le  courage  des 
mères  eft  porté  au  -  delà  du  foin  de 
leur  propre  confervation.  On  peut  en 
conclure  que  les  paffions ,  parvenues 
au  dernier  degré  d'aâivité ,  prodid- 
fent  l'excès  ^  &  que  la  rapidité  des 
mouyemens  quelles  excitent  dans  les 
êtres  fen^blés  les  emporte  au-delà  de 
ee  qui  paroît  devoir  elfe  la  borne  na-l 
ttttelle  du  fentiment.  Jufq«*à  un  «iêr- 
tain  point  eBes  éclairent  ;  par  exem- 
ple ,  la  fureur  impétueufe  de  ces  mères 
côle  meilleur  moyen  qu'elles  aient  de 
ûuver  leur  famille ,  parce  quefoiivents 
^Ue  en  impofe  à  ceux  qui  la  menacent  : 
taaisayec  quelles  degrés  de  chaleur 
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que  les  bêtes,  quoique  perfeâibles^ 
n'ont  pas  même  dans  leurs  paifioas- 
les  plus  vives ,  des  motifs  affez  conC- 
tamment  intéreffans  pour  qu'elles^puî^- 
fent  s'élever  à  de  grands  progrès.  EUc^ 
ne  peuvent  tirer  à  cet  égard  prefqu'au-' 
cun  fecoiu"s ,  m  de  la  nature  de  kur 
jfociété,  lorîqu^elles  en  ont,  ni  des 
motifs  qui  les  raffemblent,  ni  du  loifir 
qu'elles  n'ont  pas ,  ni  de  Tenniii ,  qui 
n'eft  qu'une  fuite  du  loiiir.  Elles  man*» 
quent  donc  de  la  plus  grande  partie 
des  concfitions  qui  fervent  la  perfec- 
tibilité- Il  faut  voir  encore  fi  elles  ont 
entr'eiles  la  coirunuoicarion  des  idées  y 
&  le  langage  articulé  qui  y  eft  fi  cé- 
cefTaire.' 

Nous  ne  remarquons  dans  les  bêtes- 
j^é  des  cris!  qui  nous  p^rôiflent  inai^ 
ticulés  ;hous  n'entendons  que  larépé* 
tition  affezr  confiante  dpjs  mêmes  foiiv 
D'ailleurs ,  nous  avons  quelque  pein^ 
à  nous  repréfenter  une  conyeriatioo' 
fuivie  entre  des  êtres  qui  ôïît  un  mu^ 
ieau  allongé  ou  un  bec*  Ê>e  ces  prér* 
Jugés,  on  conclut  affezr  génén^Ienaent 
que  les  bêtes  n'ont  point  de  langagç^ 
proprement  dit ,  que  la  parole  eu  ujfc 
Hvant^ge  qui  nous  eft  particulier^  fif 
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çie  c*eft  rexpreffion  privilégiée  de  la 
raifon  humaine.  Noiis  fommes  trop 
fupérieurs  aux  bêf es ,  pour  chercher 
à  méconnoître  ou  à  nous  déguiier  ce 
dont  elles  jouirent  ;  &c  l'apparente 
uniforoiîté  des  ions-  qui  nous  frappenf 
ne  doit  po^iot  nous  enimpoièr.  Lor^ 
qu'on  parle  ea  notre  préfence  une* 
^goequi  nous  eft  étrangère,  no%is 
croyons  ^entendre  que  la  répétition 
des  mêmes  ton^.  L'habitude  &:  même 
f  intelligeac^  du  langage  nous  appren* 
netit  feules  à  juger  des  différences. 
Celle  que  les  prgaoes  des  bêtes  met- 
tent eutre  elles  &c  nous,  doit  nous 
readre  encore  bien  *  plus  étrangers  à 
«Ues,,  Ôc  aous  mettre  dans  Pifnpoi&- 
tûlité  de  reconnoître  &  de  d^inguer 
^s  Bccçns  9  les  expreffions ,  les  infîe*» 
»ons  de  leur  langage.  Les^  bêtes  par- 
lent-elles ou  non  ?  C'eft  une  queftioa 
qui  doit  jfe  réfoudre  parlafolutionde 
Âeux  autres»  Ont-elles  ce  qi^i  eft  né- 
«flaire  pour  parler?  Peuvent-elles  ^ 
fans  parler ,  exécuter  ce  qu'elles  exé- 
cutent ?  Le  langage  ne  fuppofe  qu'une 
fuite  d'idées  &  la  faculté  d'articuler. 
Nous  avons  reconnu ,  Monfieur ,  fans 
pouvoir  en  douter  ^  dans  les  lettres 
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précédentes,  que  les  bêtes  fentent^ 
comparent  ^   jugent  ,   réfléehiffent  , 
concluent ,  &c.  elles  ont  donc ,  en 
fait  d'idées  fuivies,  tout  ce  dont  on  à 
beibin  pour  parler.  A  Tégard  de  la  fa- 
culté d'articuler,  la  plupart  n'ont  riefi 
dans  leur  organisation  qui  paroifle  de- 
voir les  en  priver.  Nous  voyons  même 
des  oifeaux,  d'ailleurs  fi  difFérens  de 
nous ,  parvenir  à  former  des  fons  ar- 
ticulés entièrement   femblables    aux 
nôtres.  Les  bêtes  ont  donc  toutes  les 
conditions  qid  font  néceflaires  au  lan- 
gage. Mais  fi  nous  fi.iivons  de  près  lé 
détail  de  leurs  aâions ,  nous  voyons 
de  plus  qu'il  eft  impoffible  qu'elles  ne 
fe  communiquent  pas  une  partie  de 
leurs  idées ,  ôc  qu'elles  ùt  le  faffent 
pas  par  le  fecours  des  mots.   Nous 
Ibmmes  affurés  qu'elles  ne  confondent 
pas  entr'elles  le  cri  de  la  frayeur  avec 
le  cri  qui  exprime  l'ambur.  Leurs  di- 
veries  agitations  ont  des  intonations 
différentes  qui  les  caraôérifent.  Si  une 
mère  effrayée  pour  fa  famille ,  n'avoit 
qu'un  cri  pour  ^avertir  de  ce  qui  la 
menace ,  on  verroit  à  ce  cri  la  famille 
faire  toujours  les  mêmes  mouvemens. 
Mais  au  contraire  ces  mouvemens  va- 
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rîentfuivantles  circonftances.  Tantôt 
ç'eft  précipiter  la  fuite ,  tantôt  c'efl  fe 
cacher,  une  autre  fois  ce  fera  fe  pré- 
fenter  au  combat.  Puifqu'en  confé- 
quençq  de  Tordre  donnç  par  la  merc 
les  aàions  font  différentes ,  il  eft  im-î 
pcflîble  que  le  langage  ne  Taitoas été. 
Peut-on  dire  que  les  expreflions  ne 
foient  pas  fort  diverfifices  entre  un 
mâle  &  une  femelle  pendant  la  durée 
de  leur  commerce ,  puifqu'on  remar- 
que dairçment  eptr^  eux  mille  mou- 
vemens  de  différente  nature  ;  empref- 
fcment  plus  ou  nvoins  marqué  de  la 
part  du  mâle  ;  réferve  mêlée  d'agace- 
ries de  la  part  de  la  femelle  ;  refus 
fimulés  ,  cmporteipens  ,  jaloufies  , 
brouijlei-ies,  raccommodement  ?  Pour? 
roit-on  croire  que  des  fons  qui  accom? 
pagnent  tous  ces  mouvemens  ne  font 
p^s  variée  comme  les  fituations  qu'ils 
expriment  ?  Il  efl  vrai  que  le  langage 
d'aSion  eft  d'un  très-grand  ufage  par- 
miles  bêtes  ,  &  qu'il  efl  fuffifant  pouç 
u'elles  fe  communiquent  la  plus  gran- 
ç  partie  de  leurs  émotions.  Ce  lan-» 
g5ge ,  familier  à  ceux  qui  fentent  plus 
qu'ils  ne  pçnfent,  fait  une  imprelîîon 
frèsproippte  j,  &  prpduit  pr^fcjue  dç^çts 
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rinftant  la  coiiimunication  des  fentî- 
jnens  qu'il  exprime  ;  mais  il  ne  peut 
pas  fuffire  dans  toutes  les  aâions  com- 
binées des  bêtes  qui  fuppofent  con- 
.cert  5  convention  ,  défignation  de 
Jlicii ,  &c.  Deux  loups  qui  y  pour  cha{^ 
fer  plus  facilement  enfemble ,  fe  font 
partagés  leurs  rôles,  dont  l'un eft  allé 
attaquer  la  proie  pendant  que  l'autre 
s'eft  chargé  <ie  l'attendre  à  un  lieu 
donné  pour  la  pouffer  avec  des  forces 
fraîches,  n'ont  pas  pu  agir  enfemble 
avec  tant  de  concert  fans  fe  commu- 
/riquer  leur  projet ,  &  il  eft  impofîible 
qu'ils  l'aient  fait  fans  le  fecours  d'im 
Jangase  articulé- 
.  L'éducation  des  bêtes  s'accomplit 
en  grande  partie  par  le  langage  d'ac- 
lion.  C'eft  l'imitation  qui  \ts  accou- 
tume à  la  plupart  des  mouvemens  qui 
fôrît  ;tiéf:effaife$  à  la  confervation  de 
la  vie  naturelle  de  l'animal.  Mais  lorf- 
,que  les  foins ,  les  objets  de  prévoyance 
J&C  de  crainte  fe  multiplient  avec  les 
Rangers ,  ce  langage  n'eft  plus  luffi- 
fant;  l'inftruâioo  devenant  plus  com- 
pliquée ,  les  mots  deviennent  nécef- 
îaires  pour  la  tranfmettre  :  fans  une 
.iangitô  articulée,  Féduçation.d'un  re- 
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«wd  ne  pourroit  pas  fc  confommer. 
R  eft  certain ,  par  le  fait ,  qu'avant  dV 
Voir  pu  s'inftruire  par  l'expérience  per- 
fenneJIe  ,  les  jeunes  renards ,  en  for- 
int du  terrier  pour  la  première  fois, 
wnt  plus  défcms  &  plus  précaiitionnëi 
4ansleslieux  <xtx  on  leur  fait  beaucoup 
fa  guerre  ,  que  les  yieux  ne  le  font  dans 
^x  ou  l'on  ne  leur  tend  point  de 
pièges.  Cette  obfervation,  qiùeft  inr 
conteftable  ,  démontre  abfolument  le 
Beiojn  qu'ils  ont  du  langage.  Car  comr 
ment  fans  cela  pourroient-ils  acquérir 
cette  fcience^des  précautions  quifiip- 
P<Me  ime  fuite  de  faits  connus,  de 
eomparaifons    faites  ,  de  jugemenj 
portés  ?  n  paroît  donc  qu'il  eft  abfuf  de 
««•douter  que  les  bêtes  aient  entr'elles 
^e  langue  ,  au  moyen  de   laquelle 
■"les  fe  tranfniettent  les  idées  dont  la 
^mnwniçatioh  leiu-   eft  néceflaire. 
*»aw  l'mventîon  des  mots  étaht  bor- 
dée par  le  befoin  qu'on  en  a ,  on  fent 
<l"e  la  langue  doit  être  très  -  courte 
«ntre  des  êtres  qui  l'ont  toujours  dans 
f  état  d'aaion  ,  de  crainte  ou  de 
sommeil.  Ils  n'ont  à  connoître  flu'un 
f  ombre  très-limité  de  rapports  entre 
ti^}.  &  par  leiir  manière  de  vivre ,  ik 
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ont  atifolument  étrangers  à  ces  fela* 
tions  multipliées  &  fubtUilées  ,  qui 
•  font  le  fruit  des  paillons  faâices ,  de 
la  fociçté ,  du  lolfir  &  de  l'ennui.  Il  eft 
vraifemblable  que  la  langue  eft  plus 
étendue  entre  les  animaux  carnaflîers, 
beaucoup  moins  riche  entre  les  frugi- 
vores ,  &c.  &  que  dans  toutes  les  ef- 
pece$5  elle  feroit  des  progrès  auffi-. 
bien  que  leur  intelligence ,  n  d'ailleurs 
elles  jouiffoient  des  conditions  exté- 
rieures qui  font  néçeffaires  à  ces  pro- 
grès. Mais  le  befoin ,  ce  principe  de 
toute  aftivité  dans  tous  lès  êtres  (tn^ 
fibles,  retiendra  toujours  chacune  des 
efpeçes  dans  les  limites  qui  lui  font 
aflïgnées.  Tous  ces  différens  ordres 
d'êtres  intelligens  &  agiflans  fervent 
à  l'ornement  de  l'univers;  & ,  en  ce-- 
dant  chacun  à  fes  afFeâions  particu-» 
lîeres,ils  concourent  au  deffein  in-, 
connu  pour  nous  de  celui  qui  les  çréî» 
pour  fa  gloire. 
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Ju  K  parcourant ,  Monfîeur ,  les  aûes 
<le  la  vie  journalière  de  quelques  ani- 
maux faxivages ,  nous  ayons  vu  leurs 
tonnoiffances  s'étendre  avpc  leursbe- 
foins, ^  leut  îhteUigence  ^lorfqu'elle 
eft  excitée  par  fe  nféceffité ,  faire  tous 
hî  progrès  que  leur  oî-gahifation  peut 
comporter.  Nous  .avons  remarqué 
*<]uek  perfeâibilîté  dont  les  animaux 
"nous  ^rôîfferit  évidetnmeijt  être 
doués ,  n'a  cuere  d'eîîet  que  pour  les 
individus  ;  oC  il  nous  -a^  été  racilè  dfe 
recôAnoître  les  condifièns  extérieures 
qui  manquent "&  feroieht  néceflaires  , 
pour  que  les  efpecès  puffent  faire  des 
progrès  ferifiblës.Ainiî  nous  avons  vu 
la  perfeftibilité  ,  qui  'par  cUe-nlême 
eft  une  qualité  indéfinie ,  reflerrée  par 
les  bornes  de  l'organifatîon  &  du  be- 
foin ,  afin  que  diaque  efpece  reftât 
dans  l'ordre  oîi  elle  a  été  placée  par 
l'Auteur  de  la  nature.  Si  nous  jettops) 
un  coup  d'oeil  for  qudques  aniitiaux 
domeftiques ,  nous  ferons  de  plus  eii 
Tonu  III.  E 


pKis  confirmés  dans  la  même  opinion, 
Jrar^tQut  aoiis  j^eyrwfek  prrfr  ft  iKili><^ 
fe  montrant  à  découvert  ,  quoique 
toiijûiti5irènfâinée.xdans  4es^  ^tôme$ 
limites.  M,  de  BufFon  remarque  txès:* 
.bien  que  ces  anip[)|fux.acquîer€at,des 
çonnoifTances  que  n'ont  point  .-^ei^ 
qui  font  aban^xin/és  à  .wxr^i$^§si, 
mais  qu'ils  les  doîveijt  aux  xapii^oits 
qui  s'éta^lijlent  entrer  ^^x  .^  sKni|. 
Sur  cela  il  y  a  .^eifx  .^g^feryaâQi^J^ 
^irç.  Puifqu'ils .  acquièrent  ,  ils  oiit 
:doiic  les  moyens  d'f^çquérir*  ^^usu^ 
,Içur  çonununiqUjOÇf  .pas  iççir^  ÛP^^ 
^ence,}.  ^ous  ne  feifcjns  W^Mvfif^ 
jper  ,|a  hy^^  c^çô-à^dare,,  4'gppligw?,^ 
»s\  plus,  gr^dJ^p^re  4V>b jejg,  Mn^ 
,ces  pxogrès,que  n^j^Mqç^ 
lUiimaux  dooxeftiqyp^tç^ijLtjfté^ 
jetnent  i^diy^^uçls,,  JflXf^  ^^^  1^<? 
inftn'4(apt  i^W  les  >prh^ns  d^  kiwr 
jiberxé ,  &  d'aïUeyrs  il$!  iofit  ea^ojrp 
JtiQr^parla  x^t}^.^^'  ^^i^x^ 
jjU'iJs  oât  *yec  npij^  ^  , 

II.  fâ^ut  lire  ,  W<;fjfie;OT„  ^s^  l^oo» 
.,Vr?ge  çnême  de  M.,deJBu^.,i  F^çtor 
fje^ante  hifioire  qu'il  nous^a^QBi^ée 
,^e  Véléphanj.  (>^  éjpqve^/iatiff^liû^ 
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LeUfti  fur  tes  ùâmmàtuc.  ^ 
les  mœurs  iie  ce  fingulier  animal  9  qui 
mérite  en  ^kt  plus  qu'aucun  autre  une 
attention  particulière.  On  y  voit  avec 


des  iFertus ,  portés  à  un  haut  degré. 
On  y  peut  admirer  la  docilité  à  côté 
4u  courage  9  la  douceur  naliurelle  avec 
le  reffeiïtiment  des  k^ur^  ^  la  pitié^^ 
ia  bienfaÂfance .,  jb  reconnoi&nce. 
C'ffi  ce  qui  a  fait  dire  à  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  qu'il  ne  manquoit  à  cet  . 
aiûmalque  l'adotation  d'un  Dieu,  & 
et  ^ui  en  a  même  pofté  quelques-uns 
à  lui  accorder  cette  cweUente  préro^ 
gadve.  Il  partit  <|Lie  l'iléphant  doit 
principalemeiit  fa  fupériorité.à  l'avan^ 
lage  de  Êitrofnpe ,  qui  eft  pour  lui  l'or- 
gane d'un  fentiment  exquis .,  &  iqiri 
^'ap{^Uqiie  facilement  à  «un  igraiid iioflir 
fcre  dViages. 

^  Après  réiépbaQt ,  le  cUen  pardlt 
être  celui  des  animaux  doaieûîc[uès 
^ibicle  plus  fufceptilide  de  relations 
i«^  l'homme,  C'efl:  auffi  celui  dont 
les  eoonoifîances  s'étendent  le  pli|s 
car  ion  commerce  avec  noms.  Cetad^ 
Wl  eft  tellement  connu  ,  que  foa 
n^Wfile.^ld  wok  du  J'ejetter  bien 
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loin  toute  idée  de  rautomatifnie  des 
bêtes.  Comment  en  effet  pourroit-on 
rapporter  à  un  inftinâ ,  privé  de  ré* 
^exion ,  les  mouvemens  variés  de  cet 
intelligent  animal ,  que  l'homtne  plie 
à  un  fi  grand  nombre  d'ufages  ^  &  qui , 
confervant  jufques  dans  fon    afTujé- 
tiflement  une  liberté  feniible  ^  excite 
dans  fon  maître  de  tendres  mouve- 
mens d'intérêt  &  d'amitié  par  fa  doci* 
lité  volontaire  ?  Suivant  les  difFérens 
ufages  auxquels  on  emploie  le;  chien , 
on  voit  fon  intelligence  faire  des  pro* 
•grès  de  deux  efpece^.  Les  uns  font 
-dus  à  rinilruâion  au'on  lui  donne, 
c'eft- à-dire ,  aux  habitudes  qu'on  lui 
•&it  prendre  par  l'alternative  de  la 
douleur  &  du  plaifir.  J^es  autres  doi^» 
vçnt  s'attribuer  à  l'expérience  propre 
de  l'animal ,  c'eft^à^dirc  ,  aux  réfle- 
xions qu'il  fait  de  lui-même  fur  les  faits 
mi'il  remarque  &  les  fenfations  qu'il 
éprouve.   Mais  les  uns  &  les  autres 
de  ces  progrès,  fe  font  toujours  en 
proportion  des  befobs  &  de  l'intéirêt 

3ui  le  forcent  à  l'attention.  Le  chien 
ebafle  cour,  prefque  toujours  à  l'atr 
tache ,  chargé  feulement  de  là  fondion 
d'aboyer  Içs  incQimus ,  refted^nsun 
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&at  de  Ihipidite  qui  feroit  à  peu  près 
le  même  dans  tout  autre  être ,  dont 
l'intelligence  n'auroit  pas  plus  d'exer-» 
cice.  Le  chien  de  berger ,  continueUe** 
ment  occupé  d'un  officel  qui  exige  une 
lûivité  qu'excite  la  voix  de  fôn  niaî*^ 
trCj  montre  beaucoup  plus  d'efprit  ic 
de  difcernement.  Tous  les  faits  relatif* 
i  fon  objet  s*établiffent  dans  fa  mé- 
moire. Il  en  réfulte  pour  lui  un  en- 
femble  de  connoiflances  qui  le  gui- 
dent dans  le  détail ,  &  qui  modinerit 
fes  aûions  &  fes  mouvemens.  Si  le 
troupeau  paffe  auprès  d'un  blé ,  vous 
verrez  le  vigilant  gardien  raffeitibler 
û  troupe ,  récarter  du  grain  qui  doit 
être  ménagé  ,  avoir  l'œil  fur  ceux  qui 
yoiidroient  enfreindre  la  défenfe  ^  ea 
impoTer  aux  téméraires  par  des  rtou- 
vemens  qui  les  épouvantent  ^  &  châ* 
t^er  les  obflinés  auxquels  PavertiiTe- 
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ï^ent  ne  fuffit  pas.  Si  l'on  ne  recon- 
noit  pas  que  la  réflexion  feule  peut 
^îre  l'orieine  de  cette  variété  de  mou- 
vemens  faits  avec  difcernement ,  c'eft- 
f-dire,  en  raifon  des  circonflances  ^ 
^  deviennent  abfolument  inexplica- 
Wes.  Car  fi  le  chien  n'apprenait  pas  de 
foû  maître  à  difbnguer  le  grain  d'avec. 
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la  pâture  ordinaire  du  troupeau ,  s^ 
ise  favoit  pas  que  ce  giam  ne  doit  pafl^ 
âtre  mangé  ^  s'il  ignoroit  (jue  la  viva« 
cité  de  fes  mouvemens  doit  âcr«  pro^ 
portionnée  à  la  difpofition  de^  ^ii^u^ 
tons  qui  compôfent  le  troupi^au  ^  s'4t 
ne  reconnoiâbît  pas  cette  difpèéëoti^^ 
Ê  conduite  n'auroit  point  de  moti£, 
&  il  n'auroit  pas  de  raiibn  fuffîaote 
pour  agir. 

Mais  c'eft  à  la  chafle  qu^il  faut  pria* 
dpalement  fuivre  cet  animal>  pouf^ 
voir  le  développement  de  fbn  int^Ui-^ 
gence.  La  chaue  efl  naturelle  aitxhien 
qui  eft  un  animal  carnaflieÉ'.  Ainii' 
rhomme,  en  l'appliquant  à  cet  exer- 
cice, ne  fait  que  modifier  &  toutner* 
^^ioti  ufage  une  aptitude  &  un^oût 
que  la  nature  avoit  donnés  à  l'animal- 
pour  fa  confervation  perfonnelle.  Dé- 
fi réfulte  dans  les  aôions  du  chien^a 
mélange  de  la  docilité  acquifé  par  \ti 
coups  de  fouet ,  &  du  fentiment  qui 
lui  eft  natureL  L'uti  ou  l'autre  de  cti 
d^UTt  élémens  h  £ût  plus  ou^  moin^ 
appercevoir,  félon  les  circonft'ancesr 
qui'  lui  donnent  plus  ou  moins  d'ac^ 
tivité.  La  nature  eit  plus  abandomiée 
à  elle-mteie  ai  plu&hbre  dans  le^eir 
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cDuàitt  qu€'  dam  tes  autres.  L'habit. 

tilde  de  raflujettiilîcment  le  rend  at-^ 

tentif  jufqu'à  un^efCriiïpointàla  vaîx* 

&  aux  ovotiVeiti^ii^^  de  ceii^  qui  le  mk^ 

lient;  mak  comme  il  n*ëft  pas  tou** 

jours  fous  leur  m^itl ,  il  faut  que  fon 

inteffigeitce  â^e  d'elle-même  >  &^ue' 

fon  e?^péfiefl<!e   perfonhclle  reéfafie' 

fouvenr  le  jugement  des  çhôffeurSà' 

t'attenrion  qu'on  apporte  à  chaffef 

autant  qu'oïl  peut  ranimai  qu'on  zf 

lancé  d'abord  ,  à  rompre  les  chiens  &^ 

|«  châtier  lor&}U'itK  iont  fur  des  voiefr 

Nouvelles,  léê^^  accoutume  peu  à  peu* 

â-diftinguçf  p»  rodtotat  lé  cerf  quW 

(5nt  devant  eux  d*àveè  tbùs^  les^utres.; 

Mais  le  cerf ,  impbrtiliié  de  la  pour--' 

^^e  ,  cherche  à  s'accompagner  de* 

*>êtes  de  fon  efpece ,  &  alors  un  dif- 

^fîï^ment  plus  exquis  devient  nétef-* 

^^^^  au  chîeii;-  Ddnsf  tecas  là ,  il'ne* 

«ût^rten  aftéildfé^  <rè  cèir^^  ^lôfbftt^ 

jftttièâ  II  rfappàrtîfeilt  qù'â.Feiq)é-î 

"c^fife  côhfoMmëe  de  porter  tin  jugé*^ 

W«t  prôihpt  &-{tti:  daris  cet  embar*^ 

^^5,  Il  n'y-a  que  les-  vieux*  cîhiefns  qu? 

fofenf  ce  <ia'bh  appelle  kàrdis;  duns  U 

^» ,  c'eft  -  à-  dire ,  ^qu^  démêlent* 

«W4éftt«*  fe  voie  dé  fcur t:étf  àtxfâ^^ 
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ix>4:    L^ures  fur  les ,  Atàmeuse^- 
vers  celles  4.e  toiij  les  animatix  idtonL 
il  eft  ficcpmpagné,  jCeux  qui.rt'ont  ^en-* 
core  qu'une  expériep ce  commencée  ^ 
donaent  au  chafTeur  attentif  ua  ipec* 
tacle  d'incertitude ,  de  recherche.  & 
d'aôivité  qui  mérite  d'être  obieivé.. 
On  les  voit  balancer  &  donner  toutes 
les  marques  de  l'héfitation.  U^.mettent 
le  nez  à  ter^e  .avec  beaucoup  d'atteo- 
tjon  ^ou  bien  ils  s'élancent,  au^ip  bran- 
ches où  le  coi^tâft.du  corps  de  l'ani- 
mal laiffe  un  fentiment  plus  vif  de  fon. 
paffage ,  &  fouvent  ils  ne  font  déter; 
minés  que  par  la  yoix  du  chafTeur ,  qm 
les  appuie  fur  la  .«OniS^fàce  qu'il  a  lui- 
même  dans  les  chiens  plus  confirmés 
&  plus  iurs.  Si  les  chiens  »  emportés 
un  moment  par  l'ardeur,  outre-paf- 
fent  la  voie  &  viennent  à  la  perdre , 
les  chefs  de  meute  prennent  .d'eux- 
ipêmes   pour   1^   reprouver  le   feul. 
moyei^  que,  les  hommes  puffent  em- 
ployer. Ik  retownent  fur  les  der- 
rières ^  ils  prennent  les  devants  pour, 
rechercher  dans  l'enceinte  qu'ils  par- 
courent la  trace  qui  leiu:  eft  échappée» 
Uinduftrie  du  chafTeur  ne  peut  pas 
^Iler  plus  loin ,  &  à  cet  égard  le  chien 
expérimenté  paro^t  arnyer  au  dernier. 
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terme  du  favoir ,  c'eil-à-dire ,  prendre 
tous  les  moyens  qui  peuvent  le  con-, 
duire  au  fuccès. 

Le  chien  couchant  a  des  relations 
plus  intimes  &  phis  continuelles  avec 
rhomme.  Il  chafle  toujours  fous  fes 
yeux  &  prefque  fous  fa  main.  Son 
maître  le  fait  jouir  ;  car  c'eft  une  jouif- 
iauce  pour  lui  que  de  prendre  le  gibier 
dans  ia  gueule.  Il  kd  rapporte  ce  gi* 
tier,  U  en  eft  careffé  s'il  fah  bien, 

Sourmandé  ou  châtié  s'il  fait  mal ,  fa 
ouleur  ou  fa  joie  éclate  dans  l'un  ou 
l'autre  cas ,  &  il  s'établit  entre  eux  un 
commerce  de  fervices  ^  de  reconnoif- 
fance  &  d'attachement  réciproqiier 
Lorfque  le  chien  couchant  eft  jeune 
encore,  mais  cependant  que  les  coups 
d^  fouet  l'ont  déjà  rendu  docile  ,  il 
û'écoute  que  la  voix  du  maître  ôcfuit 
*^s  ordres  avec  précifion.  Mais  com- 
^^  il  eft  guidé  ;  pour  la  chofe  dont  il 
^'^git ,  par  un  fentiment  plus  fin  & 
plus  ffir  que  l'homme;  quand  l'âge  liii 
^  Aomié  une  expérience  fuffifante,  il 
ï^e  montre  pas  toujours  la  même  doci7 
^^^é,  quoiqu'il  en  ait  en  général  une 
plus  grande  habitude.  Si,  par  exem- 
î^^ ,  une  pièce  de  gibier  eft  bleffée  , 
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Eeeihsfir  Ut  Jfhbnâtx^ 
Si  que  le  chien  vieux  ôt  expétimetité 
ea  rencontre  (urement  là  tface  ,  il'  ne 
fe  laiflera  pas  dévoyer  par  Ton  maître; 
ëént  la  vok  Se  les  menaces  le  rappel- 
leront en  vain.  H  fait  qu'il  le  ferf  en 
lui  défobét(rânt  ;  &  les  cardies  qùr 
iinvent  le  fuccès  lui  apprennent  eil 
efibt  bientôt  qu'il  a  dû  défobéir.  AvM 
Fùfage  des  chaflèiu-s  iiltelligens  eil'-il 
dk  conduire  les  jetules*  chiens  ^  &  de 
laifler  faire  les  Tietuc.  Je'ne  parcour- 
tai  pas,  Monfieur,  les  autres  efpe^ 
ces  de  chiens.  Il  eft  inutile  die  s^appe- 
fantirfur  des  fëit$  dbilt  quelqdes-uti^ 
fufflfent  pour  conclure ,  fie  qui  vonl 
tous  au  même  but.  D'àiileUrs  chacuit 
peut  faire  foi-même'  des  expériences 
liu-  cet  animal,  dont  Phomme difpofë 
à  fon  gré  par  Palterhativé  du  plaift 
&  de  là'doideur ,  qui  s'àttacKe  à  lllort- 
me ,  qui  reçoit  fe^  leçons  ;  tùHis  qui 
flans  le  cas'  oiril  fént  que  fon  expé- 
rience perfonnelle  le  guidé*  pfas  fttre- 
ment ,  en  donne  lui-même  à  fon  m^ 
t!re ,  &  réfiffe  avec  afiterânce  à  la 
Crainte  de^  coups  &  au  pouvoir  de 
niîàbitude.  Il  '  eft  vraiffetttblàMe  ^  que 
nttns  devons  en  partie  l'extrême'  dx> 
cffité  dirchiW  &  la  dii^^ofitioia -qui 
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nous  lui  voyons  à  Paffujettiflement , 
â  une  forte  de  dégénération  très -an- 
cienne. Du  moins  il  eft  (ur  par  le  fait 
que  plufieurs  qualités  acquifes  fe  tran(^ 
mettent  par  la  naii&nce.  L'habitude 
de  certaines  manières  d'être  ou  d'agir^ 
modifie  fans  doute  Tôrganifation  mê- 
me,  &  perpétue  ainfi  les  difpofuions  ^ 
oui  alors  deviennent  naturelles.  Maisr 
il  n'eft  guère  d'animaux  qu'on  n'appri-^ 
voife  )ufqu'à  un  certain  point ,  par 
Mternative  du  plaifîr  &  de  ladou- 
le\]a\  Ceux  mêmes  que  la  nature  pa- 
îx>ît  avoir  le  plus  éloignés  de  la  con- 
tracté ,  cetix  qu'elle  a  doués  des  inf- 
tnimens  les   plus  iurs  de  la  liberté^ 
coiume  font  les  oifeaux  de  proie ,  fu- 
bîflent  le  joug  que  le  befoin  impofe  à 
tout  être  qui  lent ,  &  même  ils  acqiiie- 
rent  en  fort  peu  de  tems  une  docilité 
^  étonne.  On  les  voit  au-plus  haut 
<les  airs  écouter  la  voix  du  chaffeiu-  ^ 
felaiflçr  gi^der  par  fes  mouvemens  ,* 
lorfqu'uije  expérience  répétée  leur  a 
^f  ptis  que  la  docilité  '  les  conduit  {u« 
fementàla  proie.  D  èft  impoflible  de 
^porter  au  pur  inftinâ  »  c'eft-à-dire  ^ 
*;^ine  impulubn  aveugle  &  fans  ré- 
^onj  ces  âffîons  dès  bêtes  dans 

E  vj 


TO?      Lettres,  fur  les  Animaux:^ 
fefquelles  leur  inflina  eft  en  qiueîque 
façon  dénaturé.  On  ne  p^ut  affigner  au- 
cune  caufe  de  leurs  mouvemens  ,  fans^ 
fuppofer  la  réflexion  fur  des  faits^précé-- 
dens.  Uéducation  des  bêtes  fans  réfle- 
xion  de  leur  part ,  feroît  anfliincom- 
préhenfible  que  celle  des  hommes  fans: 
Èberté..  Toute  éducation  ^quelque  fim- 
pie  qu'elle  foit,fuppofe  néceffàirement 
le  pouvoir  de  délibérer  &  de  choifir,^ 
Voilà  ^  Monfîeur ,  ce  dont  ne  convien- 
nent pa$  les  partifans  de  ràutoma* 
tîfme  dts  Bêtes.  Mais  en  vérité  ce  fyf- 
iême  ne  fJaroîtroît  pas  devoir  étrer 
traité  férîeuferaent ,  s'il  vl^  avoît  pas 
des  perfonnes  qui  Je  foutiennent  par 
des  motifs  refpeûables ,  &  qui  par-là 
xnéritent  d'être  détrompées.  J'e  vais; 
donc  parcourir  &  examiner  quelques» 
unes  de  leurs  pliis  fortes  pbj[eâions  ou- 
affertîons;  car  ils  âflurent*  vcJlôntïers: 
ce  qmn'dlpaSjfaut^^^avôirïliffifani.- 
ment  obfervé;     '      .  ;  -    --  ^ 

Les  faits  y  dîfént  ces  Mefîîeurs ,  ne, 
prouvent  rien:  IL  ef  bien  vrai  que  1er, 
têtes  ont  (tes  fuites  (Càctiohs  ^  dont  l^ap-- 
farenceindiqueroit  des  vues  trïsfnes  &- 
très-compliquées  ^J  jf  elles  pouvoient  rai- 
fonneri  des  actions  que  nous  ^  qui  rai-^ 
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Jonnons  ,  ne  pourrions  faire  fans  heaw^, 
coup  de  comparaiforis  ,  defugemens ,  &€•> 
mais  il  efl  clair  que  c'efl4à  une  foible^ 
analogie  qui  nous  trompe^  paru  quil y 
a  JCautres  analogies  dcmonjlratives  qui, 
dctruifent  celle-là^  •    ] 

Non  y  Monfieur  ^  ce  n^efl .  ppînt 
une  foible  analogie  qui  me  porte  â( 
croire  que  les  bêtes  comparent,  ju- 
gent y  ùc.  lorfqu'elles  font  le«  choies 
que  je  ne  pourrois  pas  faire  fans  com- 
parer &  fans  juger.  J'en  ai  une  certi-* 
tude  direÛe  ^  une  certitude  qu'on  ne. 
peut  infirmer  fans  détruire  ea  même: 
iems  toute  regïe  naturelle  de  vérité, 
e  fais  qu'à  la  rigueur  nous  n'avons  deç 
Gerlitûde  abfolueque  de  nos  propres 
fenfations  &  de  notre  confcience.  Ott 
fait  de  très^beaux  argumens  y  auxquels 
il  eft  difficile,  de  répondre  ^  pour  dé-ç 
montrer  que  nous  ne  fommei^  affurés 
de  rien  hors  de  nous.  Cejpendant j|2;aç 
pourrois  pas  m'en^êcher  de:  regar4çi: 
comme  abfurde  quiconque  étendroit , 
d'après  cela  ^  fon  pyrrpnifme  fur  tou* 
tes  les  chofes  dont  nous  avons  une? 
connoiflance  claire  y  par  l'exercice  de 
nos  fens  6c  par  nôtre  lentement  mêoxe^ 
Du  nombre  de  ces  connpiÏÏances^  eft 


tï6      £èrtre$  Jhr  tù  tintant, 
fans  doittu*  la  certitude  que  nous  avorta 
de  Texiftènce  de  nos  lemblabies  ^  là 
certitude  qtfétant  pourvue  des  mêmes 
ùm,  ils  reçoivent,  par  leur  iifage, 
des  imprembns  à  peu  près  pareilles  à 
celles  que  nous  éprouvons ,  la  certi- 
tude qu'ils  éprouvent,  comme  noils  3^ 
de. la  douleur  lotfquHls  crient,  dé  là 
joie  lorfqu-ik  ert  montrent  lé  fign^  ^ 
&c.  Or  je  dis ,  Monfîeur ,  que  la  cefd*^ 
fudeque  les  anrmîtux  éprouvent  di* 
flâiflr  Se  de*  la  douleur,  &  que  leiu* 
conduite  fe  règle  d'àprè^  le  fôiivemi* 
àu'ils  ont  de  cey  deux  fenfation^ ,  efl 
ablbluhieht  du  même-  genre  que  Tau- 
tre  ;  nous  n*én*  fbmmes  afflirés  dari^ 
nos  femMiaWes  que  par  les  fignes  qui 
^accompagnent    8ft  cafàôérifent   en 
Abus-mêmes  ■  ces  afFééHons.;  &  nous 
fotfouvons  dans  les  bêtes  tous  ces 
mêmes  fignes.  B  rPy'z  ptiint  à^analb^iï 

Sa  pui^  détruire  cette  alïUrâfice-îà.' 
rf  voudrôit  dont  que*  Dieu  m'eût 
donné  le  fpeftacle  d*ime  infinie  va^- 
riété  d'àfréûions  fenfiblej?,  qu'U  m'éirf 
montré  d^n^  les  animau:!t  les  figne^l 
vififales  de  la  plupart  des  imprembn^ 
^le  j'éprouve  moi-même  ,  &  cela 
^urmetenif  dans  tmfeillirfion  perpé-* 


Ittttttfitr  les  AhhndUst.      tli 
*ùteDe,  &  me  leurrer  d'une  appariencé 
dPint&Uigente  &  de  fenfibilite  dans  ded 
êttes  qui  en  feroient  àépovBdnjis  ?  Je 
n'en  crois'  rien ,  &  toutes  les  amdoffcs 
dumondenem'eBferontriencroire,  à 
itiobis  que  cela  ne  devienne  un  article 
de  foi,  après  quoi  je  n'aurai  plus be- 
foin  i! analogie.  JuiqueS^là  fai  le  droit 
de  concliu-eque'  les  bêtes  fentent ,  fé 
réflbuviennertt,  &c.  parce  que  je  vois 
en  elles  les  marques  ienâ)les  de  ce$ 
affédions  ^  àc  que  ces  marques  font 
les  mêmfes  que  cdîés  qui  m'alRirent 
des  affeôiOflS   de^  mes   iemblî&les; 
Lorfqtte  je  vois  un-  hbmme  hélîtet 
rtître  deux  aôions  à  faire,  dtélibéfe^ 
&  choifir ,  je*dis  qu'il  a  cambré',  qu'il 
a  jugé,  &  que  fon  jugemenra  détcri 
niinefon  choix:;  lorfqueT  je  vols  \mt 
bête  avoir  les  fîgnes  ettérieûrs?  die  la 
rtê&iehéfitatiott,  delà  même déiibé- 
nrtfon  i  ]t  dis'  auiR,  6c  j'ai  droit  dé 
dii-e,^îeliti  acomparé,  jugé&chôifil 
Mes  ;  dir-ott ,  filis  b^h^  o'ûvuttt  îhs 
tdligtncty  (f'fttf'tbUt  fi  €lU  ifijhfct^ 
tiHc  iTàccmjéméfie ; 'c*efl^-^'dixe y  fia 
àéxrt  on  trois  idées  que  les  bêtes  au- 
ront eues  d'àbôfd',  rexpiérienice  peut 
cTajôutôP  urte^quatfirantfixme  cin- 


le 


tu  Lettres  Jur  les  Animaux. 
qiiieme  ,  &c^  nous  devrions  pouvoir  tcM 
mjlruire  de  nos  fciences  y  de  nos  arts  j  de 
nos  jeux  ;  &  puifque  nous  rie  pouvons 
leur  rien  enfeigntr  là^d^ffus  ^  il  ejl  dl" 
montré  qu^ elles  n  ont  point  d^intelUgmu^ 
En  vérité  de  pareilles  objeftions  fe- 
roient  rire  3  u  les  perfonnes  qui  les 
ifont  ne  montroient  pas  d'ailleurs  beau* 
coup  d'efprit ,  &  ne  méritoient  pas 
perfonnellement  des  égards.  Quoi! 
nous  voyons  clairement  que  Texpé- 
rience  inftruit  les  bêtes ,  c'eft-à-dire  , 
ue  leurs  aftions  fe  modifient  en  rai* 
on  des  différentes  épreuves  qu^elles 
Qnt  été  dans  le  cas  de  fubir ,  comme 
les  nôtres  fe  modifieroïent  ;  nous 
voyons  que  ,  relativement  à  tous  leurs 
beioins  »  aux  circonftances  qui  les  en- 
vironnent ,  aux  dangers  qu'elles  ont 
à  éviter  y  elles  agiuent  comme  les 
êtres  les  plus  intelligens  doivent  agir, 
&  nous  rejetterions  ce  genre  d'évi^ 
dence  parce  que  nous  ne  pouvons 
jpas  inftruire  les  animaux  de  tout  ce 
que  nous  voudrions  ï^ur  apprendre  } 
Mais  pourquoi  vog.drîons  -  nous 
qu'elles  appriflent  ce  qu'elles  n'ont 
nul  intérêt  de  favoir  ^  ce  qui  eft  étran- 
ger à  leurs  befoins ,  6c  par  confér 


Lutrcs  JurUs  Animaux.  ^     if.J 
cpient  à  leur  n^tuxe  ?  I^'ailleurs ,  que. 
ûit-on  ?  peut-êjre  nous  y  prenpns-i 
nous  mal.  Si  nous  vivions  en  ibciét4 
avec  des  caflors ,  ;&  qu'au  lieu  de  dé-^ 
truire  nous  protégeaflions  leurs  tra** 
vaqc  ;  ii  avec  cela  nous  mettions  fous 
leurs  yeux  des  modèles  proportion* 
nés  à  leur  oreanifation  &  à  leurs  be« 
louis  9  peut-être  au  bout  de  mille  ans 
(  car  \ts  arts  fe  perfeûionnent  lente* 
ment)  leur  aurions-nous  appris  à  dé- 
corer l'extérieur  de  leurs  cabanes ,  & 
à  rendre  l'intérieur  encore  plus  corn- 
mode.  Mais  en  attendant ,  de  ce  que 
ks  bêtes  apprennent  ce  qui  leur  eft 
néceffaire  ,  nous  aurions  tort  de  con» 
cWe  qu'elles  doivent  apprendre  ce 
qui  leur  eâ'inutiïe.  Mais ,  infifte-t-on  ^ 
4M  Hits  txccuunt  cf^taincmc^^^  f(ins  r^ 
jlcxiQn  /es  pl^is  ingénUux  de  leurs  ou^ 
vrages.  Cejlfans  réflexion  que  les  hyron^ 
délies  conjiruifent  Leurs  nids  ,  les  abeilles 
uurs  ruches^  &c,  Orjîles  ouvrages  les 
plus  ingénieux  font  exécutés  fans  réflù^ 
xion  j  il  eft  clair  que  les  autres  actions 
^y^  fippofcnt  pas  davantage.  Quani 
Vien  même  le  fait  principe  feroit  vrai  ^ 
c'eft-à-dire ,  quand  les  bêtes  feroient 
macbinalement  &  ians  réflexion  çear-t 


fl4     ÈtnmJÙt  tés  jéîhrtaù:t. 
ttàli^  OHVrages,  on  n'âitroit  pair  18* 
dfôit  d^en  rien  cônëKtfe  Contre  celles^ 
ife  leurs  aâiohs  dans  lef^tieifes  I«t  ré- 
flexion fe  fait  dairemcfnt  apperce-^' 
Tôtf,  Mais  ribn  n'èff  plus  fimx  cjue  ctf 
fittt  qu'on  allègue»  Unt  preuve  cer-^ 
tSîne  que  les  ouvrages  dont  on  parie" 
ne  fefont  pas  fans  réflexion',  c'eit  que" 
Kexpérienceles  perfe^bfine  fenflble- 
ittèftt-,  8ê  que  la  maturité  de  râgç  cotv 
rige  rimperitiè  dé  la  jeuneflt;  Onne^ 
f^irt^pas'  obferver  avec  qiitkjii'atfen- 
ti<>n' &  quelque  fuite  les- nids  des  ci- 
ftâUx-,  lana  s-appercevoir  que-  ceux" 
dé$  ji^unes  <(?nt  ia  pltîpsrt  niïî  fàçon^' 
né$  Çcmal  placés:  (buverit  même  lesr 
jeunes  femelles  pondent  par-tout  fansr 
avoir  rien  prévu.  Lés  défauts  de  ces" 
premiers  ouvrages,  font  reâifiés  dans 
la  fuite,  Ibrfque  les  anim^x  ont^été^ 
infhliitj  par  le  féntiment  des  incom- 
liiodîtés'cïu'îls  ontéJ)it)Uvées.  Si' les* 
Bêtes-  agîffôiént  fanis*  intelligence  8f 
ftttis'  réflexion-,  elles  agif oient  tou-^ 
j]buts  de  la  même  manieté..  L*impul*' 
ftottrmlefois'donilée  à^la  machine ,  if 
n^arrivefôit  point  de  chstngemenrdans* 
Pèxécutîon,  Ornons' voyons  qu'il 'eif 

artive^arfitt* nomtet^,  &:  totijottwr 
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II!  raîfon  du  plus  ou  moins  d*e<pe^ 
rience  que  l'âge  &  les  circonibancetf 
ont  pu  leur  donner;  donc  la  réflexion 
pféfidé  à  la  conftruftion'  dé  ces  ou*' 
Vïages.  Il  ferôirplîTifant  qtle  farts  itté^* 
fflOire,  cesêtrés4à  conferva(fentd\me 
année  à  TauVe  le  fouvenir  de  ce  qui 
les  a  importunés^ ,  &  que  fans  réfl^-« 
3Ôoh  ibs  fe   conduififTent  en  ^onfé"" 
qUencé.  Mais  commtfU fe  faif-il  qu*uni 
ptrârix  ,  qui  n'a  jamais  vu  de  nid  y  ftt^ 
voyi  quUlle  va  pondre^  &  qU^ellc  a  Be^ 
JbinJ^un  nid  fait  d^unc  certaine  maniéré 
pour  y  dtpofcrfes  oeufs  ?  J'ai  déjà  ditf 
Jle  les  partifans  dé  rautomatifmé 
ftppofent  gratuitement  que  ces  oit* 
vrages  font  portés  d'abord  au  plus 
liaut  degrë^  di^  perfeôîon,  &  que  le 
feiteft  notoirement  fauîc.  Mais  enfin, 
k  nid  le  plus  mal  fait  montre  encore 
wn  enfemble  de  parties  côhfpirànt  à 
fenner  un  tout  :  or  c*eft  un  principe 
généralêmènf  reçu ,  que  tout  ouvrage 
dont  les  parties  font  fâgèmënt  brdon- 
^ces  pour  concourir  à  un  but ,  an- 
nonce   néceffairement    une    iritelli- 
'iice.  C'eft  même  un  dés  argùmens 
^plus  ertiployés  pôUr  démontrer 
radllèttçe  dé  PieiU  U^  par'dfens*  dé 


tiS     Leurtsjîir  les  AnîmaUXè 
l^automatifme  conviennent  de  Hncltii^ 
trie  &  de  la  faeefTe  qui  fe  font  remar^ 
quer  dans  la  prupart  des  ouvrages  des 
animaux  :  on  peut  donc  en  conclure 

Îue  les  ouvriers  font  intelligens« 
.orfqu'on  voit  d'ailleurs  que  cette  in- 
telligence ,  d'abord  fimple  &  grof^ 
fiere ,  s'endoôrine  &  fe  polit ,  qu'elle 
fe  corrige  de  fes  premières  fautes^ 
qu'elle  prend  des  précautions  con- 
tre les  inconvéniens  précédemment 
éprouvés ,  on  doit  juger  qu'elle  eft 
perfonrielle  aux  foibles  êtres  qu'elle 
anime ,  &  que  Dieu  n'eft  point  en 
eux  un  agent  immédiat ,  comme  l'ont 
penfé  quelques  philofophes.  De  fa- 
voir  comment  il  arrive  que  les  bêtes 
Âous  paroifferit  fi  promptement  înf* 
truites  à  un  certain  degré,  c'eft  ce 
ul  n'eft  ni  facile ,  ni  nécefiaire  ;  mais 
à-deffus  il  eft  permis  de  hafarder  des 
conjeftures ,  &  même  de  fe  fervîr  des 
analogies ,  pourvu  qu'on  ne  prétende 
pas  les  donner  comme  demonftra- 
tives. 

Premièrement ,  les  animaux  en  gé« 
néral  ne  font  pas  dans  le  cas  de  man- 
quer abfolument  d'expérience  fur  les 
ouvrages  qu'ils  ot%t  à  taire.  Rien  n'eft 


t 
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Ltttres  fur  tes  Animaux.      tiy 
pfus  fimple  ni  plus  grbfSerement  confc 
tniit  que  le  nid  des  oifeaux  qui  n^ 
reftent  pas  long-tems  après  être  écloSm 
Ceux  dont  le  nid  demande  plus  de 
recherche  $c  d'art  y  vivent  long-tems 
avant  que  de  le  quitter ,  &  ilspeuvent 
s'affurer  par  eux-mêmes  de  ia  forme 
&  de  fa  conftniâion.  Il  eft  certain 
^'ailleurs  que  l'organifation  tranfmet 
dans  tous  les  animaux  &c  même  dans 
l'homme ,  une  forte  d'aptitude  &  d'in- 
clination à  faire  certames  chofes.  Il 
^'y  a  pas  jufqu'aux  qualités  acquifes 
qui  ne  fe  tranfinettent  par  la  naiflance. 
Lorfqu*on  force,  pendant  un  grand 
nombre  de  générations  >  des  chiens  à 
rapporter  &  arrêter,  ces  difpofitions 
&  ces  aâions  deviennent  naturelle^ 
àlarace ,  Çc  même  fe  perpétuent  pen-^ 
dant  quelques  générations  fans  être 
entretenues.  Ce  que  nous  regardons 
comme  abfolument  machinal  dans  les 
atùmaux ,  n'eft  peut-être  qu'une  habi- 
^de  anciennement  prife  &  perpétuée 
«nfuite  de  race  en  race.  Il  eft  certain 
du  moins  que  cette  difpofition  s'obli- 
^ére  beaucoup ,  &  même  fe  perd  pref- 
^'entierement  dans  plufieurs  efpecei 
uuted^exereiçe.  Parmi  les  oueaux 


jii     JUttrifJkr  les  Animatun 
ç^an.  rend  .doineûiques ,  &  àomt  ok 
jsnleve  les  œufs  à  mefure  qu'ils  les 
pondejnt  ^  il  en  eA  beaucoup  <|ui  £* 
ynUTent  par  ne  poiiot  faire  de  aids  ^ 
iquoiqu^  aient  tOAis  les  matériaux  -né» 
xe£aires.  Si  Ton  >adn;^et  cette  diipo- 
fyion  organique'  q^'il  me  paroît  dâ£^ 
;Gdle4e  rejetter^  &  <}uVn  y  afoute  la 
jrévoiution  que  4oit   natureUemenf 
/aire  ^ns  une  Emilie  Titat  4e  g^fta^ 
jtion;  il  Ton  réfléchit  Cur  l'influence 

Î|ue  CQS  deux  cai^es  peuvent  svotr 
.  ur  rimagpnation  dé  la  femelle ,  oa  iê 
perfuaderapeutmètr^  ^fu'eUes  peuv^eot 
produire  1^  forte,  de  prévoyance  ^ 
)a  réflejidon  néceâaires  pour  les  pré- 
juuratifs  que  xxous  voyons  fw^e  9^» 
i^imaux;  fi  deux  enf^ns ,  jettes  4ao$ 
yne  ifle.déferte  &c  parvenus  à  r%e 
lie  pyberté  y  çédoient  eqfin  au  v^im 
4e  là  i^ature ,  il^  en  ré&ilteroit  appa<- 

reoune^t  pour  la  £Ue  la  certitude  4c  j 
jàevenir  mère.  Or  je  ne  douje  nulfer 
pskt^t^  quoiqu'on  ne  piufiè  pas  r^ 
fufer  l'intelligence  à  ces  êtresrlà ,  que 
lies  feuilles  le  de  la  mouife.  préparé«$ 
jj^vec  un  certain  art ,  ne  puUeiit  foiir- 
tiir  une  çfpece  de  lit^ Jr'eniant  venaot 
iu  wpp(je*  fl  nie  paroît  4nçi»evy«î- 
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ùébiable  que  û  l!expérience  étoît  r^ 
|iétée  ;daQ$  pluiieurs.  îfles  où  l'oo 
trouvât  les  mçxnes  matériaipc ,  il  n'y 
suroît  .p9S  beaucoup  de  àjSérençii 
42m  h  fabrique.de  ces  dîffër€;ns  lits. 

Une  des  choies, qui  paraît  faire  le 
plus  :4e  pçine  mue  partifaDS  ,de  TautOf 
m^vctt  ^es  téte^ ,  ;ç'eil  Itunifbnnifti 
|éa^ale  .qii^çn  appem>it  dfUis  Jles  a\w 
vrages^es  juidivjidus  fe  chaque  ei{>^iÇ§4 
JIs  prétendent  que  ù  ^lles  étoientÔAr 
telligdntes ,  leiu"s  ouvrages  devroôerC^ 
^tre  variés  xomnae  les  m)tres.  J'ai  4^}^ 
î^poaju  ailleurs  qijie  rupiforuûtéji^^iér 
toit  pas  telle  qu'elle  p^rpi^Hoit  être  ^ 
premiercçuipd^ii,  qu'on  v^n  jugeojt 
'Wal ,  ^fa^te  d'okferver  ^a  ,  §:  -qup 
-peiUr^etre  n'avioas^jocu^  pas  tout  q^ 
qui  feroit  néceffak-e  pour  ^n  hien  )u^ 
l^r.  Ce  n'eft  pas  qu'e^n  ^et  l^s  o^ 
ytages  T§f  les  aai4?tfxs  dçs  bê^es  n'^iei^t 

^tfesR,&  ç^a^oit^être,  w^leiir4)j:;» 
iÉSnifajliic^  ^jti^r  panier^  4® >vi\^^^    .' 
«Tous  les  individus  d'une  )i?ac^ 
*»«fpeç^,-  dit  très4>ien  M.  l'V^  de 
^^oodillaç^  àia^t  laus  ]^^tie^èxff^ 


i.  •.-•... 
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%Vo,    'Lettres jttrle$  Animaux. . 
•»&  employant  des  Hioy^éns;  femfcïa- 
■ifiA^s  ,  il  faut  cfu*ils  doritrçiôeht  îes 
> mêmes  habitudes,  qu'ils  faîTent  les 
j»  mêmes  çHôfes,  &  qu^ls  fés  faflent 
>>de  là  même  manière».  Cet  excellent 
philofophe  remarque  encore ,  avec 
T)eàlrcoup  dç  fugacité  .&  de  râifôn, 
que  les  hommes  ne  font  moins  iinî- 
^rmes  qtte  parce  qu'ils  fe  copient  les 
uns  les  autres,  l-es  paflîons  faâîces, 
^i  font  le  fruit  de  la  fociété  propre- 
ment dite  &  du  loifir,  (  manière  d*être 
qui  appartient  en  propre  à  Tefpecè 
"humaine  )  varient  les  formes  à  l'infini-, 
^&  offrent  à  l'imitation  ,  des*  modèles 
&  des   combinaifôns  (ans   nombre» 
Par  la  même  raifbh ,  les  bêtes  doivent 
aller  à  leurs  fins  plus  fimplémerit  & 
•plus  fûrement  que  nous.  Elles  font 
«loins  fujettes  à  l'erreur  parce  qU'elles 
ontmoins  de  cdnnoiflançésr.  «  De  tous 
»  les  êtres  créés ,  dit  lé  même  auteur, 
>le  moins  fait  pour  ie  tromper  èft 
M  celui  qui  af  la  plus,  petite  portion 
it>d'iritelHgence». 

En  voilà ,  j  e  croîis ,  affez ,  Monfieur, 
ftr  leis  objeôions  qu'on  fait  contre  l'iiï- 
teîligence  des  bêtes.  J'àvotie  qu'ejléi 
<]hè  parôiiTèiU  tr^s-foâ3lës*eQ  éllef* 


mêmes 


Lettres  fur  Its  Arlîmàux.  hi'à 
ihêmes ,  &  qu^en  les  comparant  avec 
les  faits  je  les  trouve  infoutenables 
à  Pexamen.  Mais  peut-être  qu'en  met- 
tant ces  objeéHons  plus  près  tes  unes 
des  autres  ,  elles  acquerront ,  par 
leur  enfeitible,  ime  énergie  qu'elles 
n'oat  pas  quand  elles  font  féparées» 
Ceft  ce  .qu'il  faut  effayer  ;  car  on  ne 
doit  épargner  aucun  moyen  pour 
récbirciffement  de  la  vérité. 

I®.  Les  faits  ne  concluent  rien.  Nous 
voyons  bien  à  la  vérité  y  de  la  part  des 
têtes ,  une  fuite  d^ actions  qui  femUent 
indiquer  des  vîtes  iris^fifies  &  très-com*' 
pliquées-'y  dès  actions' 'que  nous  ne  poup- 
rwTîs  pas  feàh' fatis  beaucoup  de  campa* 
raifons  ,  dejugemens  ^  de  raijohnemehs'^ 
mais  commute  font  des  àutbmatcs ,  ïtejt 
clair  que  rien  ne  leur  ef  plus  facile  que 
défaire^  fans rdhfbhher ,  ce  qite nous  ne 
pourrions  pas  faire jahs  cela.    ''    '         * 

2°.   Ce  nefl  qweri^Mertw  d^unè  trii^ 
Joibli  .      - 

a 

viennent  ^  comparent  y  Jugent ,  &c.  Ivr/^ 
' qu^ elles  font  ^  relativement!' à  toutes  les 
'eirconjfàncès  dans  lefquelles  elles  fe  iroiir 
vent  y  des  'afHôhs  que  noùs^he' pourrions 
pûs  fzirefàhs  nous  rejfoûvemt  ^compct* 
Tom.  IIL  F 


-I  il  JUures  fiir^  liS  animaux, 
jtr  ,  j^ig^.9  fr^.>  Nouf  n\ayçns  mucuh 
lÀffiit  de  conclu^  dz  nous^  i^itllj^s^  acaufi 
M  If  r^pjhnfufdiu.  C^^uzlUs  fant  it'ùfi 
^c  U  rcfuUat  d^wu  harmomu  friit^Ut 
^^ntrc  Uurs  mouvemtns,  &  Vimpreffion 
^fUs  oi/sts  font  fur  leurs  Ji^^  ct^uH 
$fl  aifi  dç  -co/nfrindre^  C*g/i  unjpicfacle 
funnfmt^^  maUrUl  qui  nous  4Jt  donnée 
f((r  Jef^  f^^fps  4ji44i,  tout  U  f^n^^ejum 
appèrcevotr  ap.frftrùtrcpup  d^mL 

3*^.  Une  analogie  dijTwnfiratwt ,  qui 
ditruit  la  pnmnn^fc  tire  naturtlUnunt 
•d^ ix  qiu  nous,  w pouvons pas^ipprendre 
jfiujç  Mus.  ni  Us  muhématiques^,  ni  rien 
jU  nos  jeux  ^d4  n^jàcncfo^  ^^fi  i^ 
tàespouvoient  CQfjfpçf.er ,  /«gf  ^  y  raifon'* 
jii^  ^pourquoi  iaq  leuxappren^iôns-nous 
pas  la  plus  grande  par^^  de  ce  que  nous 
i^ojish  .       . 

.     ^%,I^  t^teiçnt  tn^jfft^  dan^  imf 
ouvrages  ^çompieiesm^s^  les  <rucw* 
j^c.^  toutes  ïesi^p^rtn^e^.^^^iftfelli^ 

jmyms  progc^monfiis  ^14  ^fi-  ^^Maif  fi 
içitoit  ùfie  veri^Me  i^^igfnae  gu^^i^s 
-ffiiddt^  elles  ne  feroietupas^fi  prçnipSfr 
pient  infiruites ,  ^  6*  ^ou^;fi^j^fn^4^^ 
.n^e^t  elles  or^fait  Im  tfïW^^^Ç^-  (^i^ 
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Letuesfur  ks  Ânîmauxm     rr^ 

fttf  BOUS  fiât  dlujion ,  &  c*ejt  mcwt  là 
une  analogU  dimonfiradvt. 

J'avoue ,  Monfieur ,  giie  je  ne  fuis 
pas  convaincu  par  ces  infbnces ,  ^ 
que  Qfialgré  nK)i  l'enfemble  -  des  faits 
me  fait  plus  d'impreffion  que  toutes 
ces  belles  analogies ,  dont  je  ne  pré-» 
tends  pas  d'aiUeurs  eontefter  le  mé- 
rite. Je  ne  fuis  pas  beaucoup  pkis  fatis-^^ 
fdk  de  ia manière  d'expliq^ier  les  ope* 
i^tbns  des  bêtes  ^  en  leur  donnant  des 
fenfations  matérielles,  une  mémoire 
Hîatérielie ,  qui  fans  dou,te  produifent 
une  intelligence  mactérielk  auflî.  Je  na 
doute  pas  que  ceux  qin  parlent  ainâ 
^'entendent  très-bien  ce  qu'ils  difent; 
mais  pour  moi ,  je  fiiis  obligé  de  con^- 
^enir ,  en  confcienee ,  que  je  n'y  en- 
tends riea  du  tout,  &  j'aimerois  pref-i 
<îu'autant  Pharmonie  préétablie. 

le  crois  que  c'éft  f  îgaorance  des 
feits  qui  a  produit  ces  fyftêmesfi  peu 
naturels  fcir  le  principe  des  opérations 
des  bêtes.  C^  les  a  jugées  fans  les 
^oir  fuffifamment  conmies.  Les  chaif- 
fcurs  qui  obferverit,  patx:e  qu'ils  e»¥ 
^ntmiUe  occafibus,  n'oiit^pas-ordln 
nairement  le  lems  ou  Fhabitude  d^ 
^aifonaer  ;  &  Iqs  pblio£s>pke$  ,  qui 
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^14  Lettres  fiir  les  AntmaMoo. 
raifonnent  tant  qu'on  veut ,  ne  font 
pas  ordinairement  à  portée  d'obfer-. 
ver,  D'ailleurs  quelques  perfonnes 
ont  cru  la  religion  intéreffee  à  cette 
queflion  de  l'intelligenee  des  bêtes  ^ 
(Je  elles  ont  prévu  là-deffus  des  confé- 
quences  qui  les  ont  effrayées.  Mais 
ceft  à  tort  qu'on  a  voulu  lier  cette 
queftion  ,  purement  philofophique  y 
aux  vérités  que  la  religion  nous  en-» 
feigne ,  qui  font  d'un  ordre  tout  au- 
tre. Que  les  bêtçs  aient  une  intelli- 
gence qui  s'appliquç  à  tous  leurs  be- 
soins ;  que  cette  intelligence  faffe  des 
progrès  en  raifon  des  circonflances 
qui  ï'excitent ,  &  qu'elle  ait  en  elle  un 

Erincipe  indéfini  de  perfeôibilité  ret 
itive  à  ces  mêmes  beloins ,  cela.n'em-ï 
pêche  pa$  que  la  notre  ne  s'élevè  aux 
vérités  fublîmes ,  qui  font  1q  fonde- 
ipçnt  de  nos  devoirs  &  de  nos  efpé- 
fanççs.  L'intelligence  des  bêtes  fera 
toujours  reflerrée  dans  les  bornes 
4e5  objets  fenfibles  ,  avec  lefquelsj 
ieids  elle  a  des  rapports,  La  nôtre 
^'élancç ,  d'un  vql  hardi ,  jufqu'à  celui 
mime  q\ii  produit  les  intelligences 
4^* tous  les  ordres,  &  qui  a  fixé  à 
fibftÇynç  h  Wfurç  qu'elle  pe  pî^ffçra 
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Lettres  Jiir  lès  Ârûmàni*      \\\ 
il  eft  donc  vrai  que  la  religion  n'eft 
nullement   intéreflee   aux    opinions 
qu'on  peut  avoir  là-deffus4  On  peut 
même  dire  que  les  alertions  des  par*- 
tifans  de  rautomatifme  font  moins  re-^ 
ligieiifes  que  le  fentiment  qui  recon*- 
noît  rintelUgence  dans  tous  les  ani->> 
maux.  En  effet  ils  foutiennent  que 
Dieu ,  en  nous  montrant  dans  les 
i>êtes  l'apparence  de  la  fenfibilité ,  d€ 
la  mémoire ,  &c,  ne  nous  deînne  qu*un 
ipeâacle  matériel  &  illufoire  ,   qui 
nous  tient  dans  une  erreur  perpé-* 
tuelle.  Us  foutiennent  que  des  ou- 
vrages ,  vifîblement  ordonnés  &'Con* 
duits  avec  fageffe  ,   oîi  tout  paroît 
confpirèr  à  un  delGTein  &  le  remplir.  ^ 
ne  flippofent  cependant  aucune  in- 
telligence )  &  peuvent  être  produits 
par  un   aveugle    mouvement  de  la 
matière.  Ds  foutiehfient  qu'il  y  a  des^ 
fenfations-matérielles ,  une  mémoire 
matérielle ,  &c.  Si  je  ne  me  trompe, 
Monfieur,  toutes  cesûdées  peuvent 
être  regardées  comice  également  hété- 
rodoxes en  religion  &  en  philofphie. 
Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  vou- 
loir en  faire  un  crime  à  ces  Meffieurs* 
Avec  les  meilleures  intentions  &  \&^ 
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i%6  Xtitresjur  les  Animaux i 
plus  grands  takns^  il  efl  ii  facile  de  s'é- 
garer dans  la  route  de  la  vérité ,  que 
ceux  qui  fe  méprennent  méritent  enco- 
re notre  reconnoi^Tailce  pour  en  avoôr 
entrepris  la*  recherche.  U  faudroit  re^- 
jioncer  abfolument  à  tous  les  débats 
philofophiques ,  £i  l'on  ne  confervoit 
pas  le  droit  de  fe  tromper.  C'eft  un 
des  privilèges  les  plus  aJfTurés  de  Pefr 
pece  hiimain^e^  &  Tindulgence  de  ceux 
qui  le  partage  doit  y  être  inféparable-^ 
jnent  attachée*  J'eipere  ,  Monfieur^ 
c(ue  vous  ne  n)e  refiiferez  pas  la  vôtre  ; 
&  fans  voidoir  abufer  de  la  préroga-^ 
tive  commune,  je  la  mérite  perfon* 
nellement  par  tous  les  fentimens  avec 
lefquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  &c* 


Jttares  Jur  tù  Ayiîmim^     ivj 

LETTRE  du  Fhyfuhn  de  Nim 
nmhrg  fur  umicritiqi»  dif  Lutnà 
précédentes^  infmt  dans  ie  J^urnai 
des  Savans. 

J'aîIu,  M.  dam  le  Journal  des  Sa»^ 
Vîtos  du  mois  de  janvier  1765 ,  del 
obfervatîons  faites  à  propos  de  qucU 
tjvies  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  d^ 
Vous  adrefler  fur  iës  animaux.  Qvtel 
tfie  foitle  mérite  de  ces  obfervations  ; 
je  n'y  répondrois  pas  :s'il  ne  s'agifïbit 
^ue  d'une  pure  queftion  dé  plulofo*- 
phie,  que  je  regarde  comme  affez  in- 
différente en  cUe-mBme  ;  maïs  il  pa- 
^ît  que  l'auteur  a  deffein  de  jetter 
fur  ks  idées  que  je  vous  ai  préfentéeS 
^  foupçon  de  màtérialifme ,  &  je  ne 
"^ux  pas  qiAmç  pareille  tachp  défî- 
îure  ce  tjue  vous  avez  bien  voulu 
îaÎTe  imprimer.  J*ai  même  quelque  lieu 
de  craindre  que  le  zèle  ardent  de  Tob- 
^«Tvateur  ne  l'ait  égaré,  &  que  fes 
wées  ne  favorifent  beaucoup  plus  le 
^'^^térialifme  que  les  'miennes  ,  quoî- 
Çi'aflfurément  ce  ne  foit  pas  fon  deiV 
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iiS  Lettres  jUr  lei  Animaux*. 
féin  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  de  moit 
dévoir  ^-diercher  à  le  ramena.  LiSi 
charité  douce  produit  des  lumières 
pures;.  &  c'eft  d'elle,  aidée  d'un  peu 
de  raifon,  que  je  veux  en  emprunter 
pour  éclairer  Tobfervateur. 

Il  eft  vrai ,  M.  que .  je  .  reconnois 
dans  les  animaux  la  faculté  de  fentir  , 
celle  de{fe  reffouvenir,  &  tous  les 
produits  fubfpquens.de  ces  deux  fa- 
cultés ;  xùais  lom  de  vouloir  infinuer 
par-là  le  matérialifme ,  je  déclare  qu'il 
m'eft  impoflible  de  concevoir  que  la 
matière  foit  capable  du  plus  petit  de- 
gré de  feniation.  hà  faculté  de  fentir 
répugne  à  toutes  les  idées  que  j'ai  de 
la  îiiblîance  matérielle  :  j'adopte  toutes 
les  démonftrations  raifonnables  qu'on 
a  ftiites  de  la  néceffité  d'un  être  fimple 
&  indivifible ,  pour  recevoir  les  diffé- 
rentes fenfations    &    les   comparer 
entre  elles.  Si  l'obfervateur  accorde 
aux  bêtés  la  faculté  de  fentir,  &ç  qu'en 
même  tems  il  les  regarde  comme  des 
êtres  purement  matériels,   c'eft  lui 
fans  doute ,  &  non  pas  moi ,  qui  de- 
vient  le  matérialifte.  Je  veux  croire 
cependant  que  ce  n'eft  nullement  fon 
intention  j  &  je  me  garderai  bien  de 
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Ltttrts  Jiir  les  Animaux,  nj 
lui  imputer  un  fentiment  qu'il  ne  veut 
point  avoir  ,  quand  même  (qs  prîn* 
cipes  y  conduiroient  par  les  confé- 
quencesles  plusdireôes.  Mais  voyons 
en  détail  quelaues-unes  de  ces  obfer- 
vations  ,  &  tachons  de  les  apprécier 
avec  rimpartialité ,  qui  ne  doit  jamais 
abandonner  ceux  qui  cherchent  fincé- 
rement  la  vérité. 


L*0   B   SERVATEU 
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^M,  de  BuiFon  a  parfaitement  bien 
défini  Pefpece  de  leur  mémoire  (  des 
animaux  )  ,  il  a  folidement  prouvé 
qu^ils  ne  réagiffent  point  fiu:  leurs 

R  à  P  O  K  s  E. 

ïe  ne  m^  rappelle  pas  quelles  font 
là-deffus  les  idées  de  M.  de  BufFon, 
^  )e  ne  fuis  pas  en  peine  qu'il  n'ait 
*>ien  dit  tout  ce  qu'il  a  dit;  mais  ce 
rfeft  pas  ce  dont  il  s'agit  ici.  Je  de?- 
mande  à  l'obfervateur  quelle  eftl'e/^ 
pece  de  mémoire  des  bêtes ,  &  s'il  en 
con  npît  de  deux  efpeces,  Jufqu'ici ,  je 
ï^v  oue  ,  j'avois .  penfé  qu'il  n'y  en 
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ija    Lettres  fur  lei  Ammattxr. 
avoit  qu'une-,  &  qu'elle  confiftolt  unx« 
quement  à  fe  ibuvenir  des  fenfations 
qu'on  avoit  éprouvées  ;   peut  -  être 
Tobiervateur  en  conncxit-il  une  autre 
qiii  coniifle  à  oublier  fes  fenfations*. 
Quant  à  la  faculté  de  réagir  fur  tcs^ 
«âes  ,  je  ne  iais  pas  ii  l'on  peut  don-» 
n^r  un  autre  nom  à  l'opération  très» 
familiere  aux  bêtes ,  par  laquelle  elles 
réfiflent  à  HniprefEon  aâuelle  d'unt 
appétit  yif ,  par  le  fouvenir  des  incon- 
véniens  qu^elles  ont  éprouvés  dans- 
des  circonilances  pareilles  ou  appro* 
chantes.  Je  ne  fais  pas  £  c'eft  réagir  fur 
{^s  aâes  y  que  de  balancer  ces  incon-^ 
véniens  rappelles  par  la  mémoire  ^ 
avec  des  defirs  aftuellement  ftimu*^ 
lans,  &,  après  une  héfitation  marquée^ 
de  fe  déterminer  par  le  motif  le  plus 
preffant.  Je  ne  fais  pas  fi  c'eft  réagir 
jfiir  ies  aâes  ^  que  de  s'inftniîre  par 
l'expérience  &  de  fuivre  en  confé- 
rence un  plan  de  conduite  réfléchi  ^ 
oui  eâ  vifiblement  le  réfidiat  de  ces 
c^érentes  combinaifons.  Mois  il  eâ 
certain  que  les  bêtes  font  tout  cela^ 
&  d'après  les  faits  qu'aucun  homme  ^ 
in&niit  de  leurs  opérations  ^  ne  pourra 
me  contefter  ^  je  yeux  b^ea  qu'^llei 


tie  ria^ffent  pas  fiir  leurs  aftes  ;  car 
que  mumporte  à  moi  îe  nom  qu'on  y 
voudra  doiiner  I 

L*0  BSEîiy  AtÉtrit. 

A  quel  prop6s  l'Auteur  de  la  nap- 
ture ,  en  accordant  la  pêrfe6HbiKrê 
aux  brutes ,  leur  auroit-iî  fait  un  doh 
coriftamment  inutile  ? . . . .  Concluons 
fans  Viéfiter.  La  faculté  de  fe  perfec- 
tionner efl.pour  les  brutes  d\ine  inu- 
tSité  confiante  j-donc  eUtt  en  font 
dépoutvues/ 

tt  k  P  o  Tt  $  È. 

A  quel  propos  TAuteur  de  la  na- 
ture ,  en  accordant .  la  perfeôibilité 
aiix  Hurôns  bu  à  tel  autre  peuple  y  qili 
îefte  depuis  des  fiècles  darts  le  même 
degré  d'abruîiflfement ,  leur  auroit-il 
feît  un    dpn   conftamment  inutile  ? 
Concluons  fans   hifittr  ;  &c.  Toutes 
les  fois  qu'avec  notre  foible  raifon , 
ilous  voudrons  déterminer    ce  que 
Aoit  faife  routeur  de  la  nature ,  nous 
courrons  rifque  de  conclure  d'une  ma- 
riere  abforde.  Ncms  pouvons  ôbfef- 
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1)2.     Lettres  /ùr  les  Ammaux» 
ver  &  admirer  ce  qu'il  a  fait  ;  mais  il  y 
a  plus  que  de  rextravagance  à  vouloir 
^ger  de  fes  vues  &  pénétrer  dans  ies 
deifeins.  Au  relie ,  je  ne  prétends  pas, 
dans  cet  exemple ,  &  je  n'ai  prétendu 
nulle  part,  étaDlir  aucune  parité  entre 
lliomme  &  la  bête.  Ceft  bien  à  nous 
de  faifir  renfemblè  &  les  rapports 
«p,ie  Dieu  peut  avoir  mis  entre  jfes  dif- 
ferens  ouvrages  !  J'ai  obfervé  Hutellî- 

Sence  des  bêtes  très-içdépendamment 
es  rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  la 
ftôtre.  J'ai, cherché  à  lire  leurs  inten- 
tions dans  leurs  aâions;  je  les  y  ai 
lues  ;  mais  je  n'ai  regarde  qu'elles  , 
-&  je  ne  me  fuis  ,iamais  occupé  d'en 
tirer  aucune  conléqûencé  relative  à 
nous.  L'homme  fe ,  dégraderoit-il  en 
reconnoiflant  les  facultés  qui  exifteat 
dans  de3  êtres  ip^rieurs  àlui,'&  ce 
'cju'îl  a  de  commun  avec  çux  lui  ôtért-Il 
rien  des  avantages  immortels  qui  le 
diftinguent  ?  Non ,  il  fe  dégraderoït 
ieaucoup  plus  en  affeûant  de  mécon- 
noître  les  privilèges  dont  joiiiffent  ces 
êtres  fubordonnés.  Si  quelque  chofe 
peut  réellement  avilir  ,    c'eft  cette 
crainte  puérile  qui  fe^rme  les  yeux  fur 
ce  qui  eft ,  ou  nous  porte  à  defirer  qi^ 


Lettres  fiir  Us  Animaux,    i^j 
les  chofes  ne  fuflcnt  pas  ce  qu'elles 
font.   Quand  nous  aurons  reconnu 
dans  les  animaux  des  avantages  qu'ils 
partagent  avec  nous ,  l'homme  n'en 
refera  pas  moins  au  rang  oue  Dieu 
lui  a  aifigné  dansTimmenfitéue  fes  ou* 
vragcs.  Mais  revenons  à  notre  fujet, 
La  queftion  de  la  perfeôibilité  des 
bêtes  fe  réduit  à  un  point  fort  fimple% 
Bes  êtres  qui  fentent  &  fe  reuou- 
viennent  ne  peuvent-ils  pas  éprouver  » 
d'une  manière  indéfinie  ,  des  fenfa- 
tions  nouvelles  que  la  mémoire  con*- 
ferve,  &  qui  s'ajoutent  aux  connoif- 
fances  qu'ils  avoient  déjà  ?  Si  cela  eft , 
&  je  doute  qu'on  puifle  le  nier,  voilà 
déjà  les  individus  perfeôibles.  Mais  fi 
de  plus  ces  êtres  peuvent  fe  commua 
niçper  le^  connoiflances  qu'ils  ont  ac- 
^^ts ,  les  èfpçces  devienneint  perfec^ 
tibles  auffi.  Or  j'ai  prouver  >  par  les 
faits,  qu^a  ctoit  'impôifible  que  les 
Htes  eiécutaflent  ce.  que  nous  leur 
voyons  exécuter ,  faps  une  communi- 
cation d'idées ,  &  même  fans  un  lan* 
gage  attiçulé.  J'ai  prouvé  d'ailleurs 
ç^e  des  éfpeces  tout   entières  ac* 
S^éroi^nt    réellement   plus   de    lu- 
stres §c  de  fiagacité  dans  certains 


1^6      ijutrksjur  lès  Animaux^ 
plus  promptement  que  nous.  U  efl  eii 
effet  bien  étonnant  que  Dieu  ,  qui 
proportionne  en  tout  les  moyens  à  la 
un ,  ait  accordé  cette  célérité  d'inf- 
truâion  à  des  êtres  que  la  nature  aban* 
fionne  bientôt  à  eux-mêmes  ^  &  dont 
la  durée  de  la  vie  eft  très-courte.  Sans 
doute,  que  la  mouche  éphémère  doit 
s'inftruire,  &  s'inftruit  encore  plus 
promptement  de  ce  qui  eft  néceffaire 
à  fa  confervation ,  que  ne  font  les  ani* 
maux  qui  vivent  quelques  années. 

U  Observateur. 

7e  n'ai  jamais  bien  compris  ce  que 
c'eft  que  la  différence  effentielle  des 
idées  acquifes  par  un  fens  ou  par  un 
autre  fens.  •  • .  •  Les  fens  ne  donnent 
point  les  idées  ;  ils  leur  donnent  feu- 
lement de  la  prife,  &,  pour  ainfi  dire, 
de  la  parure, 

R  E  P   O  N  s  $. 

* 

Il  ne  paroît  cependant  pas  difHcilé 
de  comprendre  qu'un  être  qui  n'av* 
roit  de  fens  que  l'odorat ,  n'auroit  d'i- 
dées qife  celles  des  différentes  odeurs^ 


ttetres  fur  Ici  Ahimaux.  i  \j. 
que  celui  qui  n'auroit  de  fens  que  ie 
toucher,  n'auroit  d'idées  que  celles 
de  la  moUeffe  ou  de  la  dureté  des 
Corps  ,  de  leur  forme ,  ^c.  &  que  ces 
idées  feroient  effentiellement  difFé-' 
rentes.  Il  me  femble  que  Tidée  d'un 
corps  dur  &  celle  d'ime  odeur  quel' 
conque  n'ont  rien  qui  fe  reffemble  e(^ 
fentiellement.    Ces  idées  d'ailleurs, 

Spoiqu'acquifes  uniquement  par  les. 
ens  ,  me  paroiffent  de  la  plus  grande 
fimpliçité  &  entièrement  dénuées  de 
parure.  On  a  dit  avant  l'obfervateur. 
que  cinq  perfonnes ,  chacune  avec  un 
fens  différent ,  s'entendroiejit  en  géo' 
métrie.  C^la  peut  être,  &  je  le  Cfois< 
Mais  je  ne  vois  pas  comment ,  fjir  les 
autres  objets,  elles  pourroient  s'en-, 
tendre  ;  comment  l'une  pourroit  faire 
comprendre    à    l'autre   les  réfultats 
d*iuie  fenfation  dont  celle-ci  ne  pour- 
voit avoir  aucune  idée. 

L'  O   B   s  E  R  V  A  T  E  V  R.  \ 

n  n'eft  guère  de  payfan  qm  ne  foit 
affez  bon  métaphyficièn  à  fa  manière; 
Il  n'ea  eft  point  qui  ne  faffe  des  abftrac- 
ûons,  qui  ne  géaéralifç  fes  idées,  &c^ 


ï  3  8     Lmtcs  fur  k$  AnîmàUXi  ^ 

Réponse. 

Il  paroît  que  rdbfervateiir  regarde 
k  facilité  d'abflxaire  comme  un  privi- 
lège excKtff  de  Tefpece  humaine. 
Avec  la  fagacité  qu'il  montre ,  s'il  eût 
pris  la  peine  d'y  réfléchir ,  il  eût  vu 
que  cen'eftqu^n  feèoufs  accordé  à 
k  foible  intelligence  des  êtres  impar- 
&its.  Les  bêtes  font  forcées  comme 
nous  de  faire  des  abftràâions.  Un 
chien  qui  cherche  fôn  maître ,  s'il  voit 
une  troupe  d'hommes ,  y  court  d'a- 
bord en  vertu  d'une  idée  abftrajte  gé- 
nérale qui  lui  repréfente  des  qualités 
communes  entre  fon  maigre  &  ces 
hommes-là.  Il  parcoiu-t  enfuite  fuccet 
fivement  plusieurs  fenfitions  moins 
l^énérales^  mais  toujours  abftrakes^ 
jufqu'à  ce  qu^l  foit  frappé  de  la  fen- 
fation  particulière  qui  eft  l'objet  de  {t% 
recherches.  Les  aâions  des  bêtes  qiii 
fuppôffent  ^ftraôîon  font  fi  com- 
munes y  qu'il  eft  inutile  d'en  charger 
le  papier.  Avec  la  plus  légère  atten- 
tion ,  on  peut  s'en  rappeller  un  grand 
nombre.  Il  n'appartient  qu'à  l'Intelli- 
gence fuprême  de  n'avoir  point  Hi^ 


Lettres  Jiir  les  Animaux',  ijp 
dées  abftraites  ,  parce  qii^  d'une  feule 
vue  elle  pénètre  &c  rejnfemble  &  les 
détails  5  &c  qu'elle  a  toujours  aâuelle» 
ment  préfent  tout  ce  qui  exifte. 

L*  Observateur. 

Les  flnges  ne  peuvent-ils  pas  s^eti-^ 
tfaider  à  peu  près  codinie  les  hom- 
mes? Tous  les  animaux  de  oiême  ef' 
pece  peuvent  fe  fervir  réciproque- 

ment. 

R    EPOUSE. 

Je  ne  parlerai  pas  des  finges ,  parce 

^e  îe  ne  connois  pas  leurs  mœurs. 

Je  n'en  ai  point  vu  de  raflemblés  ert 

fociété  Hbre ,  &  je  n'ai  cipn  lu  de  fort 

uiftruaif  fur  leur  compte  dans  les 

voyageurs.  Mais  l'obfervateur  me  fera 

gi'and  plaifir  de  me  dire  en  quoi  les 

^imaux  frugivores  poiu-roient  s'en-» 

tr'aider  beaucoup  ^    &  en  quoi  les 

carnafllers  manquent  à  fe  fervir  réci- 

Î'foquement  lorfqu'ils  ont  l'intérêt  & 
es  moyens  de  le  faire.  Il  n'eft  pas 
^eftion  ici  de  demander  pourquoi  les 
^tes  ne  font  pas  certaines  chofes^ 


HX>     'Lttlnsfur  Us  Animaiioè. 
mais  comment  elles  peuvent  faire  oé 
qu'elles  font  tous  les  joiws.  L'explica- 
tion des  phénomènes  les  plus  coxri''- 
muns  fera  toujours  le  défefpoir  de* 
partifans  de  l'automatifme. 

U  Observateur. 

Pourmioi  leis  aigles  n'iroieht-îls  pas 
à  la  chaue  des  hommes?  Ne  peuvent* 
ils  pas ,  en  planant  dans  les  airs ,  laifTer 
tomber  fur  nos  têtes  ces  fardeaux  im* 
menfes  quHis  font  capables  de  porter  ? 

R  M  F  O  N  s  E. 

Ce  poufroit  être  un  avis  utile  à 
donner  aux  aigles  ;  je  crois  en  ^fTet 
qu'ils  ne  s'en^font  jamais  avifés ,  fî  ce 
ti'eft  peut-être  celui  qui  brifa  la  tête 
chauve  du  poëte  Simonide  avec  une 
tortue.  C'etoît  un  maître  aigle  que 
celui-là.  Quant  aux  autres ,  quoiqu'ils 
^  portent  des  fardeaux  immcnfcs ,  com- 
me tout  le  monde  fait ,  je  penfe  qu'il 
leur  eft  plus  avantageux  de  continuer 
à  enlever  des  agneaux  &  des  Kevres , 
comme  ils  ont  toujoiu-s  fait.  C'eft  en 
«dlant  à  fon  but  par  k  chemin  le  plus 


Lettres  fur  les  Animaux.  141 
court  qu'on  montre  le  plus  d'efprit  8ç 
de  /âgacitér 

V  Q  B  s  E  R  V  A  T  E  U  R, 

Pe\itî-on  dire  férieufement  que  l'in-i 
telligençe  4es  animaux  ne  fe  perfec- 
tionne pas  ,  faute  des  arts  qui  la  fi^-» 
pofent? 

IL    E  F   O  î^   s  "i.^ 

Ce  feroit  ikns  doute  une  abfurdité  \. 

îï^ais  il  eft  bien  fur  qu'on  ne  Ta  dite 

nulle  part.  On  fait  que  ç'eft  rintelli-r 

gence  qui  invente  les  arts^  &  que  ce 

font  les  mains  qui  les  exécutent.  Mais 

on  fait  auilî  qu'on  n'invente  point  ce 

^v^on  n'a  nul  moyen  d'exécuten  Si 

les  hommes  euffent  été  fans  mains^,^^ 

^vec  toute  leur  intelligence  ils  n'euf-» 

fent  point  inventé  les  arts.  Mais  les; 

arts,  une  fois  inventés  &  exécutés, 

par  l'intelligence  &;  par  les  mains  y 

étendent  1^  fphere  de  l'intelligence 

niême ,  en  multipliant  les  objets  de; 

fcs  connoifTances.  Il  n'y  a  point  là  de 

Cercle  vicieux.    Il  n'exifte  que  dans 

r#rîion  dç  ToKerva^teur ,  qui  ^'e^; 


144  Lettres  fur  Us  Animaux, 
velles  découvertes.  Il  eft  vrai  que  fi 
la  première  affertion  a  femblé  para- 
doxale ,  celle-ci  pourroit  peut  -  être 
élever  Quelques  doutes.  Mais  auifi, 
que  les  iciences  nous  rendentjlupides , 
ce  {etoit  ,une  belk  démonftration  à 
faire. 

'UO^t  SlÊ  R  V  A  T  E  U  R, 

La  fenfibilité ,  ce  précieux  attribut 
de  rintelligence  ,  fe  montre  - 1  -  elle 
•avec  quelqu'énergie  dans  la  plupart 
de$  brutes  envers  leur?  femblables  ? 

Réponse. 

• 

Elle  fe  montre  avec  la  plus  grancte 

énergie  dans  toutes  les  efpeces  qui  vi- 

i  vent  enfemble,  &  qui  ont  des  moyens 

de  s'entre-fecourir,  celui  qui  en  àovh 

•tera  peut  effayer  d*aller  faire  çner  un 

Tporc  dans  un  bois  oîi  il  y  en  aura  d'au- 

^tres  à  la  elandée.  Lés  efpeces  vigoU- 

reufes&  bien  armées  défendent  avec 

'foreur  les  individus  de  leurs  troupes; 

•les  efpeces  foibles  s'avertifFent  du  da<l- 

•ger  ;  celles  qui  viveht  en  famille  y 

-concentrent  leuts  im^4t$  ^  &ù  il  ri^ft 

pas 


LeAres  fur  les  Animaux,  145 
pas  extjraordinaire  qu'elles  n^tn  pren- 
nent aucun  à  d'autres  individus  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  elles. 

L' Observateur. 

L'organifation ,  félon  le  procédé  fi 
COTînu  de  la  nature ,  devroit  marcher 
par  àts  nuances  infenfibles, ...  Il  de- 
vroit donc  y  avoir  des  anirtiaux  pref» 
<îue  auffi  bien  organifés  que  nous , 
peut  -  être  d'autres  beaucoup  mieux,^ 

Réponse. 

Je  me  contente  de  voir  ce  qui  eft , 
&J€  ne  me  fuis  jamais  inquiète  de  ce 
qui  devroit  être.  Un  des  plus  grands 
obftacles  au  progrès  réel  des  connoif- 
fances ,  c'eft  cette  fureur  dé  préfumer, 
&  de  décider  enfuite  fur  des  préfomp- 
tions.  Il  eft  plaifant  qu^avec  le  peu 
que  nous  favons  ,  nous  prétendions 
déterminer  les  loix  de  la  nature.  Qui 
nous  a  dit  que  l'organifation  devroit 
marcher  par  des  nuances  infcnfibles  ? 
Si  cela  n'eft  pas ,  pourquoi  cela  de- 
vroit-il  être  ?  Les  analogies  ne*  font 
bonnes  qu'à  faire  conjeàurer  lorfque 
Tom^  III.  G 


\ 


^4^  Lettres  fur  les  Animaux* 
ies  faits  manquent  ;  &  toutes  les  ana^ 
logies  du  monde  ne  valeot  pas  un  feul 
jfait  bien  obfervé^  Qjje  Dieu  ait  voulif 
jpiettre ,  ou  non ,  une  «diflance  plus  ou 
inoins  gf^nd^  entre  quelques-uns  de 
fes  ouvrages  &  les  autres,  ce  n'eftpas 
là  mon  affaire.  Je  me  borne  à  admirer 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  fa  gloire ,  iç 
à  lui  rendre  grâces  4ç  Ç^  Si^'il  a  faif 
poiir  moi, 

Voilà ,  M.  ce  que  f ai  cru  devoir 
relever  dans  les  obfervations  qu'oç 
0  i  faites  fvir  mes  Jettres-  Si  Tobfer- 
yateur  a  penfé  qu'elles  puffent ,  ea 
quelque  manière ,  f^vorifer  k  maté- 
J-ialifme,  je  ne  peuisc  que  k]d  favoir 
gré  d'avoir  pri§  Tal^rnie ,  &  le  remer? 
fier  de  pi'avoir  donné  occafipn  dç 
jpi'expliquer  &  de  détruire  les  impreft 
Jlions  qui  auroient  pu  en  jréfulter  coptrf  ' 
ftiÇïi  intention^ 

f ia^  ITiopnpur  ^d'être ,  ^f, 


^ 


' .  -  >' 


Lturcs  fur  Us  Animaux.     \i(j 

SEPTIEME    LETTRE. 

Sur  VinpinB  d&s  Animaux. 

iVi€N  rfeft  fi  ordinaire,  Monfieur, 
parmi  les  hommes  &  même  parmi  les; 
philofophes ,  que  de  fe  fervir  de  mots 
auxquels  on  n  attache  aucune  fignifi- 
cadon  précife ,  &  cependant  de  les 
employer  comme  s'ils  en  avoient  une 
bien  déterminée.  De-là  font  nés  des 
raifonnemens  fans  fin  &  des  difputes 
interminables ,  qu'on  fe  feroit  épar- 
gnés en  apportant  quelque  foin  à 
tien  expliquer  ce  qu'on  entend  par 
ces  mots.  Celui  àHriftinH  me  paroît 
ctre  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus. 
abufé ,  &  qu'on  a  le  plus  fouvent 
prononcé  ians  l'entendre.  Tout  le 
mondç  veut  bien  défigner  par-là  le 
principe  qui  dirige  les  bêtes  dans  leurs 
aâions  ;  mais  chacun ,  à  fa  manière  , 
détermine  la  nature  ou  fixe  l'étendue 
de  ce  principe.  On  s'accorde  bien  fur 
^  tûot  ;  mais  les  idées  qu'on  y  attache 
font  effentiellement  diffcrentes.  Arif- 
tote  Se  les  Péripatéticiens  donnoient 


148  Lettres  fur  lis  Antmaxix:^ 
aux  bêtes  une  ame  fenfitive ,  mais 
bornée  à  la  fenfation  &  à  la  mémoire  , 
ikns  aucun  pouvoir  da  réfléchir  ftir  fes 
aûes ,  de  les  comparer ,  fi-c.  D'autre» 
ont  été  beaucoup  plus  loin.  Laftance 
dit  qu'excepté  la  religion ,  il  n'eft  rkn 
en  quoi  les  bêtes  ne  participent  aux 
avantages  de  rèfpece  hiunaine. 

D'un  autre  côté ,  tout  le  monde 
connoît  la  fameufe  hypothéfe  de  M. 
Defcartes,  que  ni  fa  grande  réputa- 
tion ,  ni  celle  de  quelques-uns  de  fes 
feâateursn'ontpufoiitcnir.  Les  bêtes 
de  la  même  efpece  ont  dans  leurs 
opérations  une  uniformité  qui  en  a 
impofé  à  ces  philofophes ,  &  leur  a 
fait  naître  Kdée  d^automatifme  ;  mais 
cette  uniformité  n^eft  qu'apparente, 
&  l'habitude  de  voir  la  fait  difpa- 
roître  aux  yeux  exercés.  Pour  un 
chaffeur  attentif ,  il  n'eft  pas  deiix 
tenards  dont  Knduftrie  fe  reffemfele 
entièrement ,  ni  deîix  loups  dont  la 
gloutonnerie  foit  la  même. 

Depuis  M.  Defcartes  ,  plufieiirs 
théologiens  ont  cru  la  religion  inté- 
reffée  au  maintien  de  cette  opinion 
du  méchanifme  des-  bêtes.  Ils  n'ont 
point  fenti  que  la  bête^  quoique  peur- 


^. 
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Vuedefecultes  qui  lui  font  <:omfnunes 
avec  l'homme ,  po«voit  en  être  en- 
copc  A  une  diftahce  infinie.  Ainfi 
nionime  lui-même  eft  très  -  diftant 
oe  l'ange,  quoique, .partage  îfvec  lui 
«ae  liberté  &  une  imorortalité  qm 
'  approchent  du  tréne  de  Dieu. 

Lffliatomîe  comparée  nous  montre 
«ans  les  bètesdes  organes  feihlilables 
aux  nôtres  ,  &  difpofés  p<»ur  les  mo- 
ines fonaions  relatives  à  l'économie 
animale.  Le  détail  de  leurs  aôions  nous 
jait  clau-ement  af^ercevoir  qu'elles 

«  MI- à- dire  ,  qu'elles  éprouvent  ce 
<!ue  nous  éprouvons  lorfque  nos  or- 
ganes font  remués  par  l'aftion  des  ob- 
l«se«éne«rs.  Douter  fi  les  bêtes  ont 
«tte  fecnké ,  c'cft  mettre  en  doute  fi 
nos  temblables  en  font  pourvus ,  puif- 
5»e  nous  n'en  forames  affûtas  que  par 
les  mêines  figues. 
Celui'  qui  voudra  méconnoître  la 

Ïï!'^  ^^^?  "'*  »>»  f«  fefufera  auK 
"'3tq«es  fènfibfes  dé  la  }oie ,  de  Hm- 

S!f^^'  d"  <iefir  ,  ne  mérite  pjfts 

Si".  '^Ponde.  Non-feulement  fl 

ivV^      "  que  \é%  bêtes  fentent ,  il 

«t«ncore  qu'elles  fe  reffouviennent. 

G*«* 
11  j 
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1 50  LutHS  fur  Us  Ammaux^ 
Sans  la  mémoire  9  les  cou{>s  de  fouet 
ne  rendroient  point  nos  chiens  fages  ^ 
&  toute  éducation  des  animaux  feroit 
impoifible.  L'exercice  de  la  mémoire 
les  met.  dans  le  cas  de  comparer  une 
fenfation  paiTée  avec  une  fenfation 
préfente.  Toute  comparaifon  entrç 
deux  objets  produit  néceflairement 
un  jugement  ;  les  bêtes  jugent  donc* 
La  douleiu-  des  coups  de  fouet ,  retrar 
cée  par  la  mémoire  y  balance  dans  un 
chien  couchant  1^  pbiiir  de  courir  uo 
lièvre  cpi  part.  De  la  comparaifon 
qu'il  &it  entre  ces  deux  fenfations 
naît  le  jugement  qui  détermine  fon 
aôion.  Souvent  il  eft  entraîné  par  le 
ientiment  vif  du  plaifir  ;  mais  Taûiofl 
répétée  des  coups  rendant  plus  pro- 
fond le  ibuvenir  de  la  douleur ,  ^ 
plaiiir  perd  à  la  comparaifon  i.  alors  il 
réfléchit  fur  ce  qui  s'cft  paffé  ,  &  la 
réflexion  grave  dans  fa  mémoire  une 
idée  de  relation  entre*  un  lièvre  & 
At%  cou[»  de  fouet. 

Cette  idée  devient  fi  dominante , 
qu'enfin  la  vue  d'un  lièvre  lui  fait 
ferrer  la  queue ,  &  regagner  prompte- 
ment  fon  maître.  L'iuibitude  de  por^ 
ter  les  mêmes  jugemens  les  rend  0 
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prompts ,  &  leur  donne  Tair  fi  naturel , 
qu'elle  fait  méconnoître  la  réflexion 
qui  le^  a  réduits  en  principes  :  c'eff 
^expérience  ,  aidée  d'e  la  reflexion  > 

3ui  fait  qu'une  belette  jîige  fùremerit 
e  la  proportion  entre  la  grofleur  de 
fon  corps  &  Pouverture  par  laquelle 
cHe  veut  paflef.  Cette  idée  une  fois 
établie  ,  devient  habitueÛe  par  la  ré-* 
pétition  des  aôes  qu^elle  produit ,  6^ 
cUe  épargne  à  l'animal  toutes  les  ten-» 
tatives  inutiles  ;  mais  les  bêtes  rie  doi^ 
Vent  pâsr  fevtiemeiît  à  fa  réflexion  do 
fimples  id^es  de  relation  y  eUes  tien-* 
nent  encore  d'efffes  des  idées  indica-^ 
tives  plus  compliquées ,  fans  lefquelles' 
ettes  tomberaient  dans  mille  erreurs 
fiineftes  pour  elles.  Un  vielix  loup  eft 
attiré  par'  l^odéui»  d'iih  appât  ;  mai'^ 
lorfqu'il  veuf  en  afppro cher ,  fôn  nez 
lui  apprend  qu*urt  homtfie  à  marché 
dans  les  environs. 

Uidce  du  paflage  d'uri  liômmé  lui 
indique  un  péril  &  des  embûches.  li 
tiéfite  donc ,  il  tourne  pendant  plu- 
fieurs  nuits,  Tappétit  le  ramené  aux 
environs  de  cet  appât  dont  Téloigne 
fe  crainte  du  péril  indiqué.  Si  le  chaf* 
feur  n'a  pas  pris  toutes  les  pr écautioiîs 
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1 5  X  Lettres  Jur  les-  AnîmaîtXk 
uiitées  pour  dérober  à  ce  loup  le  £cii'- 
tîment  du  piège ,  fi  la  moindre  odeur 
de  fer  vient  frapper  fon  nez  y  rien  ne 
raffurera  jamais  cet  animal,  devenu 
inquiet  par  rexpérience. 

Ces  idées  acquifes  fucceflivement 
par  la  fenfatîon  &  la  réflexion ,  &  re- 
préfentées  dans  leiu*  ordre  pjar  Fima- 
cinarion  &  par  la  mémoire  ,  forment 
le  fyftême  des  connoiflances  de  Pani- 
inal  &  la  chaîne  de  i^s  habitudes  ;  maïs 
c'eft  l'attention  gui  gr^ve  dans  fa  mé- 
moire tous  les  faits  qui  concourent  à 
rinftruire  :  &  l'attention  eft  le  pro- 
duit de  la  vivacité  des  befoins.  Il  doit 
s'enfuivre  que   parmi  les  animaux  , 
ceux  qui  ont  des  befoins  plus  vifs  ont 
plus  de  connoiiTances  acquifes  cpie  les 
autres.  En  effet  onapperçoit ,  au  pre- 
mier coup-d'œil ,  que  la  vivacité  des 
befoins  eft  la  mefure  de  l'intelligence 
dont  chaque  efpece  eft  douée ,  &que 
les  circonftances  qui  peuvent  rendre 
pour  chaque  individu  les  befoins  plus 
ou  moins  preffans ,  étendent  plus  ou 
moins  le  fyftême  de  fes  connoiflances. 
La  nature  fournit  aux  frugivores 
une  nourriture  qu'ils  fe  procurent  faci* 
lement  fans  indimrie  Ôc  fans  réflexion  ; 
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îlsiàvent  oiieft  l'herbe  qu'Us  ontà  brou- 
ter, &  ibus  quel  chêne  lis  trouvetK)»! 
du  gland. 

Leur  connoiâance  fe  borne  à  cet 
égard  à  la  mémoire  d'un  feul  fait  : 
auffi  leur  conduite ,  quant  à  cet  objet , 
paroît-elie  ilupide  &  voifine  de  Tait- 
toaiatiihie.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi 
Aes  carnalEer^  :  forcés  de  chercher 
une  proie  qui  fe  dérobe  à  eux,  leurs 
fecultés  y  éveillées  par  le  befoin ,  font 
dans  un  exercice  continuel  ;  tous  les 
îftoyeiis^par  lefc{iiels  kur  proie  leur 
eft  lottveiît  échappée ,  fe  r^préfénten t 
fréquesiffient  à  leur  mémoire.  De  la 
réfbdon  qu'ils  foit  forcés  de  faire 
tur  ces  faits  ,  naîffent  des  idées  de 
^s  &  de  précautio4^s  <^i  fe  gravent 
^^^«ore  dans  là  mémoire ,  s'y  établif- 
^^  en  principel^  &  «quô  la  répétition 
tend  habituelles.  La  Variété  &  l'in- 
vention de  ces  idées  «tonttetit  fou  vent 
ceut^  auxquels  ces  t>bjets  font  lés  plus 
'femiliers.  Un  ioup  qui  chaffe  fait ,  par 
^xpérience  ,  que  Ifâ  vent  apporte  à 
fon  odorat  ies  émanations  du  corps 
^^s  îknimaux  qu'il-  recherche  :  il  va 
donc  toujours  le  nez  au  vent  ;  il  ap- 
prend de  plus  à  juger  ^^par  le  fentimeét 
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154     ZeHfès  fiir  Us  Ammat^. 
du  même  orsane  ^  fi  la  bête  eft  éloi^ 
gnée  ou  procnaine  ^  fi  elle  eft  repoiec 
ou  fuyante.  D'après  cette  connoif- 
fance  il  règle  fa  marche  ;  il  va  à  pas 
de  loup  pour  la  furpremlre ,  ou  re- 
double de  vitefie  pour  l'atteindre.  Il 
rencontre  {\xs  fa  route  des  mulots, 
Ài^^  grenouilles  &  d'autres  petits  ani- 
maux ,  dont  il  s'eft  mille  fois  nourri; 
mais ,  quoique  déjà  prefie  par  la  faitn., 
il  néglige  cette  nourriture  préfente  fie 
facile ,  parce  qu'il  fait  qa'il  trouvera 
dans  la  chair  d'un  cerf  oa  d'un  daim 
un  repas  plus  ample  &  plus  exquis. 
Dans  tous  les  tems  ordinaiws  ^xe  k>up 
cpuifera  toutes  les  refiburces^  qu'on 
peut  attendre  de  la  vigueiur  âc  de  la 
rufe  d'un  animal  folitaire  ;  mais  lor^ 
que  l'amour  met  en  fociété  le  mâle 
&  la  femeliei ,  ils  ont  refpeârv^ementy 
quant  à  robj.et  de  lachaffe,  des  idées 
qui  dérivent  de  la  ^cilîté  que  Funion 
procure.  Ces  loups  connoifieot,  par 
des  expériences  répétées,  oîi  vivent 
ordinairement  les  bêtes  fauves ,  ^  la 
route  qu'elles   tiennent   lorfqu'elles 
font  çhaiFées.  lis  favent  auffi  combien 
eft  ^tile  un  relais  pour  hâter  la  déÊike 
d'une  bête  déjà  fatiguée»  Ces  fiûts 
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étant  connus,  ils  concluent  de  Tordi- 
naîre  au  probable,  &  en  conféqiience 
ils  partagent  lewrs  fonôions.  Le  mâle 
fe  met  enguête,  &  la  femelle ,  comme 
plus  foible ,  attend  au  détroit  la  bête 
haletante  qu'elle  eft  chargée  de  re- 
kncer .  On  s'affiire  aHement  de  toutes^ 
ces  démarches,  lorfqu'elles  font  écri- 
tes fur  la  terre  molle  ou  llir  la  neige , 
&  on  peut  y  lire  f  hiftoire  des  penleesr 
de  ranimai. 

Le  renard,  beaucoup  pFus  fdible 
que  le  loup,  eft  contraint  de  multi-^ 
plier  beaucoup  plus  les  reffources^ 
poiir  obtenir  (a  nourriture.  Il  z  tant 
de  moyens  à  prendre ,  tant  de  dangers- 
à  éviter ,  que  fa  mémoire  eft  néceffai- 
Fement  chargée  d'un  nombre  de  faits 

2ui  dorïne  à  fon  inftinft  une  grande 
tendue.  Il  ne  peut  pas  abattre  cer 
grands  animau*,  dont  un  feul'k  nour- 
riroit  pendant  plufieufs  Jours.  Il  n'eft 
pas  non  plus  pourvu  d'une  vîteffe  qui 
puifle  fiippléer  au  défaut  de  vigueur  r 
{^s  moyens  natiffels  font  doncla  nife ,: 
la  patience  &  l'adréffe.  Il  a  toujours , 
€omme  le  loup ,  fon  odorat  pour  bouf- 
foie.  Le  rapport  fidèle  de  ce  fens  bienr 
exercé  TindS^t  de  l'approche  de  ce^ 
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I  ^6     Ltures  fur  les  Animaux. 
qu'il  cherche ,  &  de  la  préfence  dé 
qu'il  doit  éviter.  Peu  fait  pour  çhaflî 
à  force  ouverte ,  il  s'approche  ordi- 
nairement en  filencc  ou  d'une  perdrix 
qu'il  évente ,  ou  bien  du  lieu  par  le- 
quel il  fait  que  doit  paffer  un  lièvre  ou 
un  lapin.  La  terre  molle  reçoit  à-peine 
ïa  trace  légère  de  {es  pas.  Partagé  en— 
trjç  la  crainte  d'être  furpris ,  &  la  né- 
çeffité -de  furprendrc  Uù-même,  <a 
marche  ,  toujours  précautionnée  te 
fouyent  fulpendue,  dçcelg  Ion  inq\ûé- 
iiide,,  fes  defxrs  &  fes  moyens.  Dans 
lés  p^  gibojre^ ,  où  Jes  plames  & 
les  bois  ne  laif&nt  pa;s;  manquer  de 
prAJÇy  il  fuitle^  lîeuKha^ilés«  Une 
s.'approç^e  deladçmeurp  de«  hpmiiies 
que  quand  il  eil  prefTé  par  le  befoin  ; 
inais  alors  la  connoiilance  du  danger 
lui  fait  doubler  {es  précautions  ordi- 
naires. A  là  faveur  de  la  nuit,  il  fe 
gMe  le  long  des  haies  &  des  buiâbfis. 
S'il  iàit  que  les  pqides  ibnt  bonnes^ 
il  fe  rappelle  en  o^ême  tems  que  les 
pièges  êc  les  chiens  font  dangereiuc. 
Ces  deux  fotuvenirs  guident  ia  marche^ 
éi  la  fufpendent  ou  l'açcélereQ! ,  iejioa 
Iç  degré  de  vivacité  que  donnçQt  à 
Tun  4'eux  les  circonft^Rççs  q^i  fur- 
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Viennent.  Lo rfqiie  la  nuit  commence^ 
&  qiie  fa  longueur  offre  des  reflburces 
a  la  prévoyance  du  renard,  le  jappe- 
ment éloigné  d'un  chien  arrêtera  fur 
le  champ  (a  courfe.  Tous  les  dangers 
quy  a  courlis  en  différens  tems  fe  re- 
préfentent  à  lui;  mais  à  l'approche  du 
jour  cette  frayeur  extrême  cède  à  la 
vivacité  de  rappétit  :  l'animal  alors  de- 
vient courageux  par  néceflîtc.  Il  fe 
nate  même  de  s'expofer ,  parce  qu'a 
\^it  qu'un  danger  plus  grand  le  menace 
auretour  de  la  lumière. 

On  voit  que  le$  aâions  fes  plus 
ordinaires  des  bêtes,  leurs  démarches 
de  tous  les  jours  fuppofent  la  mé- 
îumre  ,  la  réflexion  fur  ce  qui  s'eft 
paffe,  la  comparaifon  entre  un  objet 
ptefentqui  les  attire  &  des  périls  in- 
diqués qui  les  éloignent ,  ladiûinaion 
^utte  des  circonftanccs  qui  fe  re&m- 
^^tïiX  à  quelque^  égards ,  &qui  diffe* 
t^nt  à  d'autres ,  le  jugement  &  le 
choix  entre  tom  ces  rapports.  Qu'eft- 
Ç^  donc  que  l'inftina  ?  Des  effets  fi 
^ultipliés  dans  les  animaux ,  de  la  rc- 
^Wïche  du  plaifir  &  de  la  crainte  de 
{a  douleur  ;  \^%  confcquences  &  les 
vxAuaioos  tirm>  par  eux,  desfait$ 
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qui  fe  font  placés  dans  leur  mémoire'; 
les  aâions  quienréfùltént  ;  cefyfteme 
de  connoiflances  au^xquelles  Texpé- 
rience ajoute ,  &  que,  chaque  jour, 
la  réflexion  rend  habifueHes  :  tout  cela 
ne  peut  pas  fe  rapporter  à  rinftin£t , 
ou  bien  ce  mot  devient*  fynonymc 
avec  celui  d*intelligence. 

Ce  font  les  befoins  vifs  qiit,  comm^ 
nous  l'avons  dit ,  gravent  dflns  la  mé- 
moire des  bêtes  des  fenfations  fortes 
&  intérefTantes ,  dont  la  chaîne  forme 
Tenfemble  de  leurs-  c43nnoiflances; 
Ceft  par  cette  raifon  que  les  animanr 
carnaffiers  font  beaucoup  plus  induf* 
trieux  que  les  frugivores ,  quant  à  la 
recherche  de  la  nourriture  ;  mais  chaf* 
ièz  fouvent  ces  mêmes  frugivores, 
vous  les  verrez^acquérk  ,^elativement 
à  leur  défenfe,  la  connôiifance  d'un 
nombre  de  faits,  &  l'habitude  d'une 
foule  d'induûions  qui  les  égalent  aut 
€arna{&ers..  De  tous  les  animaux  qui 
vivent  d'herbes ,  celui  qui  parôît  lef 
plus  ftupide-  eff  peut-être  le  lièvre. 
La  nature  lui  a  donné  des  yeux  foibles 
&  un  odorat  obtus  :  fi  ce  n'eft  l'ouie 
qu'il  a  excellente  ,  il  paroît  n'être 
pounru^i'aucun  infiniment  (yinduftrie. 
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D'ailleurs  il  n'a   que  la  fuite  pour 
moyen  de  défenfe  ;  mais  aufli  femble- 
t-ii  épiiifer  tout  ce  que  la  fuite  peut 
comporter  d'intentions  &  de  varié»- 
tés.  Je  ne  parle  pas  d*im  lièvre  que  des* 
lévriers  forcent  par  l'avantage  d'une 
vîtefie  fupéxieure ,  mais  de  celui  qui 
efl  attaqué  par  des<  chiens  courans. 
Un  vieux  lièvre^  ainfi  chafle,  comr 
mence  par  prjoportionner  fa  fuite  à  la 
vîteffe  de  la  pourfuite.  Il  fait ,  par  ex>- 
périence  ,  qu'iine  fuite  rapide  ne  le 
mettroit pas  hors  de  danger»  que  la 
chaffe  peut  être  longue ,  &  que  fes 
forces   ménagées:  le   ferviront  pli» 
long-tems.  Il  a  remarqué  que  la  pour- 
^te  des  chiens  eft  plus  ardente  & 
moins  inierrompue  dans  les  bois  four- 
*és ,  oti  le  contaâ^  de  fôn  corps  leur 
donne  unr.fentiment  plus  vif  de  fon 
P^ge ,  <pie.  fiir  la  terre.où  fes  pieds 
ïî?  font  que  pofer;  ainfi  il  évite  les 
^ois  &  iîfit  presque  toujours  Jes  che- 
mins Ç  ce  mâme  lièvre  y  lorfquHl  efl 
pourfuwi  à  vue  par  une  lévrier ,  s'y 
«érobe  en  dierclUnt  les  bois  ).  Il  ne 
peut  pas  douter  qu'il  ne  foit  fuivi  par 
fcs  chiens,  courans ,  fans  être  vu  ;..  il 
«ï^tend  dîftinâement  que  la  pourfuite 
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^'attache ,  av£C  fcrupiik ,  à  toutes  les 
traces  de  fcs  pas*  Que  fait-il?  après 
avoir  couru  un  long,  efpace  en  ligne 
droite ,  il  revient  exaâement  (ur  i^s 
mêmes  voies.  Après  cette  rufe  ,  il  fe 
jette  de  dbxk^  fait  plufieurs  fauts  con- 
féciitifs,  ôc  par-là  dérobe  aux  chiens  , 
au  moins  pour  un  tems  y  k  feodcneirt 
de  la  route  qu'il  a  prife.  Souvent  ii  va 
faire  partir  du  gîte  un  autre  lièvre 
dont  U  prend  la  place.  Il  déroute  ainfi 
les  chafieurs  &  les  chii^$  par  mille 
moyens  qu'il  ferbit  troia  Içagde-dé- 
tailler»  Cespioyeni  lmic>nt.coms!uiicis 
avec  d'autres  animausc^  qui;  plus  ha- 
biles que  lui  d'ailleisrs ,  nbnt  fias  phis 
d'expérieRce  à  cet  éganLLesL  jeunes 
animauic  ont  beaucoup. moins <de  ces 
rufes.  C'eft  à  la  fcience  des  iiits  que 
les  vieux  doivent  les. indiiâkms.jnâës 
.&  promptes  qui  amenenp  ces;  aâes 
Multipliés.       ...  ■   /' 

Les  rufes ,  l!mvesilion ,  l'mduftrie  ^ 
étant  une  fiûte  de  la  cdtBBiaiirance  des 
faits  gravis  .par  le  befoin.dans  lajmé- 
moire^  lesanimaux  doués  de  vigueur , 
ou  pourvus?  de  défenfes ,  doivent  être 
moins  tnduftrieui^  que  lesautres*  AiiiH 
voyons^nousx|ue  le  loup  quieft  un  des 
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plus  robuûes  animaux  de  nos  climats  y 
eft  un  des  moins  rufés  lorfqu'il  eft 
châfTé.  Son  nez ,  qui  le  guide  toU" 
jours,  ne  le  rend  précautionné  que 
contre  les  furprifes.  Mais  d'ailleurs  il 
ne  fonge  qu'à  s'éloigner  ^  &  à  £e  dé^ 
tober  au  péril  par  l'avantaee  de  ùt 
force  &  de  /on  haleine.  Sa  luite  n'eft 
çoint  compliquée  comme  celle  des 
aûmaux  timides.  U  n!a  point  secours 
à  ces  feintes  &  à  ces  retours ,  qui  font 
une  reffource  néceflàire  poiu:  la  foi- 
bleffe  &  la  laffitude. 

Le  fanglier ,  qui  eft  armé  de  dé- 
feiifes ,  n^  point  non  phis  recours  à 
l'induftrie.  S'il  fe  fcnt  bleflé.  dans  fa 
fuite ,  il  s'arrête  pour  combattre.   Il 
«'indigne ,  &  fe  fait  redouter  des  chat 
feurs  &;  des  chiens  9  qu'il  menace  & 
charge  avec  fureur.  Pour  fe  procurer 
m^e  défenfe  plus  facile  &  une  ven- 
geance plus  af&irée  ,  il  cherche  les 
Duiffons  épais  &  les  halEers  ;  il  s'y 
place  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
abordé  qu'en  face.   Alors ,  l'œil  fa- 
rouche &  les  foies  hérifféts ,  il  inti- 
mide les  hommes  &  les  chiens ,  les 
bleffe  &  s'ouvre  un  pafiàge  pour  une 
i^tt^te  nouvelle. 
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La  vivacité  des  befoins  Aonnf^ 
eomme  on' voit,  plus  ou  moins  d'é- 
tendue aux  connoifTances  que  les  bêtes 
acquièrent.  Leurs  kimieres  s^augmen- 
tent  en  raifon  des  obftacles  qu'elles 
ont  à  furmonter.  Cette  faculté,  qui 
rend  les  bêtes  capables  d'être  perfec- 
Minnées,  rejette  bien  loin  l'idée  d'au- 
tomatirme ,  qui  ne  peut  être  née  que 
de  l'ignorance  des  faits.  Qu'un  chaf^ 
fcur  arrive  avec  des  pièges  dans  im 
pays  où  ils^e  font  pas  encore  connus 
des  animaux,  il  les  prendra  avec  une 
extrêtné  facilité ,  &  les  renards  même 
lui  paroitront  imbécilles.  Mais  lorfqUe 
l'expérience  les  aura  inftruits ,  il  fen- 
tira ,  par  les  progrès  de  leurs  connoii- 
^ances ,  le  befoin  qu'il  a  d'en  acquérir 
de  nouvelles.  H  fera  contraint  de  nuit* 
tiplier  les  refTources,  &  de  donner 
le  change  à  ces  animant ,  en  leur  pré<^ 
iêntant  ks  appâts  fous-  miUe  formes 
difFérenteSk 

Parmi  les  différentes  idées  <fuela 
néceffîté  £iit  acquérir  aux  animaux, 
on  ne  doit  point  oublier  celle  des 
nombres.  Les  bêtes  comptent ,  cela 
%&  certain;:  &  quoique  jiifqu'à  pré- 
sent leur  arithmétique  paroifTe  aiTei 
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fcomce,  peut-  être  pourroit-on  lui 
doimer'pliis  d^étendue.  Dans  les  pays 
oti  l'on  conferve  avec  foin  le  gibier^ 
on  fait  la    guerre  aux  pies  ,  parce 
qu'elles  enlèvent  les  œufc  &  detnd- 
fent  refpérance  de  la  ponte.  On  re- 
nrarque  donc  affidument  leS'  nids  de 
ces  oifeaux  deftnrÊleurs  ;  &  ,  pour 
anéantir  à\iiY  coup-  la  famille  carnaf- 
fiere,  on  tâche  de  tuer  la  mère  pen- 
dant qii*elfe  couve.  Entre  ces  mères , 
il  en  eft  d^nquietes  qui  défertent  leur 
nid  dès  qw'on  en  approche.  Alors  on 
cft  contraint  de  faire  unaflfîit  bien  cou-» 
vert  au  pied  de  l'arbre  fur  lequel  eft 
le  nid,  &  un  homme  fe  place  dans 
l^'àffût  pour  attendre  le  retour  de  la 
couyeme  ;  mais  il  attend  en  vain ,  fi 
^  pie  qu*il  veut  furprendf  e  a  quelque- 
fois été  manquée  en  pareil  cas.  Elle 
fait  que  la  foudre  va  fortir  de  cet  antre 
où  elle  a  vu  entrer  un  homme.  Peni- 
^ant  que  la  tendreffe  maternelle  lui 
ûent  la  vue  attachée  for  fon  nid ,  la 
frajeur  l'en  éloigne  jufqu'à  ce  que  la 
nuit  puiffe  la  dérober  au  chaffeur. 
'^our  tromper  cet  oifeau  inquiet,  on 
s'eft  avifé  d'envoyer  à  l'anut  deux 
^ommej ,  dont  1  un  s'y  plaçoit  flt 
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l'autre  paiToit  ;  maïs  la  pie  compte  8c 
jfe  tient  toujours  éloignée.  Le  lende* 
main  trois  y  vont ,  &  elle  voit  en- 
core que  deux  feulement  fë  retirent, 
£nfin  U  eft  nécefTaire  que  cinq  ou  ûx 
hommes ,  en  allant  à  l'affût  ^  mettent 
fon  calcul  en  défaut.  La  pie  y  qui  croit 
<iue  cette  coUeûion  d'hommes  n'a  €aît 

?ue  paffer ,  ne  tarde  pas  à  revenir. 
)ç  phénomène  ,  renouvelle  toutes 
les  fois  qu'il  eft  tenté ,  doit  être  mis 
au  rang  <les  phénomènes  les  plus  ordi- 
naires de  la  fag^cité  des  animaux. 

Puifque  les  animaux  gardent  la  mé- 
moire des  faits  qu'ils  ont  eu  intérêt  de 
^remarquer ,  puifque  les  conféquences 
qu'ils  en  ont  tirées  s'établiflent  en 
principes  par- la  réflexion,  ils  font 
4>erfeâibles ,  mais  aou$  ne  pouvons 
pas  favoir  ju(qu'à  quel  degré.  Nous 
iommes  même  prefqu'étrangers  au 
genre  de  perfeûion  dont  les  bêtes 
/ont  fufceptibles.  Jamais  ^  avec  un 
•odorat  tel  que  le  nôtre  ^  nous  ne  pou- 
vons atteindre  à  la  diverfité  des  rap* 
ports  ôc  des  idées  que  d^nne  au  loup 
&  au  chieh ,  leur  nez  fubtil  6c  toujours 
exercé.  Ils  doivent  à  la  finefTe  de  ce 
içn$  la  connoiflaoce  de  quelcpies  pro- 
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priétéstdcplufieiirs  corps ,  &  des  idée* 
de  relation  entre  ces  propriétés  & 
rétat  aâuel  de  leur  machine.  Ces  idées 
&  ces  rapports  échappent  à  la  ftiipî- 
dité  de  nos  organes.  Pourquoi  donc 
ks  bêtes  ne  fe  perfeftionnent- elles 
point  ?  Pourquoi  ne  remarquons*nous 
point  un  progrès  fenfible  dans  les  ef- 
peces  ?  Si  EHeu  n'a  pas  donné  aux  in- 
telligences céleftes  de  fonder  toute  la 
prorondeur  de  la  nature  de  l'homme  ; 
fi  elles  n'embraffent  pas  d'un  coup 
d'œil  cet  aflemblage  bifarre  d'igno- 
rance &  de  talens  ,  d'orgueil  &  de  . 
baflTeffe  ,  elles  peuvent  dire  auffi  : 
pourquoi  donc  cette  efpece  humaine  ^ 
avec  tant  de  moyens  de  perfeôibilité , 
eft^Ue  fî  peu  avancée  dans  les  con- 
noiffances  les  plus  effentielles?  Pour- 
quoi plus  de  la  moitié  des  hommes 
eft-elle  abrutie  par  des  fuperftitions 
ridicules  ?  Pourquoi  les  fciences  qui 
lui  font  les  plus  néceffaires ,  celles  - 
d'où  dépend  le  bonheur  de  l'efpece 
entière ,  font-elles  encore  dans  l'en- 
fanoe  ?  &c. 

n  eft  certain  que  les  bêtes  peuvent 
faire  des  progrès  ;  mais  mille  obftacles 
particuliers  s'y  eppofent  ,^  d'ailleurs 
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îleft  apparieminent  un  terme  <]u*elle^ 

ae  franc]pùroBt  jamais.. 

La  mémoire  ne  conferve  les  traces 
des  fenfations  &  des  jiigemens  qui  en 
font  ja  fuite ,  qu'autant  que  celles-ci 
ont  eu  le  degré  de  forpe  qui  produit 
l'attention  vive.  Or  les  bêtes  vêtues 
par  la  nature  y  ne  Cbat  guère  excitées 
à  l'attention  que  par  les  befoias  de 
l'appétit  ^  4e  l'amour.  Elles  n'ont 
pas..de  ces  befoins  de  convention  ,  qui 
naiflent  de  l'oifiveté  &C  de  l'ennui.  L9 
néceflité  d'être  émus  fe  fait  fentir  ^ 
nous  dans  l'état  ordinaire  de  veii/e , 
&  elle  produit  cette  curiofité  inquiète 
qui  eft  la  mère  des  connoiilances. 
Iles  bêtes  ne  l'éprouvent  point.  Si 
quelques  efpeces  font  plus  fujétes  à 
l'ennui  que  les  autres ,  la  fouine  ^  par 
exemple ,  <}ue  la  foaipleâ!^  &  l'agilité 
caraûérifent ,  ce  ne  peut  pas  ^e 
pour  elle  une  fituation   ordinaire , 
parce  cju.e  la  néçeiïîté  de  chercher  à 
vivre  tient  prefque  toujours  leur  in- 
quiétude en  exercice.  Lorfaue  la  chaffe 
eft  heureufe ,  &  que  leur  raim  eft  af^ 
fouvie  de  bonne  heure  ,  eljes  fe  li- 
vrent ,  par  le  befoijn  d'être  émues ,  k 
y^  grande  prpfuûon  (de  meiurtre^  inu« 
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tiles  ;  çiais  la  manière  d'être ,  la  plus 
familière  à  tous  ces  êtres  fentans ,  eft 
un  demi-fommeil  pendant  lequel  Te- 
?^ercice  fpontfiné  de  l'imagination  ne 
préfente  qiie  des  tableaux  vagues  qui 
ne  laifTent  pas  de  tr^Qfs  profondes 
dans  la  mémoire^ 

Parmi  aous ,  q^%  hommes  groffiers  , 
qui  font  occupés  pendant  tout  le  jour 
a  pourvoir  aux  befoins  de  première 
^cceffité ,  ne  reftent-ils  pas  dans  ua 
ftât  de  ftupidité  prefqu'égal  à  celui 
des  bêtes?  ' 

U  faut  que  le  loifir ,  la  foçiété  &  le 
langage  fervent  la  perfeâibilité ,  fans 
quoi  cette  difpofitîon  refte  fiérile. 
Or ,  premièrement  le  loifir  manque 
aux  bêtes,  comme  je  Tai  dija  dit, 
Ocçupiées  fanç  çeffe  à  pourvoir  à 
leurs  befoipç ,  &  fe  défendre  contre 
d'autres  animaux  oii  contre  l^omme, 
elles  ne  peuvent  conferver  d'idées  acr 
fluifes  que  relativement  à  ces  objets. 
Secondement ,  la  plupart  vivent  ifo^ 
lées  8ç  ij'ont  qu'ope  fociété  pafTagere , 
fondée  fur  Pamour  ^  fur  l'éducation 
de  la  famille.  Celles  qui  font  attrour 
pées  d'une  manière  plus  durable ,  font 
^.^mbiççis  juniquem^nt  par  |e  feoti? 
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celui  des  bêtes  eft  fort  borné.  Cela 
doit  être  ,  vu  leur  manière  de  vivre, 
puifqu'il  y  a  des  fauvages  qui  ont  des 
arcs  &  dles  flèches ,  &  dont  cepen- 
dant la  langue  n'a  pas  trois  cens  mots* 
Mais  quelque  borné  que  (bit  le  lan-- 
gagedes  bêtes ,  il  exifte  :  on  peut  aflTu* 
rer  même  qu'il  eft  beaucoup  plus  éten« 
du  qu'on  le  fuppofe  communément 
dans  des  êtres  qui  ont  un  mufeau  allon« 
gé  ou  un  bec. 

Celles  de  leurs  habitudes  qui  pa« 

roîiTent  le  plus  naturelles ,  ne  peuvent 

s'être  formées ,  comme  ^ous  l'avons 

prouvé,  que  par  des  induôions  liées 

enfemble  par  la  réflexion ,  &  qui  fup* 

pofent  toutes  les  opérations  de  Tin- 

telligence  ;  mais  nous  ne  remarquons 

point  d'articulation  fenfible  dans  leurs 

cris.  Cette  apparente  uniformité  nous 

&ût  croire  <jue  réellement  elles  n'ar*^ 

ticulent  pomt.  Il  eft  certain  cepen* 

^nt  que  les  bêtes  de  chacpie  e^eçe 

diftinguent  très -bien  entre  elles  ces 

fonscpii  nous  paroiffent  confits.  Il  ne 

leur  arrive  pas  de  s'y  méprendre ,  ni 

de  confondre  le  cri  de  la  trayeur  av ec| 

le  gafmijjiment  de  l'amour.  U  n'eil  pas. 

1    feûement  néèel&ire  qu'elles  expri* 

Tom.  III.  H 
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sient  ces  Situations  tranchées  ;  il  faut 
encore  qu'elles  en  caraâérifent  les 
différentes  nuances.  Le  parler  d'une 
Hiere  qui  annonce  à  &  famille  qu'il  faut 
fe  cacher ,  fe  dérober  à  la  vue  de  l'en- 
nemi ,  ne  peut  pas  htxe  k  même  que 
celui  qui  indique  qu'il  faut  précipiter 
k  &ite.  Les  circonihnces  détruifent 
la  ncceillté  d'une  aâion  différente.  U 
faut  G^ie  la  différence  foit  exprimée 
dans  l&langage  qui  commande  l'aâion. 
Par  quel  méchanifme,  des  animaux  qui 
dvsâ^nt  enfemble  s'accordent-ils  pour 
siattendre  ,  (e  retrouver  ,  s'aider  ? 
Ces  opérations  ne  fe  feroient  pas  fans 
des'conventions  dont  le  détail  ne  peut 
s^xécuter  qu'au  moyen  d'une  langue 
articulée.  La  monotonie  nous  trom- 
pe j  ^cfte-  df habitude  dç  de  réflexion. 
Lwfqiieéinôos  entendons  des  hommes 
pâtiei  èi^mble  une  Jaimie  qui  nous 
eâfétrangere  ^  nous  liè  foniun^s  point 
ftappséî  tfUfte   articulation  fenfible , 
rtows  croy0ns  entendre  la  répétition 
cpntinutnd 'd;es  niêmes^fons.  Le  lan-> 
gagQ  Ak^  b^tes ,  quelque  varié  qu'il 
pmflè'^être^  d<i)it  lioitsi  pavoître  en- 
(Kfrp^lldfoisf'pkES. monotone,  parce 

qft'i|>^^oUS-bft^:înÔJRànftôpt'plas  étran- 
h 
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ger;  mais  ^  quel  que  ibit  ce  langage 
des  bêtes  y  il  ne  peut  pas*  aider  beau- 
coup la  perfeôibilité  dont  elles  font 
douées.  La  tradition  ne  fert  prefque 
point  aux  progrès  des  cohnoiâancesi 
Sans   l'écriture  ^    qui   appartient  à 
Vhomme  feul  ^  chaque  individu ,  con- 
centré dans  fa  propre  expérience  ^ 
feroit  forcé  de  recommencer  la  car- 
rière que  fon  devancier  auroit  par- 
courue y  &  rhiiloire  des  connoiiTances 
d'un  homme  feroît  prefquè  celle  de. 
la  fcience  de  l%umanité.     . 
;  On  peut:  dànc  préâxmer  qud  lei 
bêtes  ne. feront  jamais  de  grands  pro- 
grès ,  quoique  relativement  à  certains 
srts  elles  puifiènt  en  avoir  fait ,  fans 
^enous  nous  .en  fbffions  appçrçuSé 
En  général^  les  obfbdes  qui  s'oppo-; 
fent  auxprogrès  des  efpeces  font  fort 
dettes  à:vaim:r€  ^  âc  Us  indi^dus 
a'emprunibeiit  poititl  iion'pjbs*ée  la 
6>n:e  d'une  pailioh  dominante  cette 
aôivité .  foutenue.  ^  '  <pi*   feit   qu'un 
ïïomme  éélevê^'par  le>génic  ^  fort  au- 
^fusdd  f«s  ^aire;  Les  bâtes  ont  cé^ 
pendant  :des  paâiK^  nat\irelle$%  S£ 
d'autres Jflqxt'on  peut  appeller  faftices 
wdeiiîéfbxion  î  ccUei  diwmmie? 

Hij 
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genre  font  l'impreflioa  de  la  Êûm  y  \t% 
deilrs  ardens  de  Tamour,  la  tendrefle 
inaternelle  ;  les  autres  font  la  crainte 
de  la  difette  ou  Tavarice ,  &  la  jalouiie 
qiû  conduit  à  la  vengeance. 

Mais  nous  avons  montré  dans  les 
lettres  précédentes ,  q^e  ces  paffions 
^'ont  ni  }a  continuité  ni  le  caraâere 
de  celles  qui  fervent  réellement  au^ 

I>rogrès  des  efpeçes.  Elles  remplirent 
eur  ol^jet  p^r  des  moyens  peu  com-' 
pliqués  9  &  Œii  doivent  être  toujours 
les  mêmes.  De  ce  que  les  bêtes  n'in? 
yeiiîent  point  au* delà  de  leurs  be- 
foiiis  9  on  auroit  tort  d'en  conclure 
qu'elle^  n'inventent  point  du  tout ,  H 
çertaj^nement  la  concluiion  ne  feroit 
p9Si  légitime.  Je  bornerai  là,  Monfieur,  '' 
mes  réflexions  fur  ce  qu'on  appelle 
înilinâ  dans  les  bêtes.  {1  me  paroît 
imppfltblè  de  ne  pas  peconnoitre  que 
ije  pyiaci^  qui  les  meut  dans  leurs 
aûiaA$%  eft  un  principe  intelligent^ 
qui  eft  le  prodiût  deS'fenfations.fic  de 
la  mémoire^  Mais ,  quoique  cet  avan« 
tage  leur  foit  commun  avec  nous ,  il 
fit  ^ifé  de  voir  i  quelle  difiaoce  font 
fnçQfç  de  nous  ces  êtres  ientans,  6^ 
^%\  infçryaUQ  imotenfe  nous  fépar^ 
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C*eft,  Monfieur,  ce  qu'on  apperce- 
tra  d'un  coup  d'œil ,  en  lifant  les  ré* 
flexions  fur  l'homme  moral  quifuivent 
cette  lettre ,  &  qui  m^ont  paru  nécejP» 
faires  pour  éloigner  toutes  les  confé- 
quences  que  quelques  perfonnes  pour- 
roient  tirer  de  rihteîligence  recon- 
nue des  bêtes» 

• 

J'ai  l'honneur  d'être  ^  &Ci 


à.r»i  t    •  4"^ 
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P  R£MI£RE     LmTTRE. 

'Jtl  près  avoir  examiné ,  Monfreur , 
les  aôion^  des  anunaïuc  ;  après  avoir 
.vu  comment ,  dans  les  différentes  ef- 

{)eces ,  les  fenfations ,  la  mémoire  & 
es  befoins  produifent ,  étendent  & 
bornent  enfin  l'intelligence',  il  peut 
iBtre  utile  de  jetter  un  coup  d*œil  fur 
ïious-mêmes.  JEn  confidérant  feule- 
ment une  partie  de  ce  qii*eft  Thomme, 
nous  le  vendrons  aifément  de  Tinjure 
qu'on  lui  fait  en  dégradant  les  autres 
animaux  afin  de  Télever.-  Nous  reçon- 
noîtrons  la  place  diftinguée  qui  lui  eft 
aflîgnée  par  l'Auteur  de  la  nature.  Ses 
avantages  réels  font  affez  brillans  pour 
établir  par  eux-mêmes  fa  fupériorité, 
fans  avoir  recours  à  des  reffources 
contre  lefquelles  dépofent  l'expé- 
rience &  le  fentiment.  Les  vrais  dé- 
trafteurs  de  l'efpece  humaine  font 
ceux  qui  croient  avoir  befoin  de  m^t 
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Inintelligence  des  animaux  pour  main- 
tenir la  dignité  de  Thomme  ^  comme 
fi  cette  dignité  n^étoit  pas  indépen^ 
dante  &:  peribnnelle  ^  comme  fi  la 
portion  que  les  autres  animaux  ont 
reçue  du  Créateur  avoit  quelqu*in^ 
fluence  fur  les  avantages  immortels 
dont  il  nous  a  comblés.  Je  ne  prétends 
pas  ,  Monfieur ,  à  beaucoup  près  ^ 
traiter  cet  imttienie  fujet  dans  toute 
fon  étendue.  Ce  travail  feroit  fort  au- 
deffus  de  mes  forces ,  &  d'ailleurs  il 
exigeroit  des  volumes.  Je  ne  veux 
^'indiquer    les    principes  généraux 
des  avions  humaines,  &  tacher  de 
les  reconnoitre  dans  quelques-unes 
des  manières  dont  la  fociété  les  mo^ 
^ifie  &  fouvent  fes  défigure.  Ce  qiA 
îend  cet  examen  épineux ,  c'eft  qu*ôn 
ne  voit  pas  au  premier  coup  a*œîl 
dans  Tefpece  un  caraâere  diftinâif 
w  convienne  à  tous  les  individus, 
y  a  tant  de  différences  entre  leurs 
huions ,  qu*on  feroit  tenté  d'en  fup- 
pofer  d^ns  leurs  motifs.  Depuis  Tei^ 
y^>  qui   a^nt  indignement   fon 
J^^re ,  jufqu'à  Thamas  ^  qui  égorgé 
des  milliers  de  fes  femblaoles  pour 
'ï avoir perfonnç  au-deffus  de  lui)  on 

Hir 
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voit  des  variétés  (ans  nombre.  On  né 

peut  qu'être  frappé  d'admiration  lorf- 

3u'on  regarde  les  travaux  immenfês 
e  l'homme,  qu'on  examine  le  détail 
de  fes  arts  &  le  progrès  de  fes  fcicn- 
ces ,  qu'on  le  voit  franchir  les  mers, 
mefurer  les  cieux,  &  difputer  au  ton- 
nerre fon  bruit  &  fes  effets.  Mais  com- 
ment n'être  pas  fwpris  en  même  tems 
de  l'ignorance  &  de  la  ilupidité  de  la 
plus  grande  partie  de  l'efpeee  ?  com- 
ment ne  pas  frémir  de  la  baffeffe  ou 
de  l'atrocité  des  aôions  par  lefquelles 
s'avilit  fouvent  ce  roi  de  la  nature  ? 
Effrayés    de   cet    affemblagé   monf- 
trueux  y  quelques  moraliiles  ont  eu 
recours ,  pour  expliquer  l'homme ,  à 
un  mélange  de  bons  &  de  mauvais 
principes ,  qui  lui-même  a  grand  be- 
îbin  d'être  expliqué.  L'orgueil ,  la  (ii- 

Î)er{lition,  la  crainte  ont  embarraffé 
a  connoiflance  de  l'homme  de  mille 
préjugés  que  l'obfervation  doit  dé- 
truire. La  religion  eft  chargée  de  nous 
conduire  dans  la  route  du  bonheur 
qu'elle  nous  prépare  au  -  delà  des 
tems.  La  philolophie  doit  étudier  les 
motifs  naturels  des  aôions  de  l'homme 
pour  trouver  les  moyens ,  du  memç 
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gem-e,  de  le  rendre  meilleur  &  plus 
heureux  pendant  cette  vie  paffagere. 
Dfautconvenir  qu'en  regardant l'hom-  ' 
me  tel  iju'il  eft  aujourd'hui  dans  i'état 
de  focieté,  on  eft  tenté  d'abord  de  le 
croire  dénaturé.  Tant  d'idées  étran- 
gères à  fa  conftitution  primitive ,  tant 
de  paflîons  faâices  entrent  dans  fa 
compofition  aftueUe,  que  plufieurs 
phUofophes  ont  cru  néceflàire ,  pour 
le  connoître  ,  de  remonter,  à  un  état, 
ancien,  où  l'on  pût  trouver  plus  de. 
BjapUcité  &  moins  de  complications.. 
Mais  ce  moyen  ne  paroît  pas  fait  pour, 
garaitir  de  l'erreur.   On  commence 
par  funpofer  l'état  qu'on  examine ,  & 
Irréflexions  de  l'obfervateur  ne  peu- 
vent porter  que  fur  l'ouvrage  de  fon 
«ïiagmation  ,  qui  peut  être  fort  éloi- 
gne de  celui  de  la  nature.  Ce  n'eftdonc 
point  dans  un  pafTé  qui  nous  eft  in- 
connu ,  qu'il  faut  chercher  à  connoître 
i^omme  ;  mais  en  le  regardanttel  qu'il 
«tlous  nos  yeux,  il  eft  facile  de  dif- 
yguer  à  part  les  befoins  qu'il  tient 
je  la  nature ,  d'avec  ceux  que  l'état  de 
V* ^'?féfait  naître ,  &  qu'enfuite  il  rend 
habituels.  On  peut  ainfi  parvenir  à  re- 
connoître  les  éîémens  qui  entrent  dans 

-        Hy 
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la  compofition  de  rhomme  y  &  lespra-' 

tiuits  de  ces  élémens. 

Tous  les  philofophes  ,  &  même  la 
plupart  des  théologiens ,  conviennent 
aujourd'hui  que  nos  feniâtions  font  la 
matière  première  de  nos  idées  ;  & 
cette  vérité ,  connue  depuis  long-tems 
d'une  manière  générale  &  affez  vague  y 
ne  pouvoit  pas  échapper,  avec  tous 
fes  détails ,  à  ta  fagacité  de  nos  obfer- 
vateursr  Ceux  qui  ont  examiné  Ten- 
tèndement  humain  ,   ont  très -bien 
marqué  Tordre  dans  lequel  nous  éprou- 
vons le^  effets  de  cette  faculté  gêné* 
raie  à  laquelle  nous  devons  toutes- nos 
connoiflances.  Mais  fentir  n'eft  pas 
fimplement  appercevoir.    Dans  une 
fenlation  ,  il  y  a  prefque  toujours 
deuximpreffions  à  confidérer  ;  la  per- 
ception de  Tobjet  qui  la  caufe ,  &  la 
modification  qu'en  reçoit  notre  ame^ 
c'eft-à-dire  ,  le  plaifir  ou  la  douleur 
qu'elle  nous  fait  éprouverr  CVft  prin- 
cipalement de  ce  qu'il  y  a  de  repré* 
fentatif  dans  nos  fenfations ,  que  pro- 
viennent nos  connoiffances.  Du  genre 
d'afîeft ion  qu'elles  nous  caufent,naît 
le  plaifir  ou  la  douleur ,  c^eft- à-dire^ 
itn  fentiment  qui  nous  fait  aimer  ou 
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Iiaîr  notre  exiflence.  L'une  de  ces  iin- 

preâîons  nous  met  dans  le  cas  de  com^ 

parer,  de  juger,  &c.  l'autre  nous  porte 

à  defirer,  à  vouloir.  Celle-ci  eft  Ta* 

gent  impérieux  qui  nous  remue  ;  le 

defir  eft  le  créateur  de  nos  aâions; 

pour  nous  connoître  il  faut  obferver 

ce  qui  Fexcite  en  nous.  La  faculté  de 

fentir ,  qui  appartient  à  l'ame ,  n'ayant 

d'exercice  que  par  Fentremife  des  or-* 

ganes  matériels  dont  l'aflèmblage  for- 

ine  notre  corps ,  il  peut  en  réfulter  une 

différence  naturelle  entre  les  hommes. 

Si  le  tiflfu  des  fibres  n'eft  pas  le  même 

Aanstous ,  quelques-uns  doivent  avoir 

certains  organes  plus  (enfibles ,  &  re- 

tevoir  en  conféquence  des  objets  qui 

fes  ébranlent ,  une  impreflion  dont  là 

force  eft  inconnue  à  d'autres.  Dans  ce 

cas ,  nos  jugemens  &  nos  choix  n'é-^ 

^t  que  le  réfultat  d'une  comparaifon 

entre  les  différentes  impreffions  que 

lions  recevons ,  ils  feroient  auffi  peiî 

femMables  d'un  homme  à  un  autre 

H^e  ces  impreflions  mêmes.  De-là  on 

pourroit  conclure  que  la  connoifTance 

*e  ïhomme  eft  une  chofe  impoflible  , 

^  chaque  individu  a  ime  mefure  qui 

^  peut  nullement  s'appfiquer  à  l'ef- 

Hv} 
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pece  entière ,  que  le  jugement  qu'on 

porte  de  la  conduite  d'autruî  eft  tou- 

{ours  injufte ,  &  que  les  confeils  qu*on 
ui  donne  font  encore  plus  inutiles. 
Ma  raifon  doit  être  étrangère  à  celle 
d'un  homme  qui  ne  fent  pas  comme 
moi;  &  fi  je  le  prends  pour  un  fou  ,  il 
a  droit  de  me  regarder  comme  un  im<- 
bécille.  Mais  toutes  nos  fenfations  par- 
ticulières ^  tous  les  jugemens  qui  en 
réfidtent  aboutirent  à  une  difpofition 
commune  &  néceflaire  à  tous  les  êtres 
fenfibles ,  le  defir  du  bien-être.  Ce  de- 
fir,^fans  ceiTe  agifiant,  eft  déterminé 
par  nos  befoins  vers  certains  objets. 
S'il  rencontre  des  obftacles ,  il  devient 
plus  ardent ,  il  s'irrite  ;  &  le  defir  irri- 
té eft  ce  qu'on  appelle  pâffîon ,  c'eft- 
à-dire ,  un  état  de  foufirance  dans  le- 
quel l'ame  toute  entière  fe  porte  vers 
im  objet  comme  vers  le  point  fixe  de 
ion  bonheur.  Pour  favpir  tout  ce  dont 
Phomme  eft  capable ,  il  faut  le  voir 
lorfqu'il  eft  paffionné.  Si  vous  regardez 
un  loup  raltôfîé ,  vous  ne  foupçonne- 
rez  pas  fa  voracité.  Les  mouvemens 
de  la  paflîon  font  toujours  vrais ,  & 
trop  marqués  pour  qu'on  puifle  s'y 
méprendre.  Or  en  examinant  im  hom- 


Lettres  fur  l* Homme.        i  S  t 
me  amté  par  qiielcpie  paflîon ,  je  le 
vois  fixé  fur  un  objet  dont  il  pourfuit 
la  jouiflànce.  Que  le  defir  qu'il  en  a 
foit  naturel  ou  faâice ,  il  écarte  avec 
fureur  tout  ce  qui  Ten  fépare  ;  le  péril 
difparoît  à  fes  yeux ,  &  il  femble  s'ou- 
blier foi-même.  Lé  befoin  qui  le  tour- 
mente ne  lui  laifTe  voir  que  ce  qui 
peut  le  foulager.  Cette  difpoiition^ 
qui  eft  frappante  dans  un  état  extrême, 
a^t  conilamment ,  quoique  d'une  ma- 
nière moins  fenfible  5  dans  les  fitua- 
tlons  plus  modérées.  L'homme  n'a 
donc  point  de  caraâere  particidier 
qui  le  difHngue.  U  eft  toujours  ce  que 
les  befoins  le  font  être  ;  &  comme , 
fur-tout  dans  l'état  de  fociété ,  les  be- 
foins varient  à  l'infini  d'individu  à 
individu ,  &  dans  le  même ,  félonies 
tems ,  on  doit  trouver  en  lui  des  con- 
tradiûions  fans  nombre ,  qui  font  tou- 
tes produites  par  le  defir  commun  du 
bien-être.  Ccji  un  être  rrurveilleufement 
divers  &  ondoyant  que  r homme  ^  difoit 
Montagne ,  ce  grand  peintre  de  la  na- 
ture humaine.  En  effet,  ilparoîtêtre 
moins  le  produit  de  fes  inclinations 
naturelles  que  des  circonftances  qui 
l'environnent.  S'il  n'eft  pas  cruel  par 
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caraâere ,  il  ne  lui  faut  qu'une  pa^ôif 
&  des  obftacles  pour  Texciter  à  faire- 
couler  le  fang,  &  l'habitude  ou  les  prë-^ 
îugés  peuvent  lui  rendre  enfuite  la 
cruauté  néceflaire.  Le  méchant ,  dit 
Hobbes ,  n'eft  qu'un  enfant  robutte  î 
&  fi  l'on  fuppofe  l'homme  avec  des 
defirs  vifs  &  ians  expérience ,  comme 
font  les  enfans,  on  ne  voit  pas  en  effet 
ce  qui  pourroit  l'arrêter  dans  la  re-*^ 
cherche  de  ce  qxi'il  pourfuit.  C'efl 
Pexpérience  qui  nous  fait  trouver, 
dans  notre  union  avec  les  autres ,  des 
facilités  pour  la  fatisfadion  de  no^ 
befoins.  Alors   Kntérêt   de   chacuiï 
établit  dans  fon  efprit  une  idée  de  pro^ 
portion  entre  le  plaifir  qu'il  cherche  ^ 
&  le  dommage  qu'il  loufïriroit  s'il 
aliénoit  les  autres.  De-là  naiffent  les 
égards ,  qui  naturellement  n'ont  lieu 
qu'autant  que  les  intérêts  font  fuper- 
nciels ,  mais  auxquels  l'habitude  &  le 
fentiment  de  la  compaffion ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite,  donnent  beau- 
coup de  force.  Mais  les  paflîons  nous 
ramènent  à  l'enfance,  en  nous  pré* 
fentant  vivement   un   objet  unique 
avec  ce  degré  d^intérêt  qui  éclîpfe 
tout.  Ce  mol pajjion  réveille,  Moar 
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fieur  9  un  grand  nombre  d'idées  bien 
différentes  entre  elles,  lorfqiie  ron 
confidere  l'homme  dans  l'état  de  fo^ 
ciété*  L'état  ibcial  &  ks  différente» 
formes  qii^il  peut  recevoir  produifent  y 
entre  les  hommes ,  une  complication 
infinie  de  rapports  &  de  manières  d'ê-* 
tre,  dans  lefquels  on  trouve  les  paffion» 
natureUes  de  Fhomme  abfolument  dé- 
naturéeSr  U  eA  donc  néceflaire  de  bien 
diftinguer  les  befoins  que  la  nature 
donne  à  l'homme  individuel;  d'avec 
ces  befoins  qu'on  peut  appeller  fac- 
tices 9  &  qui  naiiTent  dans  l'état  de 
Ibciété,  Quoique  ceux-ci  doivent 
néceffairement  dériver  des  premiers  y 
ils  fe  trouvent  à  la  fin  fi  difiemblables  y 
qu'il  faut  la  plus  grande  attention  pour 
retrouver  leur  origine* 

11  entre  dans  la  conftitutîon  de 
l'homme  beaucoup  plus  de  befoins 
naturels  que  dans  celle  de  tous  les 
autres  animaux»   Quand  fon  întelli-* 

Îjence  ne  feroit  pas  effentiellement 
iipérieure  à  la  leur ,  il  acquerroit  né- 
ceâairement  par  fes  befoins  &  î^% 
moyens  une  grande  fupériorité  fur 
toutes  les  autres  efpeces.  Ce  n'eft  pas 
que  le  befoin  de  fe  nourrir^ qui  peut 
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devenir  un  des  plus  prefians^  doive 
naturellement  le  forcer  à  beaucoup 
d'induftrie.  Porté ,  par  fon  goût  &  par 
fa  conftitution ,  à  s'accommoder  de 
différentes  efpeces  de  nourritures  ,  il 
efl:  moins  expofé  qu*un  autre  à  en  man- 
quer. La  chaffe ,  la  pêche  ,  le  lait  des 
troupeaux  &  les   fruits  de  la  terre 
peuvent  également  affouvir  fon  appé- 
tit* Ce  n'eft  pas  Thomme  affamé  qu'il 
eft  difficile  de  raffafier  ;  c'efl  Fhomme 
dégoûté ,  dont  il  eft  embarraflant  d'ex- 
citer les  defirs  ;  &  la  terre  foiu-niroit  ^ 
peut-être  fans  beaucoup  de  peinera 
l'homme  naturel  les  alimens  groffiers 
fuffifgns  pour  entretenir  fa  vigueur. 
Cependant  les  facilités  qui  ^éiùltent 
de  i'aifociation  pour  la  chaffe  ou  pour 
la  pêche,  établiffent  bientôt  une  fo- 
ciété  entre  les  hommes  chaifeurs  ou 
iâyophages  ;  &  la  multiplicc^tion  de. 
la  peuplade  n'eft  pas  long-tems  fans 
amener  la  néceflîté  de  la  culture  des: 
terres.  Celle-ci  conduit  à  un  nouvel 
ordre  de  rapports  ôc^  d'inftitutions, 
cjui  ne  font  point  de  notre  fujet.  Tou- 
ioiu-s  eft -il  certain  que  fi  rhomme- 
n'avoit  befoin  que  d'être  nourri,  la 
fociété  lui  feroit  beaucoup  moins  né- 
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cel&ire ,  qu'elle  ne  feroit'  que  diffi- 
cilement établie  ,  &  que  peut-être 
nous  n'admirerions  pas  tous  les  pro- 
grès qu6vd'autres  befoins  ont  fait  faire 
à  rinduftrie  humaine. 

Dans  la  plupart  des  climats ,  l'hom- 
me eft  condamnjé  à  fe  vêtir,  fous  peine 
de  la  douleur  &  même  de  la  mort. 
Ce  befoin  doit  donc  être  mis  au  rang 
de  ceux  de  première  néceffité  ,  & 
peut-être  oblige-t*il  à  beaucoup  plus 
de  réflexions  &  d'invention  que  le 
befoin  de  fe  nourrir.  Ce  n'eft  pas  que 
l'homme  ne  puiife  d'abord  fe  couvrir 
groffierement  avec  la  peau  des  bêtes 
qu'il  aura  tuées ,  fans  leur  donner  au- 
cune préparation  ;  mais  il  ne  pourra 
pas  s'en  fervir  long-tems  fans  être 
forcé ,  par  les  inconvériiens ,  de  réflé- 
chir fur  les  moyens  de  rendre  ce  vê- 
tement fimple ,  plus  propre  à  fon  ufa- 
ge.  De  ces  réflexions  naîtra  l'art  dé 
paffer  ces  peaux  pour  les  rendre  plus 
fouples  &  plus  durables ,  celui  de  les 
coudre  enlemble  pour  en  être  plus 
complètement  ou  plus   commodé- 
ment couvert.   Les  peuples  les  plus 
^pides ,  comme  les  Samo'îedes  &  les 
^f  oënlandois ,  n'ignorent  pas  ces  deux 
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arts,  qui  font  une  fuite  de  la  néceffité 
de  fe  vêtir.  S'ils  ne  favent  pas ,  comme 
nous  5  convertir  en  fil  Técorce  du  chan-^ 
vre  &du  lin  5  ils  fe  fervent  affez  heu-* 
reufement  des  nerfs  desanimau:^  qu'ils 
ont  tués  y  &c  ils  donnent  aui^  peaux  de 
ces  animaux  la  foupleffe  5  fans  laquelle 
elles  ne  rempliroient  pas  entièrement 
leur  deflination.  Voilà  déjà  pluûeurs 
arts  dus  à  un  befoin  de  première  né- 
ceiîîté ,  &  fans  l'invention  defquels , 
dans  la  plupart  des  climats  ,  l'homme , 
dont  la  conftitution  eft  peu  propor- 
tionnée à  leur  inclémence ,  périroit 
infailliblement.  Mais  aufli  ces  arts  font 
inventés  par-tout  oîi  ils  font  néceflai- 
res.  Le  befoin,  ce  maître  univerfelde 
tous  les  êtres  feniîbles ,  donne  à  cet 
égard  de  favantes  leçons  à  ceux  qui 
d'ailleurs  font  les  plus  fiupides  &  les 
plus  groffiers.  Mais ,  quelque  bien  vê- 
tu  que  foit  l'homme ,  il  fera  encore 
tellement  à  la  merci  des  intempérie» 
de  l'air ,  qu'ime  habitation  lui  en  auffi 
ïiéceffaire  qu'un  vêtement.  S'il  com- 
mence par  fe  retirer  dans  le  tronc 
d'un  arbre .  que  la  natiu-e  ou  lui-même 
aura  creufe,  cette  demeure  refferrée 
lui  paroîtra  bientôt  infuiSiante  ^  parce 
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qu^elle  Teft  en  eflfet.  Le  befoin  le  con- 
duira à  raiTembler  des  feuillages  &  des 
branches  ^  à  les  lier  enfembie ,  à  les 
remparer  avec  de  la  terre ,  à  les  cou- 
vrir d'herbes  ieches  ou  de  gafons  qui 
ferment  le  pa^ge  à  la  pluie,  en  un 
mot, à  fe  conilruire  une  cabane.  C'eft 
encore  ce  que  font ,  &  tous  à  peu  près 
de  la  même  manière ,  les  peuples  les 
plus  brutes  dans  les  climats  rigoiu-eux. 
Ceft  un  art  de  première  néceflîtév 
que  la  conftitution  même  de  l'homme 
le  force  d'inventer ,  fous  peine  de  la 
douleur  &  de  la  mort. 

L'amour  eft  fans  doute  auffi  pour 
l'homme  un  des  befoins  les  plus  pref* 
fans.  Il  fe  fait  fur-tout  fentir  avec  uil 
empire  prédominant  lorfque  les  autres 
font  fatisfaits.  Cette  paffion  terrible , 
^ui  tourmente  &  perpétue  tous  les 
êtres  animés ,  rfa  point  pour  l'homme 
de  faifon  particulière.  Prefque  tou- 
jours agifFante  dans  l'âge  de  la  vi- 
g^ieur ,  lors  même  que  les  idées  mo- 
rales, foit  réelles ,  foit  illufoires ,  n'ont 
nen  ajouté  à  fa  vivacité  naturelle,  la 
jouiffance  amortit  un  inôant  les  defirs  , 
roais  fans  les  éteindre.  L'efpérance  du 
moment  à  venir  fe  confond  avec  Tir 
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vreffe  du  moriient  préfent  5  &  donné 
à  cette  paffion  un  caraôére  de  perma-^ 
nénce,  qui  ne  peut  guère  manquer 
d'établir  une  fociété  durable  entre  le 
mâle  &  la  femelle.  Il  me  paroit  y  Mon- 
fieur ,  que  les  premiers  defirs  de  l'hom- 
sne  adulte  doivent  Pattacher   à  une 
femme ,  &  que  ce  lien  doit  être  égale-^ 
ment  refferré  par  le  fouvenir  &  par 
Mpérance.  Uhabitude ,  oui  produit 
Tinconflance  &  le  dégoût  dans  l'hom- 
me civilifé  dont  la  conftitution  eft  aU 
térée ,  exerce  un  pouvoir  tout  diffé-^ 
rent  fur  ITiomme  naturel.  La  commu* 
nauté  des  femmes  a  pu  être  ,  dans 
quelques  fociétés,  Tenet  d'une  inftî- 
tution  particulière  ;  mais  elle  n'a  jamais 
été  l'inftitution  de  la  nature  y  qui  tend  ^ 

{)aî:  toutes  fortes  de  voies ,  à  refferref 
'union  des  mariages.  Outre  les  avan- 
tages &  les  fecours  réciproques  qui 
réliiltent  de  Taflociation ,  ce  lien  ac- 
quiert bientôt  une  force  nouvelle  par 
la  naiflance  des  enfans ,  dont  les  be- 
foins  exigent  une  communauté  de 
foins  qui  multiplie  les  rapports  que  le 
père  &  la  mère  avoient  déjà  l'un  avec 
l'autre.  En  regardant  feulement  ces 
objets  intéreflans  d'ime  tendrefie  na^ 


Lettres  Jiir  P Homme ^  \%^ 
Vx^tV^  y  il  eil  impoilîble  que  les  pa^i* 
rens  n'y  trouvent  pas  des  motifs  poui? 
k  devenir  encore  pluç  chers.  Les  foins 
mêmes  qu'ils  concourent  à  donner  à 
ces  foibles  créatures ,  en  leur  f^iifant 
naître  l'idée  d'uiie  propriété  corn-» 
mune  ,  excite  en  eux  un  fentiment 
profond  qui  tend  à  les  unir»  Mon  deft 
lein  n'eft  pas  d'examiner  comment ,  la 
famille  venant  à  fe  multiplier  y  la  îo-f 
ciété  s'étend,  les  intérêts  fe  diviient, 
les  loix  s'établiffent.  Il  nous  fuffit  dV 
voir  obfervé  que  tout  rend  à  l'homme 
l'affociation  néceffaire ,  que  fans  elle 
l'efpeçe  pe  ppurroit  qu'à  peine  fubr 
fiûer ,  &  que  la  foçiabilité  eil  fondée 
fur  la  conftitution  même  de  l'homme  , 
&  fur  les  l^efoins  les  plus  preffans  qui 
en  dérivent,  Mfiis  çeipc  que  noiis  ve-f^ 
nous  d'indiquer  ne  font  psis  les  feuls 

3u'il  tienne  de  la  nature.  Il  eil  d'autres 
ifpolitions  qui  lui  rendent  la  fociété 
du  moins  très  ?  IntéreiTiinte ,  £feÇ  qui , 
peut-être  plus  que  les  preiniers  oeri 
ïbins ,  influent  fur  i^s  efforts ,  fes  pro*» 
grè$  &  fes  çrinjesi,  L'homme  n*a  pas 
feulement  befoin4'être  nourri ,  vêtu  , 
défendij  des  injures  de  l'^ir ,  ô^  piême 
4'éprouver,  pçndantune  partie  de  fa^^ 


t^O         Lettres  fur  rHommt, 
vie ,  les  vives  émotions  de  Tanioiir. 
Ces  objets  réunis  pourroient  fiifîîre 
ài'homme  ifolé ,  parce  qiie  la nécefîîté 
d'y  pourvoir   occuperoit  tout    ion 
tems ,  &  lui  laifferoit  à  peine  celui  du 
fommeil*  C'eft  ce  qui  arrive  en  effet 
à    ces  malheureux  que  la  pauvreté 
dévoue  à  une  fatigue  continuelle  pour 
foutenir  leur  vie .  Mais  l'excès  du  tra- 
vail ,  Pinquiétude  &  la  crainte  ne  leur 
laiffent  qu*un  fentiment  pénible  de  Pe- 
xiftence  ;  ils  n*en  jouiffent  point ,  ils 
enfouffrent  &  n'en  font  avertis  qiie 
par  la  douleur.  Lorfque  Thomme  a  de 
quoi  fatisfaire  à  tous  les  befoins  dont 
nous  avons  parlé  ;  lorfque  les  bienfaits 
de  la  nature  ne  lui  laiffent ,  à  cet  égard , 
aucune  inquiétude  prochaine  pour  l'a- 
venir*; lorfqu*enfin  il  paroît  n'avoir 
qu'à  j ouir  d'unheur eux  loifir ,  un  nou- 
veau befbin  le  tourmente  ^  celui  d'a- 
voir un  fentiment  vif  de  fe  propre 
exifterice.  Nous  ne  fommes  prefens  à 
nous-mêmes  ,  que  par  des  fenfations 
immédiates  ou  des  idées.  Il  faut  qu'elles 
nous  întéreffent  pour  nous  rendre  heu- 
reux ;  &  malheureufement  les  fenfa- 
tions qui  nous  ont  le  plus  intérefles , 
s'aâbibiiflent  par  leiu-  continuité.  Ce 


Lettres  fur  VHommt.         t^t 
qae  nous  avons  regardé   long-tems 
devient  pour  noiis  comme  les  objets 
qui  s'éloignent ,  dont  nous  n'apperce- 
vons  plus  qu'une  image  confufe  & 
mal  terminée.  Le  befom  d'exifter  vi- 
vement ,    joint  à  cet  afFoiblifTement 
continuel  de  nos  fenfations  ,    nous 
caufe  une  inquiétude  machinale ,  des 
dcfirs  vagues ,  excités  par  le  fouvenir 
importun  d'un  état  précédent.  Nous 
femmes  donc  forcés ,  pour  être  heu- . 
reux ,  ou  de  changer  continuellement 
d'objets,  ou  d'outrer  les  fenfations 
du  même  genre.  De-là  vient  une  in- 
conftance  qui  ne  permet  pas  à  nos 
vœux  de  s'arrêter ,  &  une  progreffion 
de  deârs  qui ,  toujours  anéantis  par  la 
jouiffance ,  mais  irrités  par  le  fouve- 
nir, s'élancent  jufques  dans  l'infini. 
Cette  difpofition ,  qui  fait  bientôt  fuc- 
céder  le  mal-aife  de  l'ennui  aux  émo- 
tions les  plus  intéreffantes ,  eft  le  tour- 
ment de  l'homme   oifif  &  civilifé, 
comme  nous  le  verrons  en  examinant 
fes  effets  dans  la  fociété.  Mais  nous 
verrons  auffi  que  ce  tourment  eft  la 
fource  d'une  partie  de  fes  effets  &  de 
fes  progrès.  Le  befoin  d'un  fentiment 
vif  de  l'exiftence   eft  l>alancé  dans' 


lox        Lettres  fur  V Homme. 
l'homme  par  une  autre  difpofitioii  5 
qui  Uii  eft  commune  avec  tous  les  au* 
très  êtres  fenfibles  ,  laparefle  ou  l'a* 
mour  du  repos.  Cette  force  d'inertie 
n'agit  très-puiflamment  que  fur  la  clafle 
oiiive  de  la  fociété.  Dans  tout  autre 
état  9  elle  eft  fub juguée  par  des  befoins 
plus  ftimulans.  Mais   ce  qu'on  aura 
peine  à  croire  d'abord ,  c'eft  qu'elle 
eft  le  plus  grand  principe  d'aâivité 
parmi  les  hommes*  Le  repos  en  perf* 
peûive  ,  qui  feifoit  courir  Pyrrhus, 
fatigue  encore  tout  ambitieux  qui  veut 
s'élever,  tout  avare  qui  amafle  au- 
delà  de  its  befoins ,  tout  homme  paf- 
iionné  pour  la  gloire ,  qui  craint  des 
rivaux.  L'amour  du  repos  &  le  defir 
d'exifter  vivement  font  deux  befoins 
contradiâoires  qui  influent  l'un  fur 
l'autre  &  fe  modifient.  L'homme  craint 
\à  peine  ;  tout  efpece  d'effort  l'impor^ 
tune  &  le  fatigue  ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  agité  d'une  paffion.  Sur- tout  i^ 
travail  de  penfer  eft  infupportable  à 
qui  l'habit\ide  ne  l'a  pas  rendu  facile. 
Mais  l'ennui  devient  bientôt  aufli  im* 
portiin  que  le  travail  même.  ILfemfale 
k  l'homme  défocçupé  qu'une  partie 
de  fon  exiftence  lui  échappe.  Il  change 

machinalement 


Lettres  fur  f  Homme*         19^ 
machinalement  de  lieu  ;  il  eft  forcé  de 
chercher  des  objets  extérieurs,  dont 
l'aâion  1^  remue  &  excite  en  lui  le 
fentiment  de  la  vie.  N'ayant  point 
d'aâivité  propre,  il  a  belbin  d'être 
paffif.  Il  lui  fà\xt  des  ipeâades  extraor* 
dinaires  ,  dont  la  nouveauté  fecoue 
fes  organes  engourdis.  Ce  mal-aife  efl 
moins  connu  de  l'homme  fauvage, 
parce  qu'il  a  moins  de  loiiir,  &  que^ 
excepte  la  fatisfaâion  des  l}efoins  les 
plus  greffiers ,  il  n'a  pas  l'idée  d*une 
manière  vive  d'exifter.  Son  é^at  habi- 
tuel eft  donc  une  forte  de  torpeur.  Le 
mouvement  d'un  ruifleau  fuifit  pour 
exciter  en  lui  une  fenfation'  occupante 
lorfqu'il  n'eft  pas  en  aôion ,  &  l'igno-* 
fance  d'une  émotion  plus  forte  lui 
l^e  goûter  cette  fituauon  paifible  6c 
voifine  du  fommeil..  Mais  fi  le  fauvage 
a  quelquefois  joui  du  ientiment  vif  de 
l'exiftence  ;  fi ,  par  exemple  9  des  li- 
queurs fortes  ont  excité  en  lui  ce  fen« 
timent ,  il  en  devient  très-avide ,  &  il 
facrifîe  tout  à  ce  befoin  nouveau. 
Voilà  ce  me  femUe ,  Monfieur  j  les 

Erincipaux  élémens  qui  entrent  dans 
\  compofition  naturelle  de  l'homme. 
C'eft-là  le  fonds  que  les  individus  ap- 
Tom^  m*  1 


1^4        tutrts  flir  CH^mmt^      « 
portent  dans  la  fociété ,  &  qu'elle  met 
en  oeuvre  par  le$  çirconflaïKCS  qu'elle 
fait  naître  &  le§  ^différens  rapports 
fçju'elle  établit.  On  voit  que  Taflocia* 
tion  efl  néçefT^e  à  l'homme  pour  fa 
confervation ,  ou  4u  moins  pour  ion 
bonheur.  Il  eft  cependant  certain  que 
les  mêfnes  befoijQS  qui  rinvitent  à  s'ap-- 
procher  de  fes  {emblable$ ,  produifent 
enfuite  des  intérêts  contradiâoires , 
qui  tendent  à  l'en  éloigner*  Le  befoin 
de  nourriture  n'admet. pas  toujours 
le  partage  ;  l'amoiir  excite  la  jaloufie ,  . 
(Se  en  tout  9  l'intérêt  de  la  propriété 

Eorte  %  la  peffonnalité  exclufive* 
'homme  cherche  donc  l'aflbciation 
pour  fe  préparer  \^.  moyens  de  jouir, 
&.il  eil  enfuite  ifolé  par  la  jouif&nce 
jfnéoae»  Mais  les  hommes  font  doués 
d'iuie  difpofition  d'attrait  qui  les  rend 
naturellement  chets  les  un&aux  autres, 
&  qui  ^git  conûamment .  lorfqu'elle 
p'eft  point  altérée  par  un  intéret-per-»  ] 
fonnel  plus  pui&int  y  ou  par  des  habi-' 
tudes  qui  la  défigurent  &  même  l'a^ 
néai^tiuent.  Un  homme  n'efb  point 
indifférent  pour  un  autre  homme* 
Celui  qui  foufte  eft  ajOTuré  d'exciîer 

la  çompaâion  de  ceux  qui  n'ont  point 
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Lettres  fur  t Homme ^         195 
(Pintérêt  à  le  voir  fouffrir,  ou  dont  la 
fenfibilité  n*eft  point  encore  émouffée. 
C'eft  ce  qui  eft prouvé  par  Timpreffion 
générale  que  font  les  malheurs  d'au- 
trui  fur  tous  les  gens  défintéreffés ,  & 
ce  que  chacun  retrouvera  dans  fon 
propre  cœur ,  pour  peu  qu*if  veuille 
s'examiner.  Plufieurs  moraliftes  ont 
penfé  que  ce  (entiment  n'étoit  que 
l'effet  d'un  retour  fur  foi-même  ;  que 
la  compaflion  n'étoit  pas  une  impref* 
fion  direfte ,  mais  un  moment  réflé- 
chi fondé  fur  l'intérêt  perfonneL  II  eft 
bien  vrai  que  pour  compatir ,  il  faut 
avoir  foi-même  l'idée  de  la  douleur , 
parce  qu'il  eft  impoffible  de  partager 
ce  qu^on  ne  connoît  point.  Mais  cette 
trifte  expérience  ne  manque  à  per-* 
fonne  ;  &  quoiqu'elle  foit  néceffaire 
à  la  naifTance  du  fentiment  de  la  pîtié, 
il  n'en  eft  pas  moins  excité  direâement 
par  la  doiileur  d'autrui.  C'eft  une  dou- 
leur réelle  que  nous  fait  éprouver  la 
préfence  d'un  homme  fouffrant.  Il  en 
réfulte  pour  nous  un  mal-aife  phyfique 
très-mcommode ,  &  qui  nous  porte , 
de  première  impulfion ,  à  fecourir  le 
nialheureux.    Cette  difpofition  pré- 
cieufe  &  facrée ,  acquiert  en  nous  de 


196        Lettres  fur  P Homme. 
\à  force  par  Texercice  &  Thabitudé 
Elle  devient  le  fondement  de  toutes 
\ts  vertus  qu'on  nomme  généreufes  j 
parce  qu'eues  p'ont  d'autres  récom- 
penfe  que  le  plaifir  pur  d'avoir  fait 
)des   heureux.    Nous   chercherons  ^ 
Monfîeur  j,  4^ns  la  lettre  fuivante , 
quel  eft  le  produit  de  toutes  ces  di£^ 
portions  naturelles  à  l'homme ,  corn? 
fnent  ces  différens  gemmes  fe  dévelopf 
pent  dans  1^  fociété ,  &  (è  modifient 
par  leur  influence  réciproque ,  pouf 
former    l'homme  tel  que   nous  k 
yoyops.  ^'ai  l'honneur  d'être ,  &c^ 


Leiircs  fur  titommé.        i^ 

SECONDE     LETTRE^ 

L/n  o  M  M  £  confidéré  comme  foli-* 
taire  n'a ,  Monfieur ,  que  des  befoins 
amples ,  qui  ne  le  porteroient  qu'à 
des  aôes  uniformes ,  dont  Thiftoire  fe 
borneroit  à  un  petit  nombre  de  fàitSé 
Mais  la  folitude  ne  peut  pas  être  long- 
temsfon  état  naturel.  L'amour  du  re- 
pos ,  l'expérience  des  facilités  que 
Paffociation  procure  ,  le  befoin  de 
doubler  le  fentiment  de  fon  exiftence 
par  la  communication  des  idées ,  une 
forte  d'inclinatîori  ou  de   tendreffe 
fourde,  approchent  les  hommes  les  uns 
des  autres.  Il  femble  que  tous  ces  inté- 
rêts naturels,qui  forment  d'abord  leurs 
liens  réciproques ,  devroieat  concou- 
rir à  les  refferrer  de  jour  en  joun  Mais 
la  fociété  étant  ime  fois  établie ,  éten- 
due ,  &  fur- tout  civilifée ,  il  en  naît 
pour  les  individus  qui  la  compofent 
Un  ordre  d'intérêts  nouveaux,  qui 
tendent  beaucoup  plus  à  la  divifiort 
^u'à  la  concorde.  Ce  n'eft  pas  que 
Thomme  ne  conferve  toujours  les  dif- 
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19S         Lettres  fur  CHommtm 
pofitions  efTentielles  à  fa  nature.  Uéta£ 
îbcial  ne  les  anéantit  pas ,  mais  il  les 
éclipfe  ;  &  c'eft  fouvent  en  vain  qu'on 
recherche    dans    Thomme    civiHfé , 
l'homme  primitif  &  naturel.  C'eilce 
C{uirend  les  connoiiTances  de  l'homme 
infiniment  épineufes.  On  ne  diftingue 
pas  toujours  fans  peine  ce  qu'il  tient 
de  fa  conflitution  propre ,  d'avec  ce 
qu'il  doit  à  l'état  locial.  Les  befbios 
naturels  lé  trouvent  étouffés  par  une 
ÎEbule  de  befoins  faâîces,  &  ce  font 
les  derniers  ^ui  lui  donnent  l'impuf- 
fion  &  le  mouvement  (jui  fe  font  le 
plus  remarquer*  Il  eft  aifé  d'apperce- 
voir  combien  &  comment ,  dans  une 
fociété  nombreufe  ,  ces  befoins  vixr 
tices  doivent  fe  multiplier^  Un  des 
premiers  efïets  de  cette  multiplication 
eft  d'ifoler  les  hommes ,  que  leurs  in- 
térêts &  leurs  inclinations   avoient 
rapprochés.  Ainfi  l'état  focial  devient 
deftrudeur  des  principes  qui  l'ont  éta- 
bli ,  &  ces  principes  n'ont  pref(^e 
plus  d'aâion  dans  le  cours  ordinaire 
&  la  durée  de  la  fociété.  La  variété 
des  Jouiffances ,  qui  font  l'objet  des 
defirs  de  tous ,  établit  une  rivalité  ré- 
ciproque &  générale»  Les  intérêts  fe 


|ker£bnnalifent  &  fe  concentrent  ;  &6 
oiioiqiie  cette  tendance  à  sHfoler  nef 
foit  qu'acquîTe  ,  on  en  retrouve  par-^ 
tout  les  effets.  Jettez  iin  c^î»f>  â*c)eîl 
fiir  l'univers ,  vous  verret  les  nalkiii^ 
£éparées  entre  ettee,  lesfociétés  f^ar^ 
ticuKeits  formant  de»  (Cercles  pkuf 
étroits ,  les  faihUles  encore  plus  tei> 
ferrées^  &  nos  voeux ^  toujours  cif** 
confcyits  par  nos  intécêfs^  finir  pair 
n*avoâr   tfobjet  que  noUs  -  toêmes^ 
Cette  difpofitibn  en  une  Aiîte  du  defif 
générai  Aa  bien-è«?e  ^  néceflaîre  à  tout 
etrefenfible.  Il  eâimpoi£ble  que  nous 
ne  pourfomons  pas  les  jouiSance» 
^iie  nous,  envisageons'  coi»me  eSen^ 
tieOe»  à  notre  bon^ieu^,,;  éc  que  noui^ 
n'ayions  pas  le  defir  d'éc^tef"  tout  ce 
qui  peut  es  troi^ter  k  poffeffionv 
Voilà  Vutipvà&oû  âe^a  nature ,  6t  elle 
s'applique-  à  tous  les  besoins  faâice» 
que  la  fectété  Ùkt  liaitre*  La  raifon, 
€'efi*à-dire  l'expérience  ,  reâifie  à  la 
mérité  les  etreinrs  de  jugetnent  dani 
kfquelles  nous  pouvons^  tomber  fut 
ce  qui  tious  parôk  d'abord  eflentiel  i 
notre  bonheur.  ÉUe  nous  montre  aufH 
lés  defirs  d'autrni  armés  contre  les  nô- 
tres ^  6c  le  danger  qu'il  y  aUroit  poiuf 
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nous  dans  la  pourfùke  inconfidér«ée 
de  ce  qui  nous  plaît  ;  mais  fi  elle  aer- 
rête  les  effets  de  cette,  difpofitioii  par. 
la  balance  d'un  intérêt  prédominant , 
la  diipofition  elle*même  fubfifte  dans 
toute  fa  force ,  &  c'eft  le  deûr  éclairé 
du.  bonheur  qui  en  réprime  le  defir 
aveuffle.  Ce  moi  j  que  Pafchàl  ne  haip 
£pit  dans  les  autres ,  que  parce  qu  un 
grand  philofophe  s'aime  comme  un 
homme  du  peuple  ,  n'eft  donc  pas 
haïifable  en  toi ,  pu^qu'il  efl  imiverfel 
&  néceffaire»  Chacun  éprouve  cette 

Eerfonnalité  de  la  part  des  autres  & 
i  lui  rend^  On  ne  peut  donc  raifonna- 
blement  attendre  de  l'attachement  de 
la  part  des  hommes ,  qu'autant  qu^on 
eft  de  quelqu'uôlité  pour  eux.  L'atta- 
chement du  chien  pour  le  maître  qui 
le  nourrit  9  eft  une  image  fidelle  de 
l'union  des  homm«s  entre  eux«  Si  ks 
carrefTes  durent  encore  lorfqu'il  eft 
raffafié,  c'eft  que  l'e^ippérience  des  be- 
foins  pafTés  lui  en  fait  prévoir  de  nou- 
veaux. Les  liens  qui  unifient  les  hom- 
mes dans  la  fociété ,  n'étant  pas  tou- 
jours formés  par  des  befoins  appareos 
ou  de  première  nécefiîté ,  ils  ont  quel- 
quefois un  air  de  défintérefiement  & 


Lettres  fur  t Homme.        lot 
de  liberté  qui  nous  en  impoie.  On  ne 
regarde  pas  comme  effets  du  befoin 
ies  plaiiirs  enchanteurs  de  Tamitic; 
on  croit  s'oublier  foi-même  en  aimant 
fes  amis  ^  &  en  effet ,  on  facrifie  fou« 
vent  pour  eux  des  intérêts  tr*s  chers. 
Mais  nous  ne  regardons  ces  facrifices 
comme  vraiment  défintéreffés  ,  que 
feute  de  connoître  tout  ce  qui  eft  be- 
ibin  pour  nous.  Cet  homme ,  dont  la 
converfation  vive  fait  paffer  dans  mon 
ame  une  foule  d'idées ,  d'images ,  de 
fèntimens ,  m'efl  auffi  néceffaire  que 
la  nourriture  l'eft  à  celui  qui  a  faim. 
Il  me  délivre  de  l'ennui, il  me  pro- 
cure un  fentiment  vif  &  complet  de 
mon  exiftence ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  fa- 
tisfait  à  l'un  desd^efoins  les  plus  pref- 
uns  que  je  puiffe  éprouver,  ^ous  m* êtes 
devenu  fi  néceffaire  ,  qtiil  m^efl  impoffible 
de  vivre  heureux  fans  vous  ;  c'eu  ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  flatteur  à  fon 
ami.  Plus  nos  attachemens  font  vifs  j 
plus  nous  fommes  aifément  trompés 
fiir  leur  véritable  motif.  L'aôivité  des 
paffions  excite  &  raffemble  une  foule 
d'idées  dont  l'union  produit  des  chi« 
mères ,  comme  la  chaleiu:  de  la  fièvre 
£dt  écionre  des  rêves  dans  le  cerveau 
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d'un  malade.  Cette  erreur  fur  le  véri- 
table but  de  nos  pailions ,  ne  nous  fé-' 
duit  jamais  d'une  manière  plus  mar- 
quée  que  dans  Pamour.   Lorfqu'au 
printems  de  notre  âge  le  moment  eft 
arrivé  où  fe  fait  fentir  le  befoin  qui- 
rapproche   les  itTuts  ,  Pefpérance  ^ 
pinte  à   quelques  rapports  fbuvent 
mal  examinés ,  fixe  fur  im  objet  par-- 
ticulier  nos   vœux  d'abord    errans*. 
Bientôt  cet  objet ,  toujours  préfent  à 
nos  defirSy  détruit  en  nous  tout  in^ 
térêt  pour  ce  qid  n'eft  pas  lui.  L'ima- 
gination aâive  va  chercher  des  fleurs 
de  toute  efpeee  pour  embellir  {ovk 
idole.  Adorateur  de  fon  propre  ou- 
vrage ,  un  jeune  homme  ardent  voit 
dans  fa  maîtrefle  le  chef-d'œuvre  des 

{grâces,  le  modèle  de  la  perfeâion^ 
'afl^mblage  complet  des  merveilles 
de  la  nature.  Son  attention  concen- 
trée ne  s'échappe  un  moment  fur  d'au« 
très  objets ,  que  pour  les  fubordon- 
ner  à  celui-là.  Si  Ion  ame  vient  à  iir 
puifer  par  des  mouvemens  aufE  rapi* 
des,  ime  langueur  tendre Tappefantit 
encore  fur  la  même  idée.  L'image  ché- 
rie ne  l'abandonne  dans  le  fommeii) 
qu'avec  le  fentiment  de  l'exiftence. 


Leures  fur  Plfommei.        %o% 
Les    fonges  la  lui  repréfentent  ;  & , 
plus  intérel&nte  que  la  lumière ,  c'eft 
elle  qui  lui  rend  la  vie  au  moment  du 
réveiL  Alors  fi  Tart  ou  la pudeurd'une 
femme ,  fans  défefpérer  fes  vœux   les 
irrite  par  ime  réferve  adroitement  mé- 
nagée ,  le  pouvoir  des^  vertus  fe  joint 
à  rilliÀon  des  charmes  ;  k  crainte  & 
le  rëfpeâ  lui  laifTent  à  peine  lever  des^ 
yeux  tremblans  fur  cet  objet  majef* 
tuem.  Ses  defirs  font  anéantis  par  une 
vénération  profonde,  ou  bien  ils  ce- 
dent  aupkiiir  d^obéir  à  ce  qu'il  adore: 
Sa  vie  même  fêf  ok  mittç  fois  prodi- 
guée, fi  l^OHi^  dêiiroît  de  kii  cethom* 
msrge.  Snfki  sfrrive  ce  ttioment  qu'il 
n'ofoit'prévoif ,  &  qui  k  rend  égal 
woL-  £êi».  Le  thamie  ceiFe  avec  le 
befoin  de  jouir  ;- tes  guirlandes  fe  fan* 
iiem,  ér  le»  0eur9  &fféchées  lui  laif* 
fent  voir  une  femme  ■  fouvent  aufli 
flétrie  qu'elles.-    «. 

Ceftainfi,  Mpnfiectr,  que',  dans  la? 
fociété,  prefque  tous  nos  befoins  fe 
dénaturent  au  point  de  dévenir  mé- 
connoifTables.  Les  paffions  mêmes  les 
plus  aâives  perdent  de  vue  leur  obj[et 
naturel.  •  Les  objets  fecbndaires ,  qui 
n'étoieni^isiivifagés  que  com- 
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me  àts  moyens ,  prennent  la  première 
place.  Si  vous  en  exceptez  les  claflès 
a'hommes  continuellement  occupés 
du  foin  de  pourvoir  à  leiu*  fubfiftance 
&  des  inquiétudes  qui  y  font  rela- 
tives ,  vous  trouverez  tous  les  autres 
entraînés  par  des  pàflioas  purement 
faâices ,  ou  du  moins  par  ce  qui  entre 
de  faâice  dans  les  paiuons  naturelles. 
Ce  ne  font  plus  ces  befoins  primitifs 
de  nourriture,  de  vêtement,  de  loge- 
ment qui  les  occupent ,  dès  qu'ime  lois 
ces  chofes  leur  font  afllu^s.  Ceft 
alors  qu'ils  éprouvent  imméduitemeot 
les  effi?ts  des  de^ix  difpofitions  dont 
nous  avons  parlé,  l'amour  du  repo$ 
&  le  befoin  d'exifter  vivement,  ief- 
Guelles ,  quoique  contradiâoires ,  agif^ 
ient  toujours  enfemble.  On  peut  être 


en  obfervaat  avec  qûelqù'attention 
il  eft  impoffible  de  ne  pas  Tavouen 
La  haine  du  travïûl  &  la  crainte  de 
l'ennui  combinées  enfemble  produi- 
Iknï  d'abord  très-direâement  ramour 
du  pouvoir.  On  regarde  comme  un 
de  les  privilèges  i'aSiraiice  "' 
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?«u^x  fans  peine.  On  ne  peut  être  forte- 
ment remué  &  intéreffé  fans  fatigue , 
que  par  Pimpreffion  reçue  des  objets 
extérieurs  ;  mais  comme  ces  objets 
?^/e  Préfentent  pas  d'eux-mêmes, 
Il  taut  donc  que   d'autres   hommes 
loient  occupés  à  raffembler  tout  ce 
q[iu  peut  exciter  en  nous  des  fenfa- 
tions  qui  nous  agitent,  fans  que  nous 
ayions  la  peine  de  Paâivité.  Or  rien 
n  ^iï  plus  commode  à  cet  égard  que 
d'être  le  maître  &  d'ordonner.  C'cft 
ce  qui  fait  ^  les  hommes  ont  tous 
une  difpofition  naturelle  au  defpo- 
tifine  &  que  Pexerciqe  en  eu  fur-tout 
cher  à  ceux  qui  font  défoccupés.  Le 
conte  du  Sultan ,  qui  vouloit  qu'on 
lui  récitât  des  hiftoires  amufantes  fous 
peine  d'être  étranglé ,  eft  une  hiftoire 
?ffez  fidelle  des  difpofitions  fecretes 
de  la  daffe  oîfîve  de  la  fociété.  Mais 
comme  il  n'y  a  guère  de  vœux  dura- 
bles îm%  efpésance  ,  la  tendance  au 
defpotifme  qu'ont  tous  les  hommes 
eu  iunitée  dans  la  plupart  par  lei  fenti-? 
ment*de  Tmipuiffançe  ;  &  elle  fe  borne 
à  acquérir  la  fupériorité  dans  la  clafTe 
où  Ton  peut  efpérer  de  s'élever.  Il  en 
refaite  feulement  4aAS  chaque  homme 
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toi  defir  inquiet  d'élévation  qui  f  é- 
teille ,  le  tourmente ,  &  le  tient  fou- 
vent  agité  pendant  toute  fa  vie ,  quoi-' 
^l'ilait  pour  premier  principe  Tamour 
du  repos.  L'idée  de  diftinâion  étant 
«ne  fois  établie,  elle  devient  domî- 
Éante  ;  &  cette  paffion  fubféquente 
anéantit  celle  qui  lui  a  donné  la  naiP 
fance.  Dès  qu'un  homme  s'eft  com- 
paré avec  ceux  qui  l'environnent ,  & 
oii'il  a  attaché  de  l'importance  à  s'ea 
teire  regarder ,  fes  véritables  beibins- 
ne  font  plus  l'objet  de  fon  attentioit 
ni  de  fe$  dànarthes.  yil  ne  i)éut  pas- 
être,  il  veuf  du-  moins  paroître;  te 
de-là  ,  daiis  la  pkipart  ^  le  goût  de  là 
décoration  extérieure  &  de  toufPap- 
pareii  qui  peut  donner  aux  antres  Hdée 
du  pouvoir.  La  modération ,  tjui  n'eft 
que  l'effet  d'une  pareflfe  plus  profonde 
&  mieux  raifonnée ,  eft  devemte  aflez 
rare  pour  être  admirée  ;  &  dès-lors 
elle  a  pu  être  encore  im  objet  f  ambi- 
tion ,  puifqu'elle  étoit  un  moyen  de 
conûdérationv  Les  hommes  modérés 
ont  même  été  de  tout  tems  foupçon- 
nés  de  mafquer  des  deffeins ,  parce 
qu'on,  ne  fuppofe  dan§  les  autres  que 
h  difpoûl^a  doftt'on  eil  foi- même 
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atfeâé.  Si  Ton  n'efpere  pas  d'attirer 
fur  foi  les  regards  de  ISinivers  ou  d'une 
république  entière,  on  fe  contente  de' 
iè  faire  remarquer  de  fes  voîfins ,  de 
primer  for  fes  égaux  ;  &  Ton  devient 
heureux  par  rattention  concentrée 
de  fon  petit  cercle.  Les  prétentions 
particularifées  ,  fuivant  les  goûts  iC 
les  moyens,  donnent  lieu  à  ces  diffé- 
rentes claffes  qui  divifent  &  circonf-^ 
crivent  les  connoiffances  &  les  em-^ 
plois.  Beaucoup  d'individus  s'agitent 
dans  chaque  tourbillon  pour  arriver 
aux  premiers  rangs.  Le  foible  ne  pou- 
vant s'élever  devient  envieux ,  &  fait 
des  efforts  pour  abaiffer  ceux  qui  s'é- 
lèventr  L'envie  V  exaltée  &  différem-r 
ment  modifiée,  produit  quelquefois* 
de  grands  crimes ,  &  toujours  les  pe* 
tites  noirceurs  qui  défolent  la  focieté^ 
Ce  defir  ,  par  lequel  chacun  tend  à 
monter  au^deffus  de  la  place  qui  liii  eft 
affignée,  femble  être  en  contradic- 
tion avec  une  pente  à  Tefclavage  qu'on 
remarque  dans  la  plupart  des  hommes  y 
&  qui  cependant  n'eft  encore  qu'une 
fuite  de  l'amour  du  pouvoir.  Autre- 
fois la  crainte  &  une  forte  de  faiiiffe* 
ment  d'admiration  ont  dû  foiunettre 
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les  hommes  ordinaires  à  ceux  qu€  des 
paffions  fortes  portoient  à  des  a£Hons 
utiles  &  hardies.  Mais  ce  n'eft  pas  de 
ce  genre  de  foumiflion  dont  il  eftqueP 
tion  ici.  Je  parle  encore  de  cet  efcla* 
vage  fi  commun  que  s^impofent ,  par 
exemple ,  dans  les  cours ,  des  gens  qui 
pourroient  vivre  indépendans  fous  la 
proteâion  des  loix.  C*€ft  l'amour  du 
pouvoir  qui  conduit  à  celui-là.  On 
rampe  aux  pieds  du  trône ,  afin  d'être 
encore  au-deflus  d'une  foule  de  têtes 
qu'on  aime  à  faire  courber.  Il  doit  en 
réfulter  que  les  efclaves  les  plus  bas 
avec  leurs  fupérieurs  ,  font  les  def- 
potes  les  plus  hautains  avec   ceux 
que  la  fortune  place  au-defibus  d'eux  ; 
&  c'eft  en  effet  ce  qu'on  voit  toujours 
arriver.  Le  Vifir  hunûHé  en  préfence 
de  fon  maître ,  efl  bien  prefle  de  ren- 
dre aux  Bâchas  les  dédains  du  Grand 
Seigneur.  L'amoiu-  des  richefTes  n'eil 
encore  que  l'amour  du  pouvoir ,  c'eft- 
à-dire  le  defir  d'éprouver  fans  peine 
des  fenfations  nouvelles  &  intéref- 
fantes  ;  car  les  jouifiances  naturelles 
&  immédiates  n'exigent  pas  la  nécef- 
fité  d'être  riche.  Mais  dans  toute  fo- 
çiété  nombreufe  ^  oii  la  propriété  efi 
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aiKirée  par  les  loix ,  les  richefles  don- 
nent en  effet  le  plus  réel  des  pouvoirs* 
Celui  qui  peut  fournir  aux  befoins, 
foit  naturels  foit  faâices ,  d\m  grand 
nombre  d'hommes ,  eft  afTuré  de  leurs 
foins  &  deleur  empreffement.  Le  défit 
d'acquérir  des  richeffes  eft  donc  un 
produit  néceflaire  de  l'étatfocial;  c'eft 
une  conféquence  direfte  de  la  ten- 
dance naturelle  de  l'homme  vers  Iq 
repos  ,  jointe  au  befoin  d'exifter  d'une 
manière  vive.  Auffi  les  hommes ,  en 
général,   font-ils  très-avides  des  ri- 
chefles &  du  pouvoir.  Mais  l'aûivité 
avec  laquelle  on  les  pourfuit  &  qui 
fert  à  les  obtenir,  devient  elle-même, 
par  l'habitude ,  un  befoin  qui  le  fait 
vivement  fentir.  On  travaiUe  donc, 
on  s'agite  long-tems  pour  arriver  à 
im  repos  dont  on  n*e{l  plus  capable 
lorfqu'on  en  a  acquis   les   moyens, 
pe-là  cette  infatiabilité  qu'on  reproche 
aux  avares  &  aux  ambitieux  dans  tousf 
les  genres.  Ils  n'ont  plus  le  befoin  de 
pofiéder ,  ils  font  tourmentés  de  celui 
d'acquérir;  &  la  néceflîté  d'une  agita- 
tion continuelle  ert  en  etix  une  pro- 
duâion  de  l'amour  du  repos.    C'eft 
ainfi ,  Monfieur ,  que  ,  dans  l'être  fo- 
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cial^  les  paflions  9  les  difpoikîons  ^ 
plus  naturelles  à  Phomme  s'ailterent 
par  degré  &  changent  d'objet*  La  fo- 
ciabilité  même ,  c'eft-àndire  cette  in- 
clinatk>n  qui  approche  les  honimes 
les  uns  des  autres ,  s^oblitere  Se  n'agit 
prefque  plus  fur  les  hommes  raflem- 
blés.  Ceux  qui  pourfuivent  les  même^ 
jouii&nces  &  qui  opt  des  prétentions 
communes ,  font  ati  contraire  entre 
eux  dans  un  état  d'effort  réciproque^ 
Si  leshoftilitésne  font  pas  Continuelles, 
c'eft  un  repos  femblable  à  celui  de9 
gardes  avancées  de  deux  camps  enne- 
mis. L'inutilité  reconnue  de  Pattaquef 
maintient  entre  elles  les  apparences 
de  la  paix.  De  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  on  pourroit  conclure 
que  Pétat  focïal  tend  â  dépraver  l'hom- 
me ;  que  les  intérêts  diverfifiés  qu'il 
fait  naître  &  la  concurrence  qu'il  éta- 
blit, en  éveillant  rinduftrie,  en  exci- 
tant les  efforts ,  produifent  à  la  vérité 
les  connoiffances  &  leurs  progrès  , 
mais  (|ui  ne  font  que  trop  rachetés  par 
les  crimes  qui  ont  la  même  origincr 
Cette  conclufion  ne  feroit  pas  légi- 
time ,  &  ce  feroit  attribuer  à  l'état  lo- 
ipial  ce  qui  n'eft  dû  <p'à  la  forme  par^ 
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tîcullere  de  la  plupart  des  fociëtésque 
nous  connoifTons. 

L'homme  ifolé  feroit  très-malheu*' 
Feux.  L'aflbciation  lui  eft  néceflaire  ; 
il  y  tend  par  Tes  intérêts  &  (ts  incli- 
nations y  &  l'état  focial  en  lui-même 
de  vroit  contribuer  au  bonheur  de  tous» 
Mais  ce  bonheur  de  tous ,  qui  eft  Tob-^ 
jet  naturel  de  l'état  focial,  ne  paroît 
pas  être  celui  àes  constitutions  parti-* 
culîeres  de  fociété ,  établies  ordinaire* 
ment  par  la  violence ,  Tufurpation  on 
le  hafard ,  &  fondées  fur  les  intérêts 
du  plus  petit  nombre.   Ce  font  ces- 
conftitutiocis ,  aux:quelles  on  peut  re-^ 
t>rGchf  r  de  ne  nas  procurer  aux  hom-^ 
mes  les  avantages  qui  potnTOl^nt  na- 
turellement rélulter  de  Pétat  focîalr 
Quelle  eft  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement poffible  ?  C'eft  un  pro- 
blême qui  ne  fera  pasfitôt  réfohi.  On 
peut  auurer  feulement  y  que  fi  une 
fociété  étoit  compofée  de   manière 
qu'une  trop  grande  inégalité  ne  laiflât 
pas  le  plus  grand  nonâ>re  dans  une 
indigence  à  laquelle  une  opulence  ex-^ 
ceflive  fut  dans  le  cas  d'infidter  ;  que 
chacun*des  membres  y  ayant  la  pro- 
priété de  fa  perfonne^  futafiuré  de 
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pliis  de  fe  procurer   Taifance  de  Ll 
vie  par  un  travail  modéré  ;  qti'il  n*y 
eut  point  dans  des  villes  immenfes  Ae 
ces  colleôions  de  défœuvrés ,  embar^ 
rafles  de  leur  exiftence  &  occupés  à 
en  renouvelle]'  le  fentiment  par  toutes 
fortes  de  moyens;  que  la  confidéra- 
tiod  fut  attachée  uniquement  aiix  fer-^ 
vices  rendus  au  public  ;  que  Pinutilîté 
devînt  Gonftamment  l'enleigne  du  mé- 
pris :  alors  l'état  fôcial  procureroit 
aux  hommes  raflemblés  le  plus  gi^and 
bonheur  dont  la  foible  humanité  ioit 
fufceptible. 

Ce  n'eft  pas ,  Monfieur ,  qu^on  puifle 
efpérer  dans  aucime  conûitution  une 
perpétuité ,  ni  même  une  permanence 
d'état  portée  à  un  certain  degré.  Quand 
snême  la  forme  de  la  fociéte  ne  déna* 
tureroit  pas  nos  affeâions  primitives , 
elles  le  feroient  peu  à  peu  par  une  dif** 
pofition  qui  agit  continuellement  & 
lourdement  en  nous.  Nous  avons  re- 
marqué que  nos  fenfations  s'afFoibtif- 
fent  par  leur  continuité  ^  &  qu'elles 
ne  nous  laiflent  à  la  fin  que  le  ibuve- 
nir  fatiguant  d'une  exiftence  vive ,  qui 
nous  échappe  fans  cefTe  5  &:  que  fans 
cefle   nous   cherchons  à  rappeller. 
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Comme  la  fermentation  aigrit  infend- 
blement  les  liqueurs ,  cette  difpofîtion 
altère  en  nous  les  impreffions  les  plus 
iàcrées  de  la  natiu*e ,  &  nous  rend  au* 
jourd'hui  nécefTaire  ce  dont  hier  nous 
aiuions  frémi»  Les  jeux  du  cirque,  dans 
lefquels  les  gladiateurs  fe  retiroient 
^près  avoir  reçu  quelques  blcffures, 
parurent  bientôt  infipkies  aux  Dames 
romaines.  On  vit  ce  fexe ,  fait  povir 
la  pitié,  pourfuivre  à  grands  cris  la 
mort  des  combattans.  On  exigea  dans 
la  fuite  qu'ils  expiraffent  av^c  grâce , 
dit  TAbbé  Dubos ,  &  cette  barbarie 
devint  néceflaire  poiur  achever  Pémo- 
tion  &  compléter  le  plaifir.  Par -là 
notre  attention  fe  porte  avec  intérêt 
fur  tous  It^  fpeâacles  extraordinaires; 
nous  recherchons  avec  vivacité  tout 
ce  qui  excite  en  nous  beaucoup  d'i- 
dées ,  &  fur-tout  des  fenfations  nou- 
velles. Par-là  font  déterminés  même 
nos  goûts  purement  phyiiûues.  Si  les 
liqueurs  fortes  nous  plaiient  ,  c^eft 
principalement  parce  que  le  mouve* 
ment  qu'elles  communiquent  au  fang, 
multiplie  les  idées,  les  rend  plus  vives, 
ifc  femble   doubler  Fexiflence.   On 
pourroit  en  ççnclufe  que  ce  qu'on  ap- 
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pelle  plaiiîr ,  ne  confifte  que  dans  le 
ientiment  de  Texiftence  ,  porté  à  un 
certain  degré.  En  effet  en  fuivant  cetix 
du  chatouillement,  depuis  cette  fen- 
fation  vague,  qui  eft  une  importu- 
nité ,  jufqu'à  ce  dernier  terme  ,   au- 
delà  duquel  efi  la  douleur  ;  en  remon- 
tant du  chagrin  le  plus  profond  jufqu'à 
cette  douleur  tendre  &  intéreflante 
qui  en  eft  une  teinte  affoiblie ,  on  fe- 
roit  tenté  de  croire  que  la  douleur  & 
le  plaifir,  qui  font  fi  eflentiellement 
dinérens ,  ne  différent  au  fonds  que 
par  des  nuances*  Quoi  qu'il  en  foit  y  il 
eft  certain  que  nous  devons  au  befoin 
d*être  émus ,  une  curiofité  qui  devient 
la  paffion  de  ceux  qui  n'en  ont  point 
d'autre ,  un  goût  pour  le  merveilleux 

2ui  produit  fouvent  une  crédulité  ri- 
icide  9  une  inquiétude  qui  nous  porte 
iàns  cefte  hors  de  nous,  &  npus  pro« 
mené  dans  la  région  des  chimères  bien 
pliis  vafte  que  celle  des  réalités.  Ce 
qui  eft  renfermé  dans  les  termes  de  la 
raifon  ne  peut  pas  être  long-tems  pour 
nous  le  point  fixe  du  bonheur.  Les 
chofes  difficiles  &  outrées ,  les  idées 
hors  de  la  nature,  doivent  féduire  pref- 
que  iuremeat  la  plus  grande  partie 
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des  Hommes.  La  vigilance  religieuie 

&:  Poccupation  de  la  prière  ne  fiiffi» 

fent  pas  à  l'imagination  mélancolique 

^un  bonze.    Il  lui  faut  des  ch^es 

doxit  il  fe  charge ,  des  charbons  ar«> 

d^ens  qu*il  mette  fur  fa  tête ,  des  doux 

qu'il  s'enfonce  dans  les  chairs.  Par  ce$ 

difierens  geni;es  de  rigueur  qu'il  exerce 

contre  lui-même ,  il  eft  averti  de  fon 

e2dftence  d'une  manière  plus  intime  ôc 

plus  forte  que  celui  qui  remplit  fimple- 

nient  les  devoirs  de  la  vie  civile  &  de  la 

charité.  Suivez  le  cours  de  toutes  les 

afFeâions  humaines ,  >de  celles  même 

3ui  femHent  tenir  à  la  confHtution 
es  individus,  &  qui  par-là  devroient 
être  moins  fufceptibles  d'altération; 
yous  les  verrez  tendre  à  s'exaler  au 
point  de  paroître  entièrement  défi- 
gurées. L'homme  délicat  &  fenfibl^ 
eft  menacé  de  devenir  pufillanime.  Le 
courage  dégénère  fouvent  en  dureté» 
Le  contenapîatif  devient  quiétifte ,  ^ 
Je  zélé  eft  bientôt  un  homme  atroce. 
La  gaieté  même  ,  ce  caraâere  aâif 
qui  Te  montre  de  la  manière  la  plus 
cooftaifte  dans  quelques  individus ,  eft 
auffi  dan^  U  plupart  fufceptible  d'alté- 
i:«ionp  %  *ft  J^ai^e  qu'elle  durç  plus 
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long-tems  que  la  jeuneffe,    parcç 
qu'elle  eft  abforbée  par  les  paffions 
qui  ocaipent  l'âme  plus  profondé- 
ment, ou  détruite  par  fon  exercice 
même.  Mais  dans  ceux  en  qui  ce  ca- 
raftére  fubfîfte  plus  long-tems ,  parce 
qu'ils  ne  font  capables  que  d'intérêts 
uiperficiels ,  il  s'altère  par  degrés  ,  & 
perd  beaucoup  de  fon  honnêteté  pre- 
mière. Les  hommes  légers,  qui  n*ont 
que  la  gaieté  pour  attribut^  reffem^ 
blenr  filfez  à  ces  jeunçs  animaux ,  qui , 
après  avoir  épuifé  toutes  les  fituations 
plaifantes ,  finiffent  par  égratîgner  & 
mordre.  Cçtte  pente  ,  qui  entraîne 
prefque  tous  les  individus ,  peut  être 
remarquée  auffi  dans  Teidemble  des 
grands  événemens  qui  ont  agité  la 
terre.  Suivez  l'hiftoire  de  toute;  les 
nations  ,   vous  verrez  les  meilleurs 

Îjouvernemens,  ceux  qui  paroiflbient 
e  plus  folidement  établis,  fubir  une 
altération  graduelle ,  &  finir  par  fe 
trouver  dénaturés.  La  démocratie , 
par  l'effet  d'une  fermentation  lente, 
devient  ariftpcratie ,  &  finit  fou  vent 
par  ia  tyrannie.  La  n\onarchie  mo- 
dérée en  changée,  avec  le  tems,  cri 
pouvoir  arbitraire  ;  &  fi  ^  dans  un 

état, 
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état  il  n'arrive  pas  de  révolution  par 
des  caufes  extérieures ,  une  caufe  in- 
terne &  toujours  agiffante  précipite 
toutes  les  formes  de  gouvernement 
dans  l'abîme  du  defpotifme ,  qui  lui- 
même  occafionne  les  plus  fréquentes 
&  les  plus  terribles  révolutions.  On 
retrouve  encore  cette  même  altéra*- 
tion  dans  les  mœurs  &  k  génie  des 
nations  difïJérentes.  Lorfqu'un  peiTple 
coounence  à  fe  former ,  que  l'état  n'a 
point  encore  acquis  la  confiftance  né- 
ceflaîre  ,  que  la  crainte  des  voifins 
obtige  à  la  vigilance,  on  voit  régner 
parmi  ce  peuple  des  mœurs  agreltes , 
maïs  vigoureufes  ,  avec  de  grandes 
vertus.  L'intérêt  de  la  fureté  tient 
toutes  les  âmes  dans  im  état  d'effort  ; 
& ,  fi  à  l'efprit  de  eonfervation  fuc- 
cede  celui  d'aggrandiffement  &  de 
conquête,  on  verra  duier  pendant 
quelque  tems  l'héroïfme ,  la  févérité 
des  mœurs,  &Penthoufiafmepatrid>- 
tique.  Mais  quand  l'état  eft  ennn  par- 
venu à  acquérir  une  étendue  &  une 
forme  qui  affurent  la  tranquilliré  des 
citoyens  &  qui  écartent  la  crainte 
des  troubles ,  foit  au  dedans  foit  au 
dehors  y.  la  fécurité  commence  à  polir 
Tom.  III.  K 
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les  mœurs ,  &  les  rend  plus  foîbles  & 
plus  douces,  Les  idées  fe  tournent  du 
côté  des  plaUlrs ,  mais  la  vertu  règne 
encore  au  milieu  d'eux.  Une  urbanité 
modefte  couvre  la  volupté  d'un  voile 
qui  la  rend  d'abord  plus  piquante , 
inai^  qui  devient  bientôt  unportuii. 
Alors  tous  les  vices  fe  produitent  peu 
à  peu  fans  pudeur  ;  la  referve  6c  la  dé- 
cence font  des  ridicules  ;  la  probité 
^n  peu  r^ide  devient  de  mauvaife 
compagnie  ;  &  ne  pas  tolérer  du  moins 
fl'agré^les  fripons,  c'eft  ne  pas  fk- 
voir  vivre.  Dans  les  îuts ,  vous  verrez 
Tarchiteâure  quitter  une  fimplicité 
poble  pour  prodiguer  les  ornemens  ; 
|a  pei(iture  chargera  fon  coloris;  la 
mênie  altération  fe  fera  fentir  dans  les 
ouvrages  d'efprit.  Le  befoin  de  nou- 
veauté mettra  la  finefle  à  la  place  de 
rélégance;  Tobfcurité  prendra  celle 
^^  (^  force  ;  on  fophiftiquera  tout  ; 
Vine  métaphyfique  puérile  analyfera 
froidement  les  ientimens ,  au  lieu  d'é- 
chauffer les  âmes,  Tout  fera  perdu ,  ii 
quelques    génies   extraordinaires  ne 
fOfnpçnt  pas  cette  marche  naturelle 
4es  pçqçhans  humains;  mais  il  peut 
«mvw  <JW  te  phy  fique  çxpérifliçfltal^ 


Lucres  fur  C Homme,        119 
cultivée ,  la  fcience  du  gouvernement 
méditée  &  approfondie  ,  ou  le  ta- 
bleau de  la  nature  préfenté  par  des 
hommes  d'une  trempe  forte ,  donnent 
à  Feiprit  humain  un  fpeâacle  qui  éten- 
de fes  vues  9  &  fajGTe  naître  un  nouvel 
ordre  de  ehofes.  Un  génie  heureux 
peut  changer  la  forme  des  efprits  de 
fon  fîecle  9  conune  une  révolution 
change    fouvent   le  r  gouvernement 
d'une  nation. 

Nous    voyons ,    Monfieur ,   que 
lliomme  ,  parefleux  par  fa  nature , 
mais  agité  par  le  befoin  d'avoir  im  fen- 
timent  vif  de  fon  exiâence ,  eft  dans  la 
ibciété  le  jouet  continuel  d'un  efpoir 
qui  ne  fe  renouvelle  que  pour  le  tra- 
hir. Fatigué  dans  la  recherche  du  bon- 
heur, par  la  néceffité  de  fe  garantir 
contre  les  intérêts  qui  çroifent  le  fien  ; 
rebuté  par  les  obftades ,  ou  dégoûtç 
par  la  jouifTance ,  il  fçmble  aue  la  mé- 
chanceté lui  doit  être  pardonnable^ 
&  que  le  malheur  foit  (on  état  natu- 
rel. Je  ne  parle  ici  que  de  la  clafle  oi- 
fiye  de  la  foçiété,  de  celle  qui,  ayant 
fa  fubûflançe  amplement  aflurée ,  n'efl 
mife  en  mouvement  que  par  des  be^ 
fbins  faâices  •  Se  ne  peut  renouveller 
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le  fenttment  <te  foir  exiftence ,  qu'en 
renouveUant  fans  cefie  les  objets  de 
fort  occupation  &  de  fa  joiiîflànce, 
Ees  hommes  crue  la  néceffité.de  pour- 
voir aux  befoms  indifpenfables  tient 
attachés,  à  un  travail  affidu ,  font  bjen 
plus  près  du  bonheiur  ôr  plus  loin  du 
crioie ,  que  ceux  dont  communément 
2s  regardent  le  fort  avec  envie.  S'ils 
fontaffurés  d^e* procurer,  parleur 
travail ,  toutes  les  chofes  nécei&ires 
à  la  vie  aifée ,  ils  éprouvent  le  plus 
haut  degré  de  bonheur  dont  la  nature 
humaine  foit  fufceptible.  Le  travail 
même  eft  pour  eux  cette  occupation 
întéreffante  que  les  autres  cherchent 
&  qui.  tes  foit  toujours.  Dans  leurs 
ihomens  de  relâche ,  ils  jouifFent  plei- 
nement des.  diipofitions  les  plus  lé- 
Seres  &  les  plus  innocentes ,  qui  n'ef- 
éurent  pas  Içs  âmes  épuifées  par  un 
toiiîr  continuel.  On  peut  encore  met- 
tre au  rang  des  hommes  heureux  ceux 
qu'un  goût  naturel,  &  fur- tout  l'habi- 
tude, ont  paiiionnés  pour  Içs  arts, 
pour  les  fciences ,  pour  les  lettres.  Ils 
trouvent  dans  Tufage  de  cette  paifion, 
une  occupation  &  à^s  jouiffences  fens 
celSe  renouvcHées.  Les  objets  en  foitf 
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£  miildLpUés ,  qu'ils  n'ont  fM>mt^  cvés^ 
dre  d'^a  manquer.  D'aïUeurs^  l'esoer- 
cîce  liabâtuel  de  kl  râifon  &  du  g<^ût 
fortifie  fun  &^  l'autre  fans  fatiguer  ,  & 
doiuieiBêfiare  le  defir  de  ksexercerde 

(]ui  pu^ec^  }ouir  plus  côin^letiemeiit 
d!eiaHnêâftes  &  de  c^  cpu  les  'ettvi* 
Tcmne ,  iur^-COut  Vik  f||Mnt  fe  défendra 
de  la  }ai<»^  &  des  1P[N»  de  la  riva» 
lité  9  d'une  fôi^illté  otitrée  aux  tnau* 
v^  jdiccès  qu'ils  peuvent  avoir ,  & 
d'une  joie  petfide  des  malheurs  d'ait* 
tnû. 

C'eft  fur-tout^  Moftfielir,  iîir  ces 
deux  clafîes  d'bofnmes  qu'on  voit  agk 
le  jdus  puifltaiment  cetoitiment  dont 
nous  avons  parlé,  cette  pitié  tendre 
qui  intérefle  natuhcUement  les  hom* 
mes  \ts  uns  eux  autres ,  &  qui  eft  le 
fondement  de  ce  que .  nous  appelions 
humaid^é.  Ce  germe  ptécieux  de  tou-^ 
t€$  les  visrtiXs  fe  développe  moins  dans 
ceux  ^i  font  agités  de  paffions  moinB 
modét'ééi  9  oii  qui  n'éprouvent  qu\in 
fentiiheat  pénible  de  l'exiftence.  L'in*" 
térêt  d'Sautrui  ne  pteut  guère  toucher 
ceux  que  l'ennui  rend  à  charge  à  eux-- 
mêmes. Maisfi  vous  en  excepter  quel* 

Kiij 
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ques  monftres  atrabilaires ,  qu'une  or« 

fanifation  malheureufe  &  rare  porte 
la  cruauté ,  &  peut-être  quelques 
autres  à  qui  l'habitude  a  rendu  cette 
émotion  nécefiaire ,  les  hommes  en 

Î;énéral  font  affeâés  des  peines  de 
eurs  femblables  ^  lorfque  des  paffions 
{>àrticulieres  ne  font  pas  taire  en  eux 
a  nature.  Si  ^||k>ux  tentimént  ne  5'e- 
xalte  que  daSpn  petit  nombre  juf- 
qu'au  point  ^balancer  Pamour-pro- 
pre ,  il  en  tempère  Taôivité  dans  pref- 
que  tous.   Peu  femblable  2(ux  autres 

{genres  d'émotion,  il  fe  fortifie  par 
'ufage ,  &  la  répétition  des  aâes  rend 
la  bienfaifknce  de  plus  en  plus  inté^ 
reffante  pour  celui  qui  l'exerce.  Si  le 
grand  nombre  de  paffions  faâiees  , 
qui  agitent  les  individus  dans  la  fociétë 
civilifée ,  empêche  cette  difpofition  de 
fe  développer  ,  fi  des  befoins  multi- 
pliés &  ffamulans  rendent  l'homme 
plus  perfonnel  &  plus  diftrait  fiu-  ce 

3ui  peut  intéreflfer  les  autres ,  on  petit 
ire  auffi  que  la  fociété  étend  la  fphere 
de  la  pitié  naturelle ,  &  la  rend  d\m 
ufage  bien  plus  habituel.  L'homme 
agrefte  &  fauvage  ne  peut  être  que 
rarement  ému..  Il  ifaut  pour  cela  qu'il 
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foit   témoin  de  l'excès  des  doulevirs 
ou  des  befoins  ,  parce  que  les  Ao\v^ 
leurs  légères  ne  font  pas  même  un 
malheur  pour  lui  9  &  qu'on  ne  plaint 
pas  autrui  de  ce  que  foi-même  on  ne 
redoute  pas.  Mais  il  entre  tant  d'atti- 
rail &  d'élémensdans  le  bonheur  d'un 
homme  CMfîliifé ,  il  y  a  tant  de  priva- 
tions qui  le  rendent  réellemeijt  à  plain- 
dre j  que  la  compaffionMiaturelle peut 
s'exercer  à  fon  égard  fur  une  infinité 
d'objets  ;  &  il  n'eftprefque  pas  de  mo* 
mens ,  dans  la  fociété  ,  où  l'homme 
fenfible  ne  puifle  être  tendrement  in- 
térefle.  Heureux  ceux  en  ^  ce  fen- 
timent.  agit  d'une  manière  uniforme 
&  confiante  !  Adorés  de  ceux  qui  les 
environnent ,  chacun  s'emprefTe  de 
leur  rendre  la  difpofition  qu'ils  éprou- 
vent ,  &  dont  as  jouiroient  encore 
{^zpA  on  ïi^  la  leur  rendroit  pas.  On 
ne  fauroit  donc  Knfpirer  de  trop  bonne 
heure  aux  enfans ,  pour  leur  bien  pro- 
pre &  celui  de  la  fociété.  On  devroit 
chercher  à  l'exciter  en  eux  par  des 
fpeâacles  pathétiques ,  &  leur  préfen- 
ter  des  images  attendriflantes  qui  les 
accoutumaient  à  s^en  pénétrer.  Des 
leçons  d'humanité  feroient  plus  de 
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leur  goût ,  &  leur  ferviroient  fïire- 
ment  plus  que  les  mots  barbares  dont 
on  les  fatigue.  Si  ces  idées  ne  font  pas 
fort  aftives  pendant  reffervefçence  de 
la  jeuneiTe ,  elles  s'emparent  du  ter- 
rein  que  les  paffions  abandonnent  ^  & 
leur  douceur  remplace  Tivreffe  des 
plaifirs.  Elles  élèvent  &  rempliffent 
l'ame.  Uhomme  dont  la  jouraée  ^ur 
roit  été  employée  à  faire  du  bien .,  & 
qui  le  foir  n'éprouveroit  pas  le  ieaû- 
rsktnt  pur  &  complet  du  bonheur  ,  fe- 
roit  un  être  contradidoire  &  incon- 
cevable. 

Je  dis,  Monfîeur,  qu'on  pourroit 
développer  dans  les  enfans  le  germe 
d'une  compaifion  vertueufe ,  ec  que 
ce  feroit  leur  préparer  un  avenir  heu- 
reux. U  faut  dire  auffi  qu*il  eft  facile 
de  leur  infpirer  tous  les  préjugés  favo- 
rables,  foit  au  bien  des  hommes  en 
général ,  foit  à  l'avantage  de  la  fociété 
particulière  dans  laquelle  ils  auront  à 
vivre.  Ces  heureux  préjugés  faifoient 
à  Sparte  autant  de  héros  que  de  ci- 
toyens. Dans  les  fituations  oîi  l'hé- 
roffme  n'eft  pas  fi  nécefîaire  ,  ils  poiir- 
roient  produire  aufli  toutes  les  autres 
vertus  relatives  au  bien  public.  L'a- 


mour-propre  étant  itne  fois  dirigé  y er$ 
un  objet  ^  une  premiete  aâion  géhé- 
reûfe  eft  uû  engâieement  pour  la  f«* 
conde;  &  des  eâ^rts  qu'on  a  faits  ^ 
naît  Teftime  de  foi-même ,  qui  fou- 
tient  &  affure  le  caraâere  cju'on  s'eft 
donné.  Oft  devient  pour  foi  le  juge  le 
plus  févere»   Cet   orgueil  eftimabl^ 
maîtrife  Tame  s  &  t>fO wit  des  vertus 
fublimes  que  leur  rareté  fait  regarder 
comme  hors  de  la  nature.  L'eftin^  àt 
foi-même  eft  le  feul  principe  de  toutes 
les  aâions  fortes  &  génereufes ,  qui 
ne  font  pas  commandées  par  le  £ina- 
tifmè.  On  ne  d<>it  ^int  en  attendre 
de  tout  efclave  avili  par  la  crainte» 
L'a/ïervifleiîient  né  conduit  qu'à  la 
baffeffe  &  au  crime.  Mais  cette  édu- 
cation qui  modifie  ainii  les  hommes 
(en  général  ^  &c  leur  imprime  un  car 
raâere ,  font-ce  les  préceptes ,  les  inf- 
truâions  ,  les  livres  de  morale  qui 
peuvent    la  doAner  ?    L'expérience 
n'apprend  que  trop  que  la  raifon ,  la 
difcuffion  ,  rexpofition  froide  de  là 
vérité  n'ont  aucun  pouvoir  fur  la  plu- 
part des  hommes.    L'homme  eft  un 
animal  imitateur.  Ceft  Taftion  ^  c'eft 
la  paffion  qui  le  modifie  &  le  fiibjugué, 
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Excepté  quelques  âmes  privilégiées  ," 
qui  jugent  de  reflence  des  chofes  par 
ce  (]^'elles  Tentent  elles-mêmes ,  &  qui 
ibnt  faites  pour  réfifter  au  torrent ,  ùs 
autres  font  entrcunées  par  rimitation. 
C*eft  elle  qui  fait  profterner  Tenfànt 
aux  pieds  des  autels ,  qui  donne  Tair 
&  fouvent  le  caraâere  grave  au  fils 
d'un  magiftrat ,  &  la  contenance  fiete 
avec  le  courage  à  celui  d*un  guerrier* 
Dans  une  fociété  nombreufe ,  les  mo- 
difications  fe  combinent  à  l'infini  ; 
mais  rinfluençe  de  l'opinion  la  plus 
générale  donne  à  tous  ceux  q[ui  com- 
pofent  chaque  fociété  particulière, 
un  air  de  reflemblance  ^i  la  diftingue 
des  autres.  La  continuité  des  exem- 
ples domeftiques  fait  fans  doute  une 
impreffion  forte  fur  les  enfans  ;  mais 
fi  les  mœurs  publiques  font  en  con- 
tradiâion  avec  ces  exemples  ,  leur 
impreilion  plus  forte  anéantit  la  pre- 
mière dans  les  adolefcens.  Ainfi  les 
hommes^  avec  les  mêmes  befoins  & 
les  mêmes  moyens ,  peuvent  être  dif- 
férens ,  &  même  eflentiellement ,  d'un 
fiecle  à  l'autre ,  comme  de  nation  à 
nation.  On  a  vu  depuis  peu  le  fiecle 
4e  la  chevalerie ,  les  fiecle^  des  beaux 
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arts  ;    en  voit  peut-être  celui  de  la 
philofbphie ,  &  malheureufement  on 
a  Vu  plufieurs  fiecles  de  barbarie,  de 
fanatifme  &  de  fuperftition  chez  plu- 
fieurs  nations  différentes.  Puifque  ce 
font  Texemple  &  l'opinion  qui  déter- 
minent dans  la  fociété  lès  objets  aux* 
quels  Tamour  du  bien-être  doit  faire 
afpirer  les  particuliers  qui  la  compo- 
fent ,  il  s'enfuit  que  les  hommes ,  pris 
en  mafle ,  font  le  produit  de  l'exemple 
&  de  l'opinion  ^  &  qu'il  eft  à  peu  près 
poflible  de  leur  donner  la  forme  qu'on 
veut.  Cela  eft  fur-tout  facile  àsitis  une 
monarchie ,  parce  que  le  trône  eft  un 

?iédeftal  fur  lequel ,  par  mille  raifons , 
imitation  va  chercher  fon  modèle.  Si 
les  républiques  ont ,  dans  l'égalité  qui 
eft  de  leur  effence,  un  excellent 
moyen  de  conferver  les  mœurs  pen- 
dant un  certain  tems  ;  lorfqu'enfin , 
par  le  progrès  naturel  des  chofes ,  ces 
Jhœurs  fe  font  un^fois  corrompues  , 
le  défordre  y  devient  beaucoup  plus 
difficile  à  réparer.  Le  principe  d'éga- 
lité ne  permet  point  qu'im  homme  de- 
vienne un  fpeâacle  entraînant  pour 
les  autres ,  &  la  vertu  de  Caton  fut 
une  f^tyr^  inutile  des  vices  de  fon 

Kvj 
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tems.  Mais  quelle  que  foit  la  forme 
du  gouvernement ,  les  opinions  &  les 
mœurs  y.  dépendent  infiniment  de  la 
fituation  aûuelle  de  Tétat ,  foit  inté- 
rieure foit  relative  à  fes  voifins^  S'il 
eft  tranquille  au  dehors ,  &  qu'au  de- 
dans le  bon  ordre  &  Taifance  rendent 
les  citoyens  heureux  ,  vous  verrez 
éclorre  les  arts  de  plaifir  ;  &  la  mol- 
kfle  y  marchant  à  leur  fuite ,  énerver 
les  corps,  engourdir  les  courages,  & 
conduire  à  l'affaiflement  par  b  vo- 
lupté. Si  des  troubles  étrangers  ou  des 
ëivifionsinteitines  menacent  la  fureté 
des  citoyens,  la  vigilance  naîtra  de 
l'inquiétude ,  Tefpoîr ,  la  crainte  &  la 
haine  agiteront  une  partie  de  la  na- 
tion; &  ces  paflions,  portées  à  un 
haut  degré ,  produiront  des  efforts,  des 
talens  &  des  crimes  hardis.  De  tout 
ce  que  nous  avons  dit ,  Monfîeur ,  on 
peut  conclure  que  f-homme ,  quoicpie 
compofé  d'élétnen^  fimples ,  n'a  point 
cependant  de  caraâere  particulier  au- 
quel on  puiffe  reconnoître  tous  les  in* 
«ividus.  L'amour  du  bien-être  hii  eft 
commun  avec  tous  les  êtres  fenfibles  ; 
mais  toutes  les  modifications  reçues 
dans  la  fociété  varient  à  l'infini ,  pour 
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luî  ,  les  moyens  d'être  bien.  Il  en  r^ 
fiilte  une  foule  de  goûts  particuliers 
diflèmblables  5  dont  il  faudroit  con* 
noître  la  génération  pour  pouvoir  les 
expliquer.  C'eft  ce  qui  rend  fouvent^ 
dans  le  détail ,  les  hommes  incompré* 
henfibles  &  diiparates  ;  c'eft  ce  qui  fait 
que  les  règles ,  prétendues  générales^ 
ne  font  applicables  à  prefqu'aucun  cas 
particulier.  En  jugeant  desaâions  ^  on 
fuppofe  aux  autres  les  motifs  qu'on 
auroit  eus  à  leur  place  ;  &  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont   mis  leur 
amour-propre  à  être  hoanêtes ,  y  per- 
dent toujours.  Mais  en  coniidérant 
combien  il  entre  d'élémens  involon- 
taires dans  les  déterminations  &  les 
jugemens  de  la  plupart  des  individus  , 
on  doit  être  porté  à  une  extrême  in- 
dulgence pour  Tefpece  entière.  Je  vous 
en  demande  auili  ^  Monfieur  ^  pour  la 
longueur  de  cette  lettre ,  dans  laquelle 
pourtant  je  n'ai  fait  qu'effleurer  une 
petite  partie  du  grand  fujet  de  l'hom- 
me. Je  ne  fuis  entré  dans  aucim  détail^ 
ni  fur  la  formation  du  langage  ^  dont 
l'étendue  lui  donne  tant  d'avantage  ^ 
ni  fur  le  privilège  de  Fécriture ,  qui 
fixe  &  perpétue  les  connoiflances  ^  ni 
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fùx  Piftvention  &  les  progrès  de  fes 
diiFérens  arts ,  ni  fur  fa  difpofidon  na- 
turelle à  l'adoration  &  au  culte  de  la 
Divinité  \  qui  lui  rendoit  fi  néceflaire , 
pour  la  régler ,  une  révélation  qui  lui 
a  été  fi  utile.  Mais ,  comme  je  vous  en 
ai  prévenu ,  j*ai  dû  me  borner ,  dans 
mon  efquifle ,  à  quelques  traits  prin- 
cipaux ,  &  il  faut  bien  que  vous  vous 
tpntentiez  de  ce  que  je  puis» 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


w,  Jfits.  «^ 
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L  A  THMO  N  (i)  ,  Pocme  Erfe. 

V>/  Selma  !  le  fiFence  règne  dans  tes 
murs;  nul  fon  ne  retentit  dans  les  fo- 
rêts de  Morven  (1)  ;  on  n'entend  que 
le  bruit  des  vagues  qui  fe  brifent  fur 
la  côte  ;  le  foleil  darde  en  filence  fes 
rayons  fur  la  plaine.  Les  filles  de  Mor- 
ven s'avancent  comme  l'arc  de  la 
pluie  y  elles  tournent  les  yeux  vers  la 


(i)  Lathmon ,  fils  de  Nuath,  prince  Bre- 
ton ,  profitant  d*ua  voyage  de  Fingal  en 
Irlande ,  fait  une  defcente  à  Morven  & 
s^avance  jufqu'à  Selma  qui  étoit  le  palais  du 
toi.  Fingal  arrive  en  même  tems ,  &  Latk-;* 
mon  fe  retire  fous  une  colline  oîi  fon  ar- 
mée eft  furprife  pendant  la  nuit ,  &  lui- 
même  eft  fait  prilonnier  par  Ofcîan  fils  de 
Fingal ,  &  Gaul  fils  de  Morni.  On  pourra 
remarquer  que  cet  exploit  d*Ofcian  &  de 
Gaul  refiemble  beaucoup  au  bel  épifode 
de  Nifiis  &  d'Euryale^  clans  le  neuvième 
livre  de  VEnéide, 

(2)  Toute  la  partie  du  nord  -  oueft  de 
VEc<me  portoit  vraifemblablement  autrefois 
la  dénomination  de  Morven ,  qui  fignifie  une 
chaîne  de  très^hautes  montagnes» 
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verte  Ullîn  (i) ,  pour  appercevoir lej 
voiles  blanches  du  roi.  Il  avoit  pro- 
mis d'être  de  retour  ,  mais  les  vents 
du  nord  s'étoient  élevés  (i). 

Qui  defcend  de  la  colline  d'orient , 
femblable  à  un  torrent  ténébretK? 
C*eft  l'armée  de  Lathmon,  Il  a  appris 
Tabfence  de  Fingal  ;  il  fe  confie  lur  le 
vent  du  nord  ;  fon  ame  étincele  de 
joie.  iPourquoi  viens-tu,  Lathmon? 
Les  puiiTans  ne  font  pas  dans  Selma. 
Pourquoi  viens-tu  avec  la  pointe  (j) 
de  ta  lance  en  avant  ?  Les  filles  de 
Môrven  combattront-elles?  Mais  ar- 
rête ,  ô  torrent  redoutable ,  fufpens  ta 
courfe  !  Lathmon  n'apperçoit-il  pas     | 
ces  voiles?  Pourquoi  t'évanouis-tu, 


(i)  C'eft  aujourd'hui  la  province  tfUll- 
ter  en  Irlande. 

(2)  Ce  premier  paragraphe  eft  en  vc5 
de  mefure  lyrique ,  qui  paroifTent  avoir  été 
chantés  au  fon  de  la  harpe ,  pour  fervir  de 
prélude  à  la  partie  narrative  du  poëine ,  la- 
quelle eft  en  vers  héroïques. 

(3)  Dans  ce  tems-là ,  lorfqu*un  guerricf 
qui  débarquoit  dans  une  terre  étrangete, 
tenoit  1^  pointe  de  fa  lance  exi  avant,  ilan- 
nonçoit  qu'il  venoit  comme  ennemi  ;  s'il 
portoit  la  pointe  derrière  lui ,  i:'étoit  u< 
figne  d'amitié. 
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Lathmon  ,  comnje  le  brouillard  du^ 
lac  ?  Mais  la  tempête  impétueufe  eil 
derrière  toi  ;  Fingal  fuit  tes  pas. 

Le  roi  de  Morven  fe  réveilla  en 
fiirfaut  y  comme  nous  roulions  fur 
l'onde  bleuâtre.  U  porta  la  main  à  fa 
lance ,  &  les  héros  fe  levèrent  autour 
de  lui.  H  avoit  vu  fes  ancêtres/  car  ils 
liii  apparoiffent  fouvent  dans  les  fon- 
ges,  li)rf(Kie  Tépée  de  Tennemi  étoit 
levéefur  ïés  états),  &  ia  guerre  répan- 
dit festénebres  devant  nous. 

Où  as-tu  ilii,  ô  vent,  s'écria  le 
roi  de  Morven  ?  Fais-4u  entendre  tes» 
mugiffemens  dans  les  cavernes  <iU  fud  ? 
Pourfuis-tu  la  nluie  danj  d*a;;«  c5  vîi- 
mats  ?  f^ourquoi  ne  viens- tu  pas  enfler 
mes  voiles  &  agiter  la  furface  bleue 
de  mes  mers  ?  L'ennemi  eft  fur  les 
terres  de  Morven ,  &  le  roi  eft  abfenf  • 
Que  chacun  s'arme  de  fa  cuirafle  ;  que 
chaam  faififlSe  fon  bouclier  :  étendez 
toutes  vos  lances  fur  les  vagues  ;  que 
toutes  Iqs  épées  fortent  du  fourreau. 
Lathmon  (i)  eft  devant  nous  avec  fon 


(i)  On  fait  par  la  tradition  hiftorique; 
que  Fingal  ne  revînt  dlrlande  que  parce 
qu'il  avoit  reçu  la  nouvelle  de  Tinvailoa  de 
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armée  ,  lui  qui  a  fui  devant  Flngaï 
dans  les  plaines  (i)  de  Lora;  mais  il 
revient  femblable  à  un  torrent  oui  s^eA 
profil  dans  fa  courfe ,  &  dont  le  xmi- 
giffement  retentit  entre  nos  collines. 

Telles  fiirent  les  paroles  de  Fingal. 
Nous  entrâmes  dans  la  baye  de  Car- 
mona.  Ofcian  monta  la  colline  ,  & 
frappa  trois  fois  fon  bouclier  arrondi. 
Le  rocher  de  Morven  répéta  le  fon, 
&  les  biches  s'enfuirent  en  bondi(^ 
fant. 

Les  ennenits  fe  troublèrent  à  frA 
préfence ,  &  raflemblerent  leur  troupe 
fénébreufe  ;  car  je  m'arrêtai ,  conuâe 

sn  ïïiîâge  fur  la  colliaç  3  fîeï  des  armes 
de  ma  jeunefle. 

Morni  (1)  étoit  afiîs  fous  un  arbre , 


t0ÊÊmmm^m^m*^ 


Lathmon.  Le  poète  fuppofe ,  pour  rendre 
ion  fajet  plus  merveilleux ,  que  Fingal  ap^ 
prend  cette  nouvelle  par  une  révélation  de 
les  ancêtres. 

(i)  Ceci  fait  allufion  aune  viâoire  déjà 
remportée  fur  Lathmon  par  FingaL 

(2)  Morni  étoit  cher  d*une  tribu  nôffl- 
breule,  dans  le  tems  de  FingaL  Comhal» 
père  de  Fingal ,  fut  tué  dans  une  bataille 
contre  la  tribu  de  Morni  ;  mais  cette  triba 
iit  fubjuguée  enfuite  par  la  valeur  &  la  pru- 
dence  de  FingaL  Ces  deux  héros  paroiUeût 
fort  unis  dans  ce  poëme. 
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près  des  eaux  bruyantes  de  Strumoiu 
Ses  cheveux  étoient  blanchis  par  la 
vieillefle;  il  s'appuya  fur  fon  bâton.  Le 
jeune  Gaul  eft  auprès ,  écoutant  le  ré- 
cit des  batailles  de  la  jeunefTe  du  héros. 
Souvent  il  fe  levoit ,  dans  Tardeur  dé 
fon  ame ,  tranfporté  des  hauts  faits  de 
Morni, 

Le  vieillard  entendit  le  fon  du  bou- 
clier d'Ofcian  ;  il  reconnut  le  iignal 
du  combat  ;  il  treâaiUit.  Ses  cheveux 
gris  fe  partagent  fur  fon  dos  ;  il  fe  rap- 
pelle les  aâions  des  tems  pafles.  Mon 
nls  ,  dit-il  à  Gaul  aux  beaux  cheveux , 
j'entends  les  fons  de  bataille.  Le  roi  de 
Morven  eft  revenu  ;  on  tnttT'A  !e  fi* 
gnal  de  la  guerre.  Va  dans  le  palais  de 
Strumon ,  &  apporte  à  Morni  fes  ar- 
mes. Apporte  les  armes  que  mon  père 
portoit  dans  fa  vieillefle ,  car  mon  bras 
commence  à  défaillit.  Prends  aufli  ton 
amure ,  ô  Gaul ,  &  cours  au  premier 
de  tes  combats.  Que  ton  bras  f  élevé 
à  la  renommée  de  tes  pères  ;  &  que 
ta  courfe ,  au  champ  de  bataille ,  foit 
comme  le  vol  de  Taigle  !  Pourquoi 
craindrois-tu  la  mort,  ô  mon  fils  ?  Les 
vaillans  tombent  avec  gloire ,  &  la 
renommée  repofe  fur  leurs  cheveux 
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blancs.  Ne  vois- tu  pas  ^  b  Gaul  ^  coxo* 
bien  les  pas  de  ma  viçiHefle  font  i^ono- 
tés  }  Morni  s'avance  &  les  jeunes  'gens 
vont  aurdevanî  de  lui  ^  &c  fuiv^nt  de 
l'œil  fes  pas  avec  un  filence  mêlé  de 
plaiiir.  Mais  je  n'ai  jamais  fui  le  danger, 
mon  fils.  Mon  épée  étinceloit  dans 
les  ténèbres  de  la  bataille.  Uétranjger 
fe  fondoit  devant  moi;  les  pui££as 
étoient  renverfés  en  ma  préfence. 

Gaul  apporta  les  armes  de  Morni; 
le  vieux  guerrier  fe  couvrit  de  fer,  D 
prit  dans  fa  main  la  lance  qui  avoit  été 
louyent  teinte  du  fang  des  vaillans-  fl 
marcha  vers  Fingal;  fon  fils  fuivoit 
fes  pas,  Lç  fils  ds  Co«rnmï  (Fiagau)  fe 
réjouit  de  voir  ce  guerrier  s'avancer 
avec  les  cheveux  de  la  vieillefle. 

Roi  du  bruyant  (i)  Strumon,dk 
Fingal  dans  fa  joie  naiffante ,  eft-ce 
toi  que  je  vois  en  armes  lorfque  h 
force  t'a  abandonné  ?  Souvent  Morni 
a  brillé  dans  les  combats  ^  femblabte 
au  rayon  du  foleil  levant ,  lorfqii'il 
difperfe  les  nuages  on^eux  de  la  col* 
4ine ,  &  rend  la  paix  aux  plaines  bril- 
lantes. Mais  pourquoi  ne  cherches-tu 

(i)  Ruifleau  daas  le  voîfinage  de  Sel0U>* 
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pas^  le  repos  dans  ta  vieiHeffe  ?  Ta  re- 
nommée eft  confacrée  dans  nos  chants. 
Le  peuple  te  regarde  &  bénit  le  dé- 
part de  Momi.  Pourquoi  n'as-tu  pas 
cherché  le  repos  dans  ta  vieilleffe  ?  car 
l'ennemi  s'évanouira  devant  Fingal. 

Rk  de  Comhal ,  répondit  le  vieux 
guerrier,  la  force.de  mon  bras  m'a 
abandonné.  Felïaye  de  tirer  Tépée  dç 
ma  jeuneffe ,  mais  elle-  refte  dans  fa 
place.  Je  jette  le  javelot ,  mais  il  n'at- 
teint pas  jufqu'àu  but ,  &  je  fens  le 
poids  de  mon  bouclier.  Nous  nous  flé- 
triffons  comme  Therbe  de  la  monta- 
gne ,  &  notre  force  ne  revient  plus. 
J'ai  un  fils  ,  a  Fingal ,  fon  ame  fe  com- 
plaifoit  dans  les  exploits  de  la  jeuneffe 
de  Morni  ;  mais  fon  épée  n'a  pas  en- 
core été  tirée  contre  l'ennemi ,  &  fa 
réputation  n'eft  pas  commencée.  Je 
viens  avec  lui  au  combat,  pour  guider- 
fon  bras.  Sa  renommée  fera  un^foleil 
qui  éclairera  le  moment  ténébreux  de 
mon  trépas.  O ,  que  le  nom  de  Momi 
foit  oubué  parmi  le  peuple  !  qu'en  me 
voyant  déformais,  les  héros  difent 
feulement  ;  «.  regardez  le  père  de 
»  Gaul  >». 
RoideStrumon,  répondît  Fingal  ; 
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Gaul  tirera  l'épée  dans  la  bataille; 
mais  il  la  tirera  devant  Fingal^  mon 
bras  défendra  fa  jeuneffer  Mais  y  toi , 
vas  te  repofer  dans  Selm^  9  &  là  attends 
le  récit  de  nos  exploits.  Fais  jouer  de 
la  harpe ,  &  que  la  voix  du  barde  re- 
tentifle ,  afin  que  ceux  qui  tomberont 
fe  réiouifTent  dans  leur  renommée,  & 

mie  l'ame  de  Momi  brille  de  joie 

Toi  y  Ofcian  !  tu  as  combattu  dans  les 
batailles  \  ta  lance  eft  rougie  du  iang 
des  étrangers.  Marche  avec  Gaul  dans 
la  mêlée ,  mais  ne  vous  écartez  pas  des 
côtés  de  Fingal ,  de  crainte  que  l'en- 
nemi ne  vous  trouve  feuls ,  &  que  la 
renopamée  de  l'un  6c  de  l'autre  ne  pé? 
rifle  à  la  fois, 

Je  (i)  vis  Gaul  couvert  de  fes  ar^ 
mes  9  &  mon  ame  fe  mêla  à  la  iienne  ; 
car  le  feu  de  la  bataille  étoit  dans  fes 
yeux*  ^t%  yeux  fe  tournoient  avec 

— — — ^— Mp— — I      I        ■         Il  I       I    I  I  11  I  l|^ 

(i)  C'eft  Ofcion ,  fils  de  Fuigal ,  qui  cft 
Fauteur  de  ce  poème  ^  &  ç*eft  lui  qui  ra- 
conte. Le  contrafte  entre  le  diicours  des 
vieux  &  des  jeunes  héros  eft  fenfible.  Le 
mouvement  de  ceux-ci  (jui  tirent  leurs  épées 
&  les  agitent  dans  Pair,  exprime  admira- 
blement Tardeur  de  deux  jeunes  guerrier 
ilHf  aiiçQs  ^'é|>rouver  leur  copr^^ge. 
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joie  vers  l'ennemi.  Nous  nous  dîmes 

en  fecret  les  paroles  de  l'amitié ,  Sç 

nous  fîmies  briller  çnfemble  l'éclair  de 

nos  épées  ;  car  nous  les  tirâmes  der«r 

riere  |a  forêt,  &  nous  eflayâmes  I4 

force  de  i>os  bras  d4ns  le  viii^e  de  Tair, 

La  nuit  deicendit  fur  Morven.  Fin-? 

gai  étoit  aifis  à  la  lumière  (i)  du  chêne, 

A  (es  côtés  étoit  Morni ,  avec  fes  cher 

yeux  gris  &  flotans*   Leur  difcour$ 

roula  lur  les  tetps  pafTés ,  &  fur  les 

aâions4e  leurs  ancêtrçs.  Trois  barde$ 

jouoient  en  même  tems  de  la  harpe  ^ 

&Ullin  étoit  près  d'eux,  qui  joignit 

fa  voix  aux  fons  des  harpes.  Il  chanta 

le  puiiTant  Comha|,  mais  un  fombrç 

puage  fe  répandit  fur  (2)  le  front  de 

(i)  Ceci  fait  allufion  à  une  coutume  qui 
s^eft  confervée  jufques  dans  ces  derniers 
tems  dans  le  nord  de  TEcofl*^.  Qp  brûloif 
à  chaque  fête  publique  un  large  tronc  de 
chêne  que  l'on  appelloit  U  tronc  de  la  fête. 
]^  tems  avoit  rendu  cette  cérémonie  fi  ttC- 
peftable  que  le  peuple  regardoit  comme  uti 
ûcrilege  ae  la  négliger. 

(1)  UUin  choihffoit  mal  le  fu)et  de  feç 
phants,  La  triftefle  qui  vient  couvrir  le  front 
de  Morni  ne  prpvenoit  ^'aucune  averfion 
pour  le  nom  de  Comhal ,  quoiqu'ils  euffent 
ttfc  ç|uienu$|  çomiîiç  on  l'a  dit  plus  haut  j 


14^       Lathmon^  Pocme  Erfe. 
Morni.  Il  roula  des  yeux  enflammés 
fur  \J{\m  y  &  le  chant  du  poëte  ceffa. 
Fingal  obferva  le  vieux  guerrier ,  & 
iui  dit  avec  douceur  :  prince  du  Stru-» 
mon ,  d*oîi  vient  cette  trifteffe  r  Que 
les  jours  des  autres  années  foient  ou- 
blies. Nos  pères  luttoient  enfemble 
dans  les  combats ,  mais  nous  fommes 
réunis  à  la  fBte.  Nos  épées  font  tour- 
nées fur  rennemi ,  &  il  fe  fond  de- 
vant nous  au  champ  de  bataille.  Que 
les  jours  de  nos  pères  foient  oubliés, 
roi  du  Strumon  ! 

Roi  de  Morven ,  répondit  le  chef, 
je  me  fouviens  avec  plaifir  de  ton  père. 
Il  étoit  terrible  dans  la  bataille  ;  la  fii- 
feur  du  chef  étoit  mortelle.  Mes  yeux 
fe  remplirent  de  pleurs  quand  le  prince 
des  héros  tomba.  Le  vaillant  tombe , 
6  Fingal  ,  &  le  foible  relie  fur  les 
collines.  Combien  de  héros  ont  été 
moifTonhés  pendant  la  vie  de  Morni! 


mais  ce^  vieillard  craignoit  que  ces  chants 
ne  réveillafTent  dans  Tame  de  Fingal  le 
fôuvenir  des  divifions  qui  avoient  autre- 
fois fubfifté  entre  les  deux  familles.  Lçdif 
cours  de  Fingal  à  cette  occafion  eft  plein 
de  génèroAté  &  de  raifon. 

Je 
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Je  n^aî  cependant  pas  évité  la  bataille  ; 
)e  n'ai  jamais  fui  la  rencontre  du  vailr 
iant. 

Maihteilant  laiflbns  repofer  les  amis 

de    Fingal  (  car  la  nuit  eft    autouf 

d'eux  )^  afin  qu'ils  puifient  fe  réveiller 

avec  la  force ,  pour  combattre  Lath* 

mon.  J'entends  le  bruit  de  fon  anhée , 

comme  le  tonnerre  qui  gronde  fur  une 

plaine  éloignée.  Ofciati  &  vous  Gau! 

aux  beaux  cheveux  !  vous  ^x.ts  légers 

à  la  courie»  Obfervez  les  ennemis  de 

Fingal  >  de  cette  coltiné  couverte  dé 

bois.  Mais  n'approchez  pas  d'eux,  vos 

pères  ne  font  pas  près  de  vous  pou^ 

vous  défendre.  Que  la  renommée  dé 

tous  deux  ne  périfle  pas  d'un  feul 

coup.  La  valeur  de  la  jeunefle  peut 

fuccomber. 

Nous  écoutons  avec  joie  les  pa-» 
rôles  du  chef,  &  nous  marchons  au 
bruit  de  nos  armes.  Nos  pas  fe  tour- 
nent vers  la  colline  couverte  de  bois. 
Le  ciel  brûle  de  toutesifes  étoiles.  Les 
météores  de  mort  (i)  volent  fur  le 
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(i)  C'eft  une  opihion  qui  s*eft  long-tems 

confervée  chez  les  anciens  Ecoffois ,  qu'on 

cntendoit  un  efprit  gémir  près  du  lieu  oîi  une 

mort  doit  arriver.  Les  détails  de  cette  appa- 

Tom*  IIL  L 
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14^  Lat^mon ,  Poime  Erfe, 
champ  de  b  ta  lie.  Le  bruit  éloigné 
(de  l'enn  mi  pa  vient  à  nos  oreilles. 
Ce  fut  alors  que  Gaul  parla  plein  de 
ion  courage  ;  la  main  tira  à  demi  l'épée 
dvi  fourreau. 

Fils  de  Fingal,  dit- il,  pourquoi 
Tame  de  Gaul  le  lent -elle  brûlante? 
Mon  cœur  palpite  avec  force  ;  mes  pas 
font  mal  affurés,  &  ma  main  tremble 
fur  mon  épée.  Quand  je  regarde  vers 
l'ennemi ,  mon  ame  fe  précipite ,  pour 
ainfi  dire,  au-devant  de  moi,  &  je 
vois  leur  troupe  endormie.  Eft-ce 
ainfi  que  tremblent  les  âmes  des  vail- 
lans  dans  les  combats  de  la  lance  ?.. . 
Ah  !  comme  Tame  de  Morni  s'éleve- 
roit  fi  nous  fondions  fur  l'ennemi! 
notre  renommée   croîtroit  dans  les 
chants  des  poètes ,  &  nos  pas  feroient 
grands  aux  yeux  du  brave. 
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ritlon  étoient  imaginés  d'une  manière  affe? 
poétique.  L'efprit  vient,  difoit-on,  monté 
îur  un  météore  &  fait  deux  ou  trois  fois  le 
tour  du  lieu  où  la  perfonne  doit  mourir; 
alors  il  fe  met  à  tracer  la  route  par  laquelle 
le  convoi  doit  paffer ,  en  pouflant  des  cris 
'^igus  par  intervalles  ;  enfin  Tefprit  &  le 
iiiétèore  s'évanouIlTent  fur  Ifi  pl$Lce  où  le 
mort  doif  être  enterré. 


Lathmon ,  To'éme  Erfi,  145 
Fils  de  Morni ,  répondis- je ,  mon 
ame  fe  plaît  dans  Bi  bataille^  J'aime  à 
briller  feul  dans  le  combat ,  &  à  don- 
ner mon  nom  aux  poètes  ;  mais  fi  Ten- 
nemi  eft  viftorieiuc,  pourrai-je  ren- 
contrer les  regards  du  roi  ?  lis  font  ter*  • 
ribles  dans  fa  colère,  &  reffemblent 
aux  flammes  de  la  mort«  Mais  non ,  je 
ne  les  verrai  pas  dans  fa  colère  ;  Ofcian 
triomphera  ou  périra.  La  renommée 
des  vaincus  s'éîevera-t-elle  ?  .  • . .  11$ 
s'évanouiflent  comme  une  o*mbre ,  & 
la  gloire  d'Ofcian  croîtra  ;  (es  exploits 
égaleront  ceux  de  fes  pères.  Courons 
avec, nos  armes,  fils  de  Morni,  cou- 
rons au  combat.  Gaul ,  fi  tu  retour- 
nes ,  vas  dans  les  murs  élevés  de  Sel- 
ma  ;  dis  à  Evirallin(i)  que  je  fuis  tom- 
bé avec  gloire;  porte  cette  épée  à  la 
fille  de  Branno;  qu'elle  la  donne  à 
Ofcar,  lorfque  les  années  de  fa  jeu- 
neflfe  croîtront. 

Fils  de  Fingal ,  répondit  Gaul  avec 
imfoupir  ;  retournerois-je  après  qu'Of- 
cian  ne  feroitplus!  quediroit  mon 
père  &c  Fingal ,  rcÛ  des  honPïnàes? -Les 

(a)  Fine 'de  Braïuio  &  femme  d'Ofciar^ 
qui  en  a  un  enfant  nommée é/fcàr. 

Lij 
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cheveux  blancs  de  Morni.  Frappe^ 
Ofcian,  frappe  le  bouclier  du  com- 
bat ,  &  que  ces  milliers  d'hommes  fe 
levant  ;  qu'ils  viennent  au-devant  de 
Gaul  dans  fa  première  bataille ,  afin 
qu'il  puiffe  éprouver  la  force  de  fon 
bras. 

Mon  ame  fe  réjouîffcnt  fur  le  guer- 
rier 5  &  des  pleurs  échappés  defcen- 
doient  fur  mes  joues.  L'ennemi  ren- 
contrera Gaul,  m'écriai-je;  la  renom- 
mée du  fils  de  Morni  s'élèvera ,  mais 
ne  te  laiffe  pas  emporter  trop  loin , 
mon  héros  ;  que  ton  acier  étincele 
près  d'Ofcian.   Joignons   nos   mains 

dans  le  carnage Gaul ,  lïe  vois- tu 

f  as  ce  rocher  ^  Ses  flancs  grifâtres 
îbnt  à  peine  éclairés  par  la  lueur  des 
^étoiles.  $i  l'ennemi  l'emporte,  ap- 
puyons notre  dos  fur  le  rocher  :  alors 
ils  craindront  d'approcher  de  nos  lan- 
ces ,  car  la  mort  eft  dans  nos  mains. 

Je  frappai  trois  fois  mon  bouclier 
retentiffant  ;  l'ennerai  trcflaillit  &  fe 
k va.  Ils  s'enfuirent  en  foute  à  travers 
Jes  bruyères  ^  car  ils  crvirent  que  le 
puiffant  Fingal  venoit ,  &  la  force  de 
leurs  bras  s'évanouit.  Le  bruit  de  leur 
flûte  étoit  femblable  à  celui  de  la  flam- 
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,  quand  elle  court  à  travers  les  bo- 
cages deiTéchés* 

Ce  fut  alors  que  la  lanee  de  Gatil 
s'exerça'  dans  toute  fa  force  ;  ce  fut 
alors  que  fpn  épée  fe  leva.  Cremor 
tomba  &  le  puiflant  Leth  ;  Dunthomio 
fe  débattit  dans  fon  fang.  Uacier  tra-^ 
verfales  flancs  de  Crotho ,  au  moment 
où  il  fe  penchoit  fur  fa  lance  pour  fe 
relever  :  le  fang  noir  jaillit  en  fifBant 
de  (a  plaie  fur  le  chêne  à  demi  éteint. 
Cathmin  vit  les  pas  du  héros  derrière 
lui  &  monta  fur  un  arbre  defleché  ; 
mais  la  lance  l'atteignit  par  derrière  : 
il  tombe  en  gémiffant ,  en  foupirant, 
&  il  entraîne  dans  fa  chute  la  moufle 
&  les  branches  mortes  qui  viennent 
couvrir  les  armes  bleues  de  Gaul. 

Tels  furent  tes  exploits  ,  fils  ds 
Morni ,  dans  le  premier  de  tes  coni* 
bats.  L'cpée  ne  dormit  pas  à  ton  côté, 
ô  toi  le  dernier  de  la  race  de  Fingal  ! 
Olcian  marche  en  avant  dans  fa  force , 
&  les  hommes  tomboient  devant  lui, 
comme  l'herbe  ou  la  barbe  grifatre  du 
chardon  fous  le  bâton  d'un  enfant  qui 
va  fîfilant  le  long  de  la  bruyère.  Mais 
le  jeune  homme  avance  fans  y  faire 
attention  ;  il  porte  fes  pas  vers  le  dér 
fert.  Liv 


t^S       Latbmon^  Poème  Er/i. 

Le  matin  grisâtre  s'éleva  autottr  Ac 
nous;  les  ruifleaux  ferpentans  bril— 
loient  le  long  de  la  plaine.  L'ennemi  fe 
raflembla  fur  une  colline ,  fie  la  fu- 
reur de  Lathmon  s'alluma.  Il  baiiËi  un 
ceil  enflammé  de  fa  colère  ;  il  fe  tut 
dans  fa  douleur  naiâante.  Souvent  il 
frappait  fon  houclier  arrondi  ,  &  il 
marchoit  d'un  pas  incertain  fur  la 
bruyère.  Je  vis  le  héros  dans  l'obfcu- 
rité  de  l'éloignement  ^  fie  je  dis  au  fils 
de  Morni. 

Chef  du  Strumon ,  ne  vois-tu  pas 
l'ennemie  Us  fe  raflemblentfur  la  col- 
line d9ns  leur  fureur.  Tournons  nos 
pas  vers  le  roi.  Il  fe  lèvera  dans  fa 
force ,  fie  l'armée  de  Lathmon  s'éva- 
nouira* Notre  renommée  nous  envi- 
ronne ,  guerrier  1  Les  yeux  des  vieil- 
lards (i)  feront  fatisfaits;  mais  éloi- 
gnons-nous ,  fils  de  Mofni  :  LathmoA 
defcend  de  la  colline* 

Eh  bien  donc  y  répondit  Gaid  aux 
beaux  cheveux ,  retirons-nous  à  pas 
lents  (2) ,  de  crainte  que  l'ennnemi 


(i\  FingaU  &  Momi. 


Toute  le  conduite  de  Gaul  dans  If 
cours  de  ce  poème  eft  vraiment  héroïque. 
La  modeftie  d'Ofcian  fer  fes  propres  ex* 
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ne  dife  avec  un  fourire  :  «  voyeî  ces 
y>  guerriers  de  nuit;  ils  font ,  comme  les 
»  efprits ,  terribles  dans  les  ténèbres  ; 
»niais  ils  s'évanouiffent  devant  les 
»  rayons  de  f  orient  ».  Ofcian ,  prends 
le  boucKer  de  Golmar  qui  eft  tombé 
ibus  ta  lani;;e ,  afin  que  les  vieux  guer- 
riers fe  réjouirent  en  voyant  les  ex-; 
ploits  de  leurs  enfans. 

Telles  forent  nos  paroles  fur  la  plai- 
ne, quand  Suhnath  s*avança  près  de 
Lathmon  ;  Sulmath ,  chef  de  EKitha 
,  fur  le  torrent  aux  eaux  bourbeufes  d^ 
Duvranna.  Pourquoi  nfavances-tu 
pas,  fils  de  Nualb^  avec  mille  de  te^ 
héros  ?  Pourquoi  ne  defcends-tu  pas 
avec  ton  armée  ,  pour  prévenir  I9 
fipte  des  guerriers  ?  Leurs  armes  bleuâf 
très  réfl^iiiflent  fe  kimîeire  naiffante  ^ 
&  leurs  pas  font  devant  nous  fur  U 
bruyère, 

.  Fils  d'iin(9  msun  foible  ,  dit  J!^lv* 
mon,  mon  ariftiée*de£cendiroit'-elle)^ 

pfoks  »*eft  pas  moins  remarquable  que  fou 
impartialité  au  fujet  de  Gaul;  carThiftolre 
nous  apprend  que  Gaul  fe  révolta  dans  la 
faite  contre  Fïngal ,  ce  qui  auroit  pu  hiffer 
dkins  l'ame^  d'Oician  des  traces  de  préven- 
tion contré  ce  guerrier. 

L  V 
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Ils  rus  font  que  ckux ,  fils  de  Dut&a  ;; 
jiiille  (i)  leveroient-ils  l/e;fer  fur  eux?. 
ÏN^Liath  pleureroit  dans  fôa  palais  fur 
là  perte  de  farenonunée  ;  fes  yeux  fe 
détoumeroient  de  Lathmon ,  lorfque 
la  trace  de  fes  pieds  s'approcheroit  dit 
vVieillard- 

Vas  aux  héros ,  diefde  Dutha,  cac 
je  vois  les  pas  majeftueux  d'Ofcian* 
Sa  renommée  eft  digne  de  mon  épée.. 
Qu'il  combatte  avec  Lathmoa, 

Le  noble  Sidmath,  vint.  Je  me  ré- 

I^ouis  des  paroles  du  roi.  Je  levai  moa 
bouclier,  fur  mon  bras.,  &  Gaul  plaça 


(i)  Ofcian  ne  manque  guère  de  donner 
a  fes  héros ,  quoique  ies  ennemis^  un  ca^ 
raâere  qui  fait  L-éloge  du  fien.  Ceux  qui 
inéprifent  trop  leurs  enneiiiis  ,  n'entendent 
pas.les  intérêts  de  leur  orgueiL  La  cojutume 
2è:  déprimer  le  mérite  de  fes  ennemis  ne 
doit  pas  être  regarJée.  comme  un  raffine- 
ment de  Phéroïfme  moderne.  Cette  diipo- 
£tion  eft  un  des. défauts  eflèntiels  qu'on  ait 
reprochés  aux  caraâeres  des  héros  d'Hcv» 
mer^  qui  peignoit  les  mœurs  de  ion  temSi 
Milion  a- imité  emceJa  le  poëte  Grec  ;  mais 
les  raiUeries  font  moins  choquantes  dans  des 
«iprits.infernaux  qui. font  des  objets  d'hor- 
reurv  que  dans  des  héros  que  Ton  doime 
«omme  des  modèles  à  imiter». 


» 
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^ans  ma  main  Tepée  de  Morni.  Nous 
revînmes  près  du  riiiffeau  murmuranu 
Lathmon  vint  dans  fa  force.  Sa  troupe 
obfcurerouloit,  comme  ks  nuées,  au- 
tour de  lui  ;  mais  le  fîls  de  Nuath  étoit 
éclatant  dans  fon  armure. 

Fils  de  Fingal ,  dit  le  héros ,  ta  rér 
putation  s'eft  élevée  fur  notre  chute; 
Combien  de  mes  guerriers  font  éten- 
dus ici  par  ta  mam ,  ô  roi  des  hom* 
m^s  !  Levé  maintenant  ta  lance  contre 
Lathmon,  &  étends  fur  la  terre  le  fils 
de  Nuath.  Qu'il  tombe  au  milieu  de 
fes  compagnons ,  ou  péris  toi-même. 
Il  ne  fera  pas  dit  dans  mon  palais  que 
mes  guerriers  font  tombés  en  ma  pré- 
fence ,  qu'ils  font  tombés  tandis  que 
répée  de  Lathmon  repofolt  à  fon  côté, 
h^s  yeux  bleus  de  Cutha  (i)  roule- 
ront dans  les  pleurs  ;  elle  portera  des 
Eas  folitaires  dans  les  vallées  de  Dun- 
ithmon. 

Il  ne  fera  pas  dît ,  répliquai-)e ,  que 
fe  fils  de  Fingal  aura  fui.  Quand  fes> 
pas  feroïent  couverts  de  ténèbres, 
Ofcian  ne  fuiroit  point.  Son  (i)  génie 

(i)  Il  paroît  que  Cutha  étoit  b  femme  ou 
la  maîtreffe  de  Lathmon. 
(^2)  On  croyoit  dans  le  t^ms  d^Ofcian  ^ 
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viendroit  au-devant  de  lui,  &  lui  dî- 
roit  :  4<  le  poëte  de  Selma  craiQt-il 

>»  l'ennemi }  » Non ,  il  ne  craint 

pas  l'ennemi  ;  fa  joie  eft  au  milieu  de 
la  bataille. 

Lathmon  s'avança  avec  fa  lance  & 

Î'  )erf  a  le  bouclier  d'Ofcian*  Je  fentis 
e  froid  acier  à  mon  côté  ;  je  tirai  l*é«- 
pée  de  Morni  >  &  je  coupai  la  lance 
en  deux  ;  le  fer  brillant  tomba  ilir  la 
terre.  Le  fils  de  Nuath  bruloit  dans  ik 
colère  ;  il  éleva  fon  bouclier  retentit 
faut.  Mais  la  lance  d'Ofcian  perça  les 
bofTes  éclatantes  du  bouclier  ,  &  alla 
fe  plonger  dans  un  arb|-e  qui  s'élevoit 
derrière  Lathmon.  Le  bouclier  fe  trou- 
va fufpendu  à  la  lance  tremblote; 
mais  Lathmon  av^nçoit  toujours.  Gaul 
prévit  la  chute  du  chef,  &  préfenta 
Ion  bouclier  au-dçvant  de  mon  éjpée , 
au  moment  où  elle  defcendoit ,  rapide 
comme  im  torrent  de  lumière ,  fiu*  le 
roi  de  Diinlathmon. 

Lathn^on  regarda  le  fils  de  Morni  > 
^  des  pleivrs  s'échappèrent  de  (ss 


'^^••^■»" 


<^e  çliaq[ue  homme  s^voit  fOQ  eénîç  parrîcu- 
licr  qiii  veilloit  fur  lui.  An  rçfte  la  tradition 
fur  ce  point  cft  irès-obiiurç  &  trè$-topar- 
faice. 
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jaix.  Il  jetta  Fépée  de  fts  ancêtres 
tur  la  terre ,  &  dit  les  paroles  du  vail- 
lant: pourquoi  Lathmon  combattroit- 
ii  contre  les  premiers  des  mortels  ? 
Vos  âmes  font  des  rayons  defcendus 
du  ciel  ;  vos  épées  font  les  flammes  de 
la  mort.  Qui  pourra  égaler  la  renom- 
mée des  héros  dont  la  jeunefTe  eft  mar- 
<]uée  par  d^auffi  grandes  aâions  !  ô  que 
n'êtes^vous  dans  le  palais  de  Nuath , 
dans  la  vaile  habitation  de  Lathmon  ! 
alors  mon  père  difoit  que  fon  fils  n'a 
pas  fucccMnhé  fous  la  main  des  foi* 
bles. .  •  •  •  Mais  qui  s'avance ,  fembla- 
ble  à  un  torrent  redoutable ,  le  long 
de  la  bruyère  retentiffante  ?  Les  pe- 
tites collines  s'agitent  devant  lui ,  Se 
mille  e^its  voltigent  fur  Téclat  de 
fes  amies:  ce  font  les  efprits  de  ceux 
qui  doivent  tonîber  fous  la  main  du 
roideMorven.  Que  tu  es  heureux,  ô 
Fin^l  tes  enêins  comlkattront  dans 
tes  guerres.  Ils  marchent  devant  toi  ; 
&  ib  retoitment  avec  tes  pas  de  leur 
gfoirç. 

Fingal  s'approche  avec  douceur  , 
fe  r^jowiSrant  en  fecret  des  aâtions  de 
fon  fils.  Le  vifàge  de  Morni  éclatoit 
de  contentement,  &  fes  yeux  ifibi- 
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blis  par  rage  brilloîent  foiblement  air 
travers  des  pleurs  de  la  joie.  Nous  re- 
TÎnmes  à  Selma ,  &  nous  nous  aisîmes 
autour  de  la  fête  (i)  des  eoquilIeSb 
Les  fiUes  du  chant,.  &  Evirallin  colo- 
rée d'une  tendre  rougeur,  parurent 
en  notre  préfence.  Ses  cheveux  noirs 
flottoient  fur  foncolde  neige;  fon  œil 
rouloit  en  fecret  fur  Ofcian  ;  elle  tou- 
cha la  harpe  de  rbarmonîe ,  &  nous 
bénîmes  la  fille  de  Branno. 

Fingal  fe  leva  &  parla  au  roi  guer- 
rier  de  Dunlathnion  ;  Fépée  de  (2) 
Trenmor  trembloit  à  fon  côté  ,  quand 
il  levoit  fon  bras  pui&nt.  Fils  de 
Nuath,  dit-il,  pourquoi  cherches-tu 
la  renommée  dans  Morven?  Nous  ne 
fommes  pas  de  la  race  des  foibles  ;  nos 
épées  ne  brillent  pas  fur  les  foiblest 
Quand  fommés-nous  allés  à  Dulath«- 
mon ,  faire  entendre  le  fon  de  guerre  ? 
Fingal  ne  iè  plaît  point  dans  les  com- 
bats j  quoique  fon  bras  foit  puiflant. 

(i.)  Cétoit  une  coutume  en  ufage  du  teins 
â'Ofcîan  chez  les  anciens  EcoiTois ,  de  faire 
une  fète  après  une  viâfoire  ;  &  ces  peuples, 
ainfi  que  les  Montagnards  d'aujoura  hui,bu^ 
Toient  dans  des  coquilles. 

(2)  Bifayeul  de  FingaL- 
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'Ma  renommée  croît  fur  la  chiite  des 
iuperbes.  La  fbiidre  de  mon  acies 
tombe  fur  le  guerrier  orgueilleux.  La 
bataille  yient,  &  les  tombeaux  dea 
vaillans  s'élèvent.  Les  tombeaux  de 
mes  fujets  s'élèvent ,  ô  mes  pères  1  & 

}e  refterai  feul  à  la  fia Mais  je 

refterai  couvert  de  gloire ,  &  le  dé* 
part  de  mon  ame  fera  un  coiurant  de 
lumière.  Lathmon,  retire-toi;  porte 
tes  batailles  fur  d'autres  terres  ;  la  race 
de  Morven  eft  renommée ,  &  fes  en*- 
semis  font  Les  enfans  du  malheuc 
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ESSAI  fur  U  MlLodramt  ou  Dram4 

lyrique. 

xJ^  N  C I E  N  N  £  tnufique  dramatique 
n'étoit  plus  :  le  chant  avoit  dégéaéré 
fur  la  fcene  en  pure  déclamation.  Sul- 
phius  entreprit  le  premier  de  rapp  al- 
ler les  procédés  qu'avoient  conftaœ- 
ment  fuivîs  les  Grecs  &  les  Latins  ;  il 
compofa  une  efpece  de  tragédie,  qui 
fut  chantée  en  1 480  fur  un  magnifique 
théâtre  qu'avoit  fait  conflruire  le  car- 
dinal Rîari. 

Daiis  le  feiziemç  fiecle ,  la  mufique 
dramatique  fit  de  nouveaux  progrès. 
Je  n'oferois  affirmer  qu'elle  s'éten- 
dit d'abord  à  toutes  les  parties  du 
drame  ;  ce  qui  eft  de  certain ,  c'eft 
qu'en  1 590  on  reptéfenta  à  Florence, 
en  préfence  du  Grand  Duc ,  deux  paf- 
torales  qui  furent  chantées  d'un  bout 
à  l'autre. 

Mais  ces  fortes  de  repréfentations 
étoient  encore  bien  imparfaites ,  & 
ne  pouvoient  être  regardées  que  com- 
me des  eflàis ,  lorique  Rinuccini  com- 
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poia  fa  Daphné.  Cet  ouvrage,  mis  en 
muûqtie  par  Jacopo  Péri  Pan  1 597  >  fut 
reprérenté  la  m^me  année  avec  un  fuc« 
ces  extraordinaire.  Dès  ce  moment  la 
mufique  s'empara  âe  toutes  les  fortes 
de  drames  ;  les  tragédies  ,  les  comé- 
dies &  les  paftorales  furent  chantées. 
Vint  enfin  Cicognini  qui  perfedionna 
&  fixa  la  forme  du  mélodrame  propre- 
ment dit. 

Long-temS  la  mufique  fubordon- 

ée  à  la  poéiie ,  ne  procéda  qu'au  gré 

des  parples ,  &  fembla  méconnoître 

fa  puis  forte  énergie.  Son  élocution , 

uniquement  gouvernée  par  Toreille  & 

par  les  loix  de  la  modulation,  étoit 

incertaine,  longue,  traînante,  telle 

en  un  mot  fjue  Télocution  oratoire 

des  Grecs ,  avant  qu'elle  fût  devenue 

périodique  (i). 

Cependant  ceux  des  çompofiteurs 
Italiens  qui  ne  cultivoient  que  la  mu- 
fique inftrumentale ,  forcés  d'expri- 
mer leurs  pafflons  &  leurs  idées  par  Iç 
feul  emploi  des  fons  inarticulés ,  après 
avoir  eu  recours  aux  puiffances  de 


mm 


delanéri 


^  Voyez  ce  que  Dçmetrius  de  Phal.  dît 
période  dans  fon  Traité  de  Véîoeution, 


\ 
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rharmonie  ,  cherchèrent  &  trouve"- 
rent  dans  la  mélodie  des  refTources 
plus  abondantes  &  plus  heureuses- 
Jufqu'alors  ils  n'avoient,  pour   ainfî 
dire  ^  envifagé  que  des  proportions 
&  des  rapports  ;  ils  s'appliquèrent  à 
pafîîonner  les  fons  ;  ils  prefferent  la 
îiibftance  de  Tharmonie  &  en  firent 
jaillir  des  expreffions  &  des  former 
neuve Ucs  ;  le  ftyle  mufical  eut  fes  tro* 
pes,  fes  figures,  ies  membres  &  ïes 
repos  :  il  devint  tout  à  la  fois  période 
que  &  pittorefque  :  ainfi  le  gelle  ne 
fut  jamais  plus  vigoureux  &  plus  ex- 
preiîif  que  lorfque ,  fe  réduifimt  à  fê$ 
propres  forces ,  il  dédaigna  le  fecours 
de  la  parole. 

Ces  découvertes  firent  en  quelque 
forte  de  la  mufique  un  art  nouveau , 
&  Pon  ne  tarda  pas  de  fentir  tous  les 
avantages  que  le  théâtre  pouvoit  en 
retirer.  La  langue  italienne ,  la  plus 
fonore  &  la  plus  fouple  des  langues, 
fe  revêtit  fans  effort  des  traits  libres  & 
hardis  qui  n*avoient  encore  été  affeûés 
qu'aux  inftrumens  ;  de  forte  que  la 
mufique  vocale  fut  entièrement  con- 
fondue avec  nnftrumentale. 

Par  ces  nouveaux  procédés  lapceilc 
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flit  plus  que  jamais  fubordonnée  à  la 
mufique.  Une  trop  grande  quantité  de 
paroles  auroit  embarraffé  le  compo- 
fiteur ,  &  Peut  mis  dans  rimpoffibilité 
de  développer  fes  propres  idées  ;  les 
longues  expofitions  ne  lui  auroient 
point  laiflé  d'efpace  pour  fon  art, 
Novis  ne  parlons  pas  des  fentences  & 
des    épigrammes  ;    elles   repouflent 
tovite  e(pece  de  mufique  artificielle. 
Le  poëte  devoit  donc  ne  prélenter 
que  des  objets  propres  à  favorifer 
Texpreffion  des  fignes  muficaux ,  & 
n'employer  de  mots  qu'autant  qu'il 
en falloit  pour  ôter  à-cette  expreflion 
ce  Gu'elle  a  de  vague  &  d'indéter- 
miné. 

Quelques  philofophes  Italiens  fe 
font  élevés  avec  force  contre  l'opéra 
de  leur  nation  :  ils  ne  conçoivent  pas 
comment  dans  le  concours  de  la  poefie 
&  de  la  mufique ,  la  mufique  a  pu  de- 
venir Tart  dominant  &  principal.  Il 
{èroit  bien  plus  difficile  de  concevoir 
comment  elle  ne  le  ferait  pas  devenue. 
Un  art  dont  les  fignes  font  intime- 
ment &  nécefiairement  liés  à  la  chofe 
ou'ils  repréfentent ,  qui  a  fes  figures  y 
les  couleurs  y  U$  paffions  ^  en  im  mot 
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ia  rhétorique  propre ,  qui  réunit  eit£n 
à  ces  avantages  toutes  les  puiâances 
du  rythme  &  de  l'harmonie ,  doit  né<- 
ceflâirement  produire  fur  les  fe«s  ,  fur 
^imagination ,  fur  le  gcsiu*  ,  une  wi^ 
preffion  bien  fupérieure  à  celle  que 
peuvent  faire  naître  les  iigaes  arbi^ 
n'aires  &  prefque  uniquement  propres 
à  repréfenter  les  regards  de  Tefprit , 
auxquels  la  poéfie  &  Téloquence  ibnt 
obligées  de  recourir.  Âuffi  vit  -  on  la 
mufîqu^ ,  au  moment  même  qu'elle  fe 
£t  entendre  fur  le  théâtre ,  fubjuguer 
infenfiblement  les  loix  &  les  règles  de 
la  poéfie.  Le  drame  ^  qui  jufqu'alors 
avoit  été  conftamment  divifé  en  cinq 
aâes  ,  ne  fiit  plus  compofé  que  de 
trois.  Le  nomore  des  interlocuteurs 
fut  réglé  ;  ils  ne  durent  jamais  être 
plus  de  fept ,  ni  moins  de  quatre  :  M 
h\\\xt  apprendre  du  compofiteur  quek 
étoieot  les  talens  des  perfonnages,  afia 
d'ajiifter  les  rôles  de  manière  que  les 
voix ,  loin  de  fe  mûre  ,  fe  ferviflent 
réciproquement  ;  chaque  aâedutren* 
fermer  une  fcène  de  mouvement  &de 
force ,  &  fiMvtout  n*être  terminé  que 
par  ceux  des  chanteurs  dont  les  talens 
&  la  voîx  étoient  eopoffeffion  àts  ap- 
plaudiâemens. 
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Rarement  il  fut  permis  d'ouvrir  \t% 
fcènes  par  un  air ,  S  ce  n'eft  au  com- 
mencement des  aâes,  &  cela,  pour  ne 
pas  détruire  TefFet  de  Tair  par  lequel  le$ 
Icènes  dévoient  nécefiairemeçt  finir. 
Si  jamais  on  inféroit  une  ariette  dans 
le  corps  durécitiàtif,  elle  devoitêtre 
courte ,  peu  fiçitfée  &  fans  reprife  i 
c'eût  été  refroidir  Taâion  &  choquer 
toute  vraifemblance  ,  que  de  mettre 
dans  la  bouche  d'un  aâeur  toutes  les  rir 
chefles  du  chant ,  pendant  que  les  au«^ 
très  droits  Si  muets  auroient  été  forcés 
d'entendre  tranquillement  fon  ramage. 
Les  duo  furent  placés  ordinairement 
ail  milieu  de  la  icène  dans  ces  inftans 
où  deux  âmes  fenfibles ,  abandonnées 
aux  moiivemens  de  là  tendreffe  ou  de 
la  douleur, expriment  leurs  femimens 
beaucoup  moins  par  ce  qu'elles  difent^ 
que  par  Paccent  qu'elles  donnent  A\x 
peu  de  n^ots  entrecoupés  qui  leur  foût 
arrachés  par  leur  fituation. 

Les  expofitions ,  les  intrigues ,  le| 
narrations ,  les  af&ii'es  ^  le^  confeils , 
refirent  aux  figunes  de.la  mufique ,  Se 
durent,  par  çortféquent,  former  I4 
fobftance  du  récitatll".  Les  prières,  les 
louanges  |les  paffîQOâ  tendir^s  &  dou^ 
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lourciifes ,  les  expreflîons  de  l'amour 
on  de  la  haine ,  les  irréfolutîons  d'un 
cœur  agité  par  mille  fentimens  oppo- 
(és ,  appellent  des  mouvemens  &  des 
traits  plus  reffentis  :  auffi  firent-elles  le 
fujet  des  ariettes. 

Le  récitatif  fut  ordinairement  com- 
poféde  vers  de  fept&  d'onze  fyllabes, 
que  le  poëte  put  alterner  &  mêler  à  fort 
gré.  Lesconftru6lion$&  les  périodes  du 
récitatif  durent  être  faciles  &  lur- tout 
très-ferrées  :  dès-Icrs  le  compofiteur 
étoit  à  portée  d'animer&de  paffionner 
la  fcène  par  la  fréquence  des  modula- 
tions ;  le  chanteur  pouvoit  non-feule- 
ment reprendre  haleine ,  mais  donn^ 
au  moyen  des  paufes ,  un  nouvel  effor 
à  fa  voix  ;  &  l'auditeur  enfin  avoît 
moins  de  peine  à  faifir  le  fens  des  pa- 
roles dont  la  mufique  altère  le  ton  or- 
dinaire ,  &  qui  dans  la  poéfie  italienne , 
ainfi  que  dans  la  poéfie  de  toutes  les 
langues  qui  en  ont  une  ,  font  le  plus 
fouvent  tranfpofées. 

Le  récitatif  ne  A\xt  être  ni  trop  court 
ni  trop  long;' dans  le  premier  cas  il 
auroit  pu  devenir  obfcur,  dans  le  fé- 
cond il  eût  été  efinuyeoix  ^.cependant 
dans  les  fcènes  de- force  ^  il  fut  permis 
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«u  poète  de  fe  livrer  à  fon  génie  & 
de  donner  un  peu  plus  d'étendue  au 
récitatif  qui  l'emporte  alors  fur  l'a- 
nette  ,  en  ce  qu'il  donne  plus  de  mou- 
vement &  phui  d'évidence  à  l'aôion. 
Et  ce  ibnt  là  les  beaux  momens  de  la 
mvïfique  italienne  :  c'eft  dans  ces  par- 
ties du  drame  que  réuniffant  toutes  les 
torces  du  rythme ,  de  la  mélodie  &  de 
1  harmonie  ,  le  compofifeiu-  attendrit, 
déchire,  épouvante,  éclate,  tonne 
oC  roudroie. 

A  l'égard  de  l'ariette ,  le  poète  v 
fut  encore  plus  affervi  que  dans  le  ré- 
citatif. 11  n'eft  pas  néccflàire  de  porter 
plus  loin  nos  obfervations  pour  faire 
fenùr  que  dans  le  mélodrame  italien 
la  mufique  eu ,  à  tous  égards ,  l'art  do- 
minant &  principal ,  &  que  toutes  les 
règles ,  tous  les  procédés  de  la  poéfie 
doivent  lui  être  fubprdonnés.  Lqs  poè- 
tes lyriques  italiens  avoient  étran<re- 
nient  abufé  de  ce  principe  ;  pour  mie^ux 
lervu-le  muficien,  ils  avoient  anéanti 
toutes  les  loix  de  la  poéfie,  de  la  con- 
venance  &  de  la  rafon.  Le  favant 
Apoftolo  Zeno  réforma  cet  abus ,  il 
ola  fe  montrer  poëte  &  grand  poète 
dans  fes  drames;  mais  il  ne  fe  fouvint 
pas  afle?  de  ce  qu'il  devoit  au  muû- 
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cien,  d'ailleurs  il  s'en  falloit  bien  mit 
fon  élocution  fut  harmonieufe  &  ty- 
rique. 

Il  étoit  réfçrvé  au  difciple  iiïimor- 
tel  de  Pimmortél  Gravina,  M,  l'Abbé 
Metaftafe  ^  de  perfeftionner  toutes 
les  parties  du  mélodrame. 

On  voit,  par  ce  peu  de  mots ,  qa*ii 
faut  bien  fe  garder  de  confondra  ce 
genre  de  poéfie ,  foit  avec  la  tragédie  ^ 
loit  avec  nos  opéras.  Dans  la  tragé-* 
die ,  le  poëte  ne  reçoit  des  loix  de  per- 
ibnne  ;  quant  à  nos  opéra ,  notre  ôiu* 
fique  n'a  pas  encore  mérité  que  la 
poéiie  lui  nt  de  fi  grands  iacrifices» 


#* 


IGLUKA 


Igluka  &Sih€rJiky  Conu.     165 


IGLUKA  6*  Sibcrjik y  CoTUc  Groën» 

landois  (i). 

JL  E  jeiine  Siberfik  &  la  belle  Igluka 
vivoient  dans  cette  partie  occiden- 
tale du  Groenland  ,  connue  fous  le 
nom    ^^maralek.    Siberfik   étoit   le 
jeune  homme  le  plus  accompli  qui  ait 
jamais  adoré  le  grand  Torngarfuk  (1)  ; 
perfonne  ne  Pégaloit  à  tirer  de  Tare, 
à  lancer  le  dard,  à  jetter  le  harpon ,  à 
conduire  le  canot  &  à  plonger  fous 
l'eau  pour  aller  tirer  l'huile  du  dos 
d^  la  baleine  expirante.  Igluka  étoit 
itniverfellement  regardée  comme  la 
pais  aimable  de  toutes  les  nymphes  du 
Groenland ,  qu'elle  fiurpaffoit  en  beau- 
tés &  en  perreftions ,  comme  la  lune 
furpaffç  l'aurore  boréale  en  lumière  & 
^  éclat.  Elle  étoit  fille  &  unique  héri- 
tière de  i'Angekuk  (3)  Aiokarfor- 

(i)  Traduit  de  Tanglois. 

f  2)  Divinité  des  Groënlandoîs. 

(3)  Les  Angekuks  font  les  chefs  du  cler- 
gé, les  juges,  les  nobles  &  les  prophètes 
^u  Groënlandois, 

Tom.  IIL  M 
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pok ,  lin  des  plus  riches  patriarches  de 
tout  le  Groenland  ;  il  poffédoit  deux 
J)ar(]^ues  Ôc  cinq  canots ,'  une  cabane 
ipacieufe  pour  Thiver ,  une  magnifi- 
que tente  pour  Tété ,  &  un  vafte  ma- 
Safiâi  rempli  d'os  &  d'huile  de  baleine , 
e  dents  de  cheval  marin ,  de  peaux 
de  renards,  de  buffles  &  de  marfouios, 
&  d*inftrumens  d'airain ,  de  cuivre  & 
d*étaim ,  qu'il  avoit  achetés  des  Ku- 
blunets  (i^.  Sa  chère  Igluka  avoit  été 
jélevée  ^vec  les  foins  les  plus  tendres 
&  l'attention  la  plus  recherchée.  Les 
peaux  des  animauy  les  plus  rares  ferr 
voient  k  ft  parure  ;  dans  les  jours  de 
jfetes,  elle  portoit  des  bracelets  enri- 
chis 4e  perler ,  &  elle  étoit  vêtue 
d'une  tnagnifique  robe  de  peaux  d'oi* 
l'eaux  ,  garnie  de  plumes  de  toutes 
fortes  de  couleurs.  Ses  cheveux,  plus 
noirs  que  le  dos  d'un  corbeau ,  étoient 
treffés  avec  gface,  &  fon  col,  plus 
^cl^tant  que  ^'ivoire ,  çtoit  orné  de 
coliers  de  verre  &  de  corail,  S^s  yeux 
brilloient  comme  les  trois  étoiles  de 
jia  ceinture  d'Orion.  J.a  blanchçur  de 

{i)  C^ft  le  nom  cpiç  leç  Groè^landou 
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fes  dents  e&çoit  celle  de  la  neige  qui 
couvre  éternellement  les  montagnes 
de  Nepfet ,  &  fa  bouche  exhaloit  une 
odeur  de  vierge  fi  agréable ,  qu'elle 
ne  fortoit  jamais  fans  recevoir  le  falut 
de  Niviarfiarfuaneks  (i).  Elle  repofoit 
fur  des  lits  de  duvet ,  &:  avoit  foin  de 
fe  frotter  tous  les  jours  de  la  graifTe  du 
ventre  de  la  baleine.  Une  jeune  per- 
fonne  , .  qui  réuniffoit  ainfi  tous  les 
avantages  de  la  fortune  &  de  l'éduca- 
tion ,  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  des 
lentimens  hobles  &  délicats  ;  l'orgueil 
de  fa  naiiTance  &  le  fentiment  de  fa 
beauté  &  de  fes  rares  perfeôions  dé- 
voient lui  faire  regarder  avec  mépris 
les  foins  des  jeunes  gens  qui  afpiroient 
au  bonheiu"  de  lui  plaire  ,    &   l'on 
croyoit  en  effet  que ,  n'en  trouvant 
aucun  digne  d'elle ,  elle  pafferoit  fa  vie 
dans  le  célibat  ;  mais  le  fort  en  décida 
autrement ,  &  fixa  fon  cœur  en  faveur 
du  brave  Siberfik ,  qui  étoit  non  feu- 
lement favorifé  des  biens  de  la  for- 
tune y  mais  qui  furpaflbit  encore  tous 
fes  contemporains ,  autant  par  fon  ef- 

(i)  Ce  qui  fignifie:  Comme  elU  fent  la 
Vur^e  :  Compliment  qu'on  fait  aux  filles  qui 
fc  kyent  le  vilàge  de  leur  propre  urine. 
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prit  que  par  fa  beauté ,  fon  adreffe  & 
ion  courage.  Il  avoit  tué  lui  feulun 
fanglier  énorme ,  dont  il  portoit  pen- 
dant Hiiver  la  peau  fiir  fes  épaules, 
comme  ui)  trophée  de  fa  viftoire.  II 
avoit  ofé  chercher  autrefois  le  redou- 
table monftre  marin  Hafgufa  (i),  & 
il  étoit  le  premier  qui  n^eut  pas  payé 
de  fa  vie  une  audace  fi  rare.  On  Tavoit 
vu  fquvent  plonger  fous  la  glaee  pour 
attraper  les  marfouins  &  les  chevaux 
marins  ,  & ,  dans  les  plus  violentes 
tempêtes,  fe  mettre  à  la  mer  fur  un 
léger  canot ,  formé  de  branches  en- 
trelacées &  couvertes  de  peaux.  Le 
dard  ou  le  harpon ,  lancé  de  fa  main , 
frappoit  furement  le  but ,  &  fes  flèches 
n'avoient  jamais  manqué  la  poule  de 
mer  fur  le  rocher ,  ni  le  buffle  fur  la 
montagne,  II  remportoit  toujours  le 
prix  de  la  lutte ,  de  la  danfe  &  des  au- 
tres jeux,  &  il  étoit  bien  fupérieur  à 
tous  (es  compagnons  dans  -les  défis 
poétiques  de  fatyre  alternative  (i)? 

(i)Ceft  le  nom  d!)in  efprit  malfàifânt , 
OTÎ ,  fdon  les  Groënlàndois ,  paroît  à  la  met 
icus  difFérentes  forrnes  hideufes. 

(2)  Cet  ufage  exifte  réellement.  Il  eft 
fipgaiicr  4ç  trouver  ufi  femhlable  rapport 


Conte  Groénlandois.  lép 
<Jui  font  en  ufage  dans  les  fêtes  publi- 
ques parmi  les  jeunes  Groënlandois^ 

La  belle  îgluka  ne  put.  s'empêcher 
d'être  fenfible  à  tant  de  perfeûion^; 
elle  prenoit  plaifir  à  k  voir  déployer 
dans  les  jeux  fa  force  &  fon  adrefie  ; 
&  pour  prix  de  la  viâoire  qu'il  avoit 
remportée ,  le  récompenfoit  encore 
par  un  préfent  oiumfourire^Un  jour, 
qu'un  long  eflai  de  lutte  iWok  fatigué^ 
elle  le  rafraîchit  d'un  verre  d'huile  d^ 
haleine  ;  une  autre  fois ,  elle  ki  fit  pré- 
fent d'une  vefte  de  peau  de  marfouin , 
qu'elle  avoit  coupée  &  coufue  de  fes 
propres  mains  ;  mais  la  faveur  qui 
flatta  davantage  Siberfik ,  &  qui  ex- 
cita la  jaloufie  de  tous  fes-  compar 
!;nons,  fut  une  invitation  que  lui  fit 
'aimabk  Igluka  de  fQuper  avec  eÛe^; 
pour  combler  la  bonne  fortune  de  ce 
berger,  après  le  repas,  elle  voulut  le 
lécher  (i)  par  tout  le  corps  pour,  aug- 
menter fa\  vigueur ,  &.jelle.  le  revêtit 
d^une  chemife  de  boyaux  de  marfbui», 

entre  les  fanvages  Iiabitans  du  Gro^nlanrf , 
&  les  anciens  bergers  de  la  délicifciife  Arcadle. 
(i)  Les  Groënlandois  oïit  fafls  doute  piis 
cet  mage  des  ours ,  qui  lechetit  ordinaire- 
ment leurs  petits,. .  } 
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dont  eHe  dépouilla  fon  corps  délicat. 
Dès-lors  Siberfik  ne  vécut  plus  qu« 
pour  fa  chère  Igluka  ;  les  rochers  re- 
tentîiToient  des  chanfons  qu'S  fàifbit 
pour  elle  ;  il  formoit  des  guirlandes 
d'aigues-marines ,  mêlées  de  coquilles 
&  de  corail ,  dont  elle  omoit  (ts  che- 
veux ;  il  lui  offroit  les  prémices  de  tous 
fes  travaux  ,  &  ne  manquoit  aucune 
occaiion  de  chatouiller  fes  oreilles 
des  plus  douces  expreffions  de  Tâ- 
mour^  Au  milieu  de  ce  tendre  com- 
merce ,  le  bon  vieillard  AiokarforpoJc 
fut  réimi  i  fes  pères  ^  &  fa  mort  laifia 
Içluka  maîtreffe  de  fon  fort  &  de  {on 
bien.    Siberfîk  continua  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  iimocensd'un  amant 
favorifé  ;  tïma  le  jour  fut  fixé ,  oit 
ce  couple  aimable  devoit  être  yxtà 
par  les  nœuds  de  rhimen» 

Igluka  accompagna  fbn  cher  Siber- 
fik  à  la  chafle  de  buffle  cmi  fe  fait  ea 
été  ;  ils  mangeoient  fiu*  la  même  af- 
fiette ,  ils  dormoient  fous  la  même 
tente ,  &  ne  fe  quittoient  jamais  dans 
toutes  les  évolutions  de  la  chaifc. 
Une  telle  familiarité  entre  les  deux 
{exts ,  entr^ne  fouvent  des  confé- 
quences  fatales,  dont  la  vertu  la  plus 
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ferme  &  les  fentimens  les  plus  pur9 
ne  peuvent  pas  toujours  garantir  une 
ame  tendre-  La  nature  la  plus  par- 
faite ,  &  Pbonneur  le  plus  délicat,  ont 
àesmomens  de  foibleffe;  c'eft  dans  uiî 
de  ces  momcns  que  Paimable ,  la  ten- 
dre, la  vertueule  Igluka  perdit  fon 
mnocence  &  fon  bonheur  :  elle  avoit 
étéaffoiblie  par  les  fatigues  de  la  chaffe^ 
&  fon  corps  délicat  avoit  befoin  de 
repos.  Sîberfik  hii  fit  un  Kt  de  fa  peau 
d'ours  qu'il  étendit  fous  un  rocher 
avancé,  dont  le  pied  étoit  baigné  par 
fcs  vaguçs  retentiffantes  ;  le  bruit  des 
flots  ôt  les  frémiffemens  de  la  glace 
plongèrent  peu-â-pcu  Igluka  dans  un 
iommeil  profond  :  un  fonge  agréable 
parut  colorer  fon  teint  &  embellir  en*- 
corefoh  vifage  :  fonamant  s^étoit  cou- 
ché à  fes  côtés  ;  tandis  qu'il  content- 
ploit  fa  belle  maîtreffe ,  les  feux  dii: 
defîr  s'allumoïent  dans  fon  cœur  ;  il  It 
preffa  doucement  contre  fon  fein ,  & 
fa  réveilla  par  les  tendres  murmures 
de  l'amour  :   Igluka  ,,  trahie  par  fes 
*ens  &  enflammée  par  les  careffes  dé 
fon  amant ,  ne  défendît  que  foible- 
^ent  le  tréfor  de  fa  virginité  ;  la  vo- 
*"pté  les  couvrit  d'un  nuage ,  &  les 
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.marfouins ,  les  hérons  &  les  oursfe 
bloient  unir,  leurs  cris  pour  céléb 
leurs  plaifirs. 

Jgluka  fentît  toute  Fétendue  de  fa 
foîbleffe,  mais  une  femme  vaincue 
une  fois  ne  peut  guère  s'empêcher  de 
rêtre  toujours  :  uae  foibleffe  en  en- 
traîne olufieurs   autres  ;    fon  cœur 
n'en  devint  que  plus  tendre.  Il  n'en 
etoit  pas  de  même  de  Siberfik  ;  la  fa- 
tiété  fiiivit  la  jouiffance  ;  ia  tendreffe 
iiiminua  fenfiblement  ;  i!  fe  relâcha 
dans  fon  affiduité  &  dans  fes  foins  ;  il 
chercha  des  plaifirs  oii  fa  maîtreffe  n'é- 
toit  pas ,  &  évita  bientôt  fon  habita- 
tion &  fa  préfence  ;  enfin,  il  refufa 
d'accomplir  le   vœu  folemnel  qvi'il 
avoit  fait  de  Tépoufer ,  &  au  nom  du- 
iquel  il  l'àyoit  féduite. 

Qu'on  fe  repréfente  la  douleur  que 
la  perfidie  d'un  amant  adoré ,  fit  naître 
dans  le  cœur  de  la  tendre  &  fiere  Iglu- 
Iça  !  Elle  avoit  perdu  l'honneur  &  fon 
amant ,  &  les  fymptômes  de  fa  honte 
compiençoient  à  devenir  fi  vifibles, 
qu'il  n'étoit  plus  poilible'de  les  cacher. 
L'horreur  de  fa  fîtuation  la  jetta  dans 
\\a  profond  défefpoir  ;  trois  fois  elle 
réfoiut  d'aller  enfeyelir  dans  les  âot» 
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ion  opprobre  &  fes  malheurs ,  &  trois 
ibis  elle  entendit  une  voix  qui  lui  dé- 
fendit d'exécuter  cette  funefte  réfolu- 
tion.  Elle  confentit  à  fouffrir  la  vie, 
mais  elle  alla  languir  dans  le  fond 
d'un  défert ,  oii  elle  attendit  du  dé- 
fef{>oir  &  de  la  douleur,  le  fecours 
qu'elle  n'ofoît  fe. procurer  eUe-même* 
Le  feu  de  fes  yeux  s'éteignit  bientôt^ 
fon  vifage  perdit  tout  fon  éclat  &  fes 
grâces;  fes  cheveux,  noirs  comme 
Pébene ,  flottoient  épars  &  en.  défor- 
dre  fur  fes  épaules;  des  alimens  grof- 
fiers ,  qu'elle  affaifonnoit  de  fes  lai> 
mes ,  la  foutenpîçnt  à  peine  ;  ^xi^ti  la 
triilefle  &  les  fouifrances  la  confu- 
fiioient  &  la  conduifoient  à  pas  lents 
au  tombeau.  Siberiik  n'ignoroit  pas 
fon  état ,  &  il  fe  reprochoit  vivement 
d'avoir  rendu  malheiureufe  une  fefnme 
qiii  méritoit  fi  peu  de  l'être  ;  mais  la 
poiTeâion  avoit  répandu  la  langueur 
fur  fes  fens ,  &  Pamour  avok  fait  place 
à  une  forte  de  dégoût  o^  l'honneur 
ni  la  raifon  ne  pouvoient  vaincre. 
Cependant  l'image  d'Igluka  étoit  toit- 
jôurs  au  fond  de  fon  ame ,  &  les  re- 
cords en  avoient  entièrement  banni 
la  paix  i  il  cherchoit  en  vain  à  fuir  cette 
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idée  importune  ,  rien  ne  pouvoir  Yen 
diftraire  ;  il  la  retrouvoit  dans  les  jeux 
&  dans  la  folitude  ;  ni  les  amiifemens , 
ni  les  occupations  ne  pouvoient  cal- 
mer fes  déchiremens  ;  &  la  converfa- 
tion  de  fes  amis  même  étoit  un  poifon 
qui  aigriffoit  encore  Tamertume  de  fon 
ame.  Il  négligea  de  fon  côté  fa  nour- 
riture &  fes  vê terne  ns ,  &  fe  livra  à 
ime  profonde  mélancolie.  Il  ne  trou- 
voit  d'autre  foulagement  àfatrifteffe^ 
^ue  de  fe  jetter  dans  fon  canot  ^  &  de 
é  lancer  à  la  mer ,  pour  perdre ,  au  mi- 
lieu des  horreurs  de  la  tempête  &  du 
foulevement  des  flots  agités ,  le  fen- 
tinjent  des  orages  qui  troubloient  foa 
ame.  Dans  ces  courfes  folitaùres ,  fon 
imagination  fut  fouvent  frappée  de 
l'apparition  de  Tefprit  marin  Ingncr- 
fort^  qui  fe  préfentoit  quelquefois  à 
lui  fous  la  forme  d'une  ivxtxi^ ,  &  quel- 
quefois faifoit  retentirles  cavernes  de 
hurlemens  lamentables.  Il  regardait 
ces  apparitions  comme  àt%  préfages 
de  fa  mort ,  &  il  fembloit  s'avancer 
fans  peine  vers  la  terre  des  eforits- 

Un  jour  fon  canot  fe  brila  conlre 
une  ifte  de  glace  ;  il  eut  beaucoup)  de 
peine  à  gagner  la  rive  à  la  nage ,  &  il 
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aborda  enfin  au  lieu  même  où  II  avoit 
déshonoré  la  malheureufe  Igluka.  La 
i^ie  de  ce  lieu  Éital  réveilla  en  lui  Tidce 
de  fon  crime  avec  toutes  les  clrconf- 
tances  qui   pouvoient   en  accroître 
rhorreun  Dans  le  même  moment ,  un 
marfouin  monftrueux  s'élança  de  Tin- 
térieur  d'une  caverne ,  paffa  près  do 
lui  en  grondant ,  &  fe  plongea  dans  la 
mer.  Siberfik  ne  douta  point  que  ce 
ne  fut  refprit  Torngarfuk ,  qui  avoit 
prononce  le  mot  funèbre  PickUrnik^ 
put^  comme  le  préfage  affuréde  fon 
deftin.  II  effaya  de  tuer  cet  efprit  in* 
fernal  par  une  émotion  de  vcnt(i),, 
dont  le  charme  ^  félon  la  mythologie 
Groënlandoife  ,   a  une  force  à  la- 
quelle le  démon  ne  peutréfifter.  Mais 
Kialgré  la  violence  de  fa  frayeur,  tous 
feseôbrts  furent  inutiles;  il  crut  fentir 
la  main  glacée  de  la  mort  ;  fes  cheveux 
fe  hériuerent ,  fes  genoux  plièrent 
fous  lui,  il  tomba  fans  mouvement  & 
fans  connoiflance.  Il  étoit  refté  quel- 
que tems  dans  cet  état ,  lorfqu'il  fe 

»i    I  I !■■■  ■        É.^— ^11^^— i^aHMi      1^1»^— "il      ■■■«» 

(i)  Nous  demandons  grâce  pour  ce  trait  » 
qui  pourra  déplaire  aux  Leâeuri  délicats  • 
mais  qui  fert  à  peindre  la  flupiditè  de  la  fu- 
perflioa  Se  la  barbarie  de  ces  peuples^ 

M  vj. 


1^6  Igfukd  &  Stbcrjik. 

fentit  rappeller  à  la  vie ,  par  les  fe*- 
cours  d'une  main  inconnue  ;  il  ouvre- 
les  yeux ,  &  il  reconnoît  fa  chère  Iglu- 
jka ,  qui  le  tenoit  dansiesbras ,  &  Tar— 
rofoit  de  (qs  larmes.  Les  yeux  éteints^ 
les  traits  flétris ,  le  vifage  pâle  de  cette 
tendre  amante  ne  purent  la  déguifer 
aux  yeux  de  Siberfik.  Les  remords  & 
Fefpérance ,  Tamour  &  le  défefpoir 
vinrent  agiter  &  troubler  fon.  cœur 
coupable;  il  fe  jetta  aux  pieds.de  la 
beauté  qu'il  avpit  outragée ,  &  ne  put 
lui  exprimer  fôn  repentir  &  fa  ten- 
4reffe    que  par   des  fanglots  &  des 
pleurs.  IgIuka.oubliadans  ce  moment 
toutes  fes  peines  paffées,,  &.ne  fentit 
^ue  le  plaifir  de  retrouver  un.  amant 
«qu'elle  avoit  cru  perdu  pour  elle.  Ils. 
fe  hâtèrent  de  s\mir  par  des  nœuds 
folémnels.  Iglukamitau monde, deu% 
mois,  après  la  cérémonie ,  deux.enfans 
qui  firent,  la  confolation  de  leurs  pa^ 
rens  &  rhonnein-  de  là  contrée.  Les 
deuxépoux.  vécurent  long-temsamans, 
toujours  amis,,  &  oublièrent,  dans  le 
fein  d^une  union  douce  &  tendre  j  les. 
peines  cruelles,  que  leur  avoit  coûté 
Ha  moment  d'erreur  &:  de  foibleiTe» 
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PERUGRINUS.  Dïaloguede  (i)> 

Lucien., 

Lucien  a  Cronius  :  Salut^ 

xLnfin  ce  malheureux  Peregrinus ,, 

qui  aimoit  à  fe  faire  appeller  Piotée*,. 

vient  ^d'éprouver  en  effet  le  fort  du 

Protée  d'Homère;  car  après  avoir 

revêtu  toutes  fortes  de  perfonnages 

par  vanité ,  il  a  fini  par  fe  changer 

en  feu  &  en  flamme,  tant  étoir  grande 

l'ardeur  de  gloire  qui  le  confumoit.  Ce 

grand  homme  a  bien  voulu  être  con^ 

verti  en  charbons  comme  Empedo- 

cle ,  avec  cette  différence  cependant 

que  celui-ci  s'eft  jette  dans  le  gouffire 

de  l'Etna  en  cachette  &  fans  témoins , 

au  lieu  que  notre  héros  a  confommé 

fon  facrifice  en^préfence  d'une  affem- 

blée  nombreufe,  fur  un  bûcher  élevé 

&  après  avoir  fait  un  beau  difcours- 

(i)  Cette  traduôion  eft  de  la  même  mai» 
^le  celle  du  dialogue  de  Jupiter  le  tragique^, 
ûiférée.  dans  la  a*  vol..de  cette  coileâtion.. 
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auxGrecs,  011  ilkurannonçoitfon  pro- 
jet. Je  vous  vois  d'Ici  rire  de  la  ridi- 
cule vanité  du  vieillard ,  ou  plutôt  ;e 
vous  entends  vous  écrier  :  ô  Tinlenié , 
ô  la  malheureufe  fureur  de  gloire  J 
Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife  & 
ians  danger,,  parce  que  vous  en  parlez 
de  loin  ;  mais  moi  j'ai  dit  les  mêmes 
chofes  à  quatre  pas  de  fon  bûcher  & 
au  milieu  d'ime  multitude  dans  la- 
quelle ily  avoit  un  grand  nombre  d'ad- 
mirateurs  de  fa  folie ,  qui  m'écou- 
toient  fort  impatiemment.  A  la  vérité 
beaucoup    d'autres   s'en   moquoient 
comme  moi  ;  mais  les  Cyniques  ne  le 
trouvoient  pas  bon ,    &  j'ai  penlé 
être  mis  en   pièces   par   ces  Mef- 
fieurs  comme  Adeon  par  fes  chiens , 
&  fon  coufia  Penthée  par  les  Bac- 
chantes. Je  veux  vous  conter  com- 
ment la  chofe   s'efl  paffée  &  vous 
retrouverez  dans  notre   phiiofophe 
le  talent  que  vous  lui  avez  connu  d'ê- 
tre un  excellent  auteur  dramatique 
&  d'entendre  la  conduite  d'une  tra- 
gédie mieux  qu'Euripide  &  Sophoder 
J'étois  allé  en  Elide  &  je  voulus  m<2 
donner  le  plaifir  d'entendre  les  Cyni- 
ques dans  leur  école.  L'im  d'entre  eux^. 
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srvec  une  voix  forte  &  févere ,  débi- 
toit  tous  les- lieux  communs  de  cette 
morale  qui  court  les  rues  &  mêloit  à 
fes  difcoiu'S  des  injures  pour  tovit  le 
inonde.  Enfin  il  fe  jette  uir  Téloge  de 
notre  Protée.  Je  vais  tâcher  de  vous 
rendre  de  mon  mieux  tout  fon  ver- 
biage. Vous  reconnoîtrez  facilement 
la  vérité  de  mon  récit  ,  vous  qui  les 
avez  entendus  fouvent  dans  kurs  dé- 
clamations. Comment  1  difoit-il ,  on 
ofe  taxer  d'ambition  &  de  vanité  le 
grand  Protée  !  O  cieux  ,  o  terre  ,  ô 
Ibleil,  ô  fleuves,  ô  mers ,  ô  Hercttle , 
dieu  de  ma  patrie  !  Protée  ]  lui  qui  a  été 
efclave  en  Syriç ,  qui  a  fait  préfent  à 
fe  patrie  de  cinq  mille  talens ,  quh  a 
été  chafle  de  Rome ,  qui  eft  plus  bril- 
lant de  gloire  que  l'aflre   qui  nous 
éclaire ,  &  qui  peut  le  difputer  à  Jupi- 
ter même.  Mais  quoi,  on Faccufe  d'or- 
gueil parce  qu'il  a  réfolli  de  terminer 
fa  vie  fiu"  un  bûcher  !   Hercule  n'en 
a-t-il  pas  feit  autant  ?  Efculape  &  Bac- 
chus  n'ont- ils  pas  été  confumés  par  le 
feu  du  tonnerre  }  Empedocle  ne  s'efl- 
il  pas  précipité  dans  l'Etna  ?  Comme 
Théagene,(c^étoitle  nom  de  l'orateur) 
I     difoit  ces-paroles,  je  demandai  à  quel- 
!     ques  perfonnes  qui  étoient  à  côté  de 
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moi  ce  qu'avoient  de  commua  av'e^ 
Prothée  ce  bûcher ,  Hercule  &  Ein^ 
pedocle^  C'eft  ,.  nie  répondit  -  on  , 
que  Protée  doit  fe  brûler  bientôt  fur 
le  mont  Olympe.  Comment,. dis- je, 
pouï^quoi?  On  voidok  m'expliquerla 
chofe ,  mais  Théagenes  crioit  fi  fort 

?[ue  je    nt  pouvois   rien   entendre, 
'écoutai  donc  le  reile  de  fon  dif- 
cours  &  les  éloges  pompeux  qu'il 
dohnoît  à  Protée.  Il  Pélevoit  beau- 
cqyp  au-deffus  de  Diogene  &  d'Att- 
tiftliene  &  de  Socrate  lui-même,  &  le 
mettoiten  parallèle  avec  Jupiter.  A  la 
fin   cependant  s'étant   contenté   de 
mettre  le  philofopHe  &  le  dieu  fur  la 
même  ligne  il  termina  fa  harangue  en 
CQS  termes.  Il  y  a  deux  chef-d*œuvres 
dans  le  monde ,  Jupiter  Olympien  & 
Protée.  Phidias  a  fait  le  premier ,  la 
nature  a  fait  le  fécond;  mais  cette 
ftatue   vivante   quittera  Bientôt  la 
terre,  s'élevera|vers les  dieux  furua 
nuage  de  feu  &  nous  laiflTera  comme 
Ats  orphelins  défolésr  En  difant  ces 
belles  chofes  ,.îl  était  tout  en  fueur, 
pleuroit  à  chaudes  larmes  &  fe  tiroit 
lés  cheveux,, modérément  cependant 
pour  ne  pas lesarracher i d'autres Cyr 
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nîqiies  le  confoloient  &  le  remmene*- 
rent.   A  peine  avoit-il  quitté  la  place 
qu'un  autre  orateur  lui  fuccede  avec 
promptinide  pour  ne  pasjaiffer  la  mul- 
titude fe  diffiper  y  &c  d'abord  il  fait 
quelques  libations  fur  le  feu  du  facri- 
fice  qtii  brûloit  encore.  Pendant  la 
cérémome  il  écktoit  de  rire  ;  mais 
bientôt  il  commença  ainfi.  Vous  avez 
entendu  ce  coquin  de  Theagene  ter- 
miner fa  mauvaife  harangue  à  la  ma- 
nière d'Heraclite  ,  en  pleiuant  ;  poiu: 
Hioi  je  commencerai  la  mienne*comme 
Démocrite ,  en  riant  ;  &  fur  cela  il  fe 
niet  à  rire  de  nouveau  &  de  fi  bonne 
gtace  que  nous  voilà  tous  à  rire  avec 
liii.  Meflîeurs,  dit-il  enfiiite,  qu'avons- 
nous  de  mieux  à  faii*e  que  de  rire 
quand  nous  entendons  des  difcours 
.   £  extravagans  &  que  nous  voyons 
des  hommes  que  l'âge  devroit  avoir 
rendu  raifonnables  ,   d<\nfant  fur  la 
corde  &  faifànt  des  tours  de  force 
pour  l'amour  d'une  gloriole  vile  & 
ridicule  ?   Mais  voulez-^ous  fçavoir 
quel  efl:  cet  homme  fuhlime  qui  doit 
le  donner  à  vous  en  fpeôacle;  ?  Je  vais 
voiis  le  feire  connoître ,  j'en  puis  parr 
1er  fçavamment  J'ai  étudié  fa  doûrine: 
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&  fa  vie  &  je  m'en  fiiîs  inftriiît  auSi 
chez  fes  concitoyens,  dont  vous  ima- 
ginez bien  qu'il  doit  être  parfeitemeAf 
connu.  Ce  grand  homme  fortoit  â 
peine  de  i'adoiefcence  qu'il  fut  furpm 
en  adultère  &  qu'après  avoir  reçu  un 
bon  nombre  de  coups  de  bâtons  'â 
s'enfuit  par  les  toits  avec  une  rave 
dans   le   cul.    Peu    de  tems   apr» 
ayant  abufé  d'un  jeune  garçon  il  fiit 
obligé  d'appaifer  les  parents  en  leur 
donnant  trois  mille  écus  pour  ne  pas 
être  conduit  au  tribunal  du  préfet 
d'Afie.  Mais  je  ne  veux  pas  m'arrêter 
fur  ces  gentîHefTes  &  d'atrtres  ferobk- 
\Aqs  qui  ne  font  que  des  jeux  de  fa  jeu- 
nelTe ,  il  faifoit  alors  fon  éducation  & 
n'étoit  pas  encore  un  homme  parfait* 
Le  crime  qu'il  a  commis  fur  fon  père 
vaut  ta  peine  d'être  raconté.   Voiis 
fçavez  qu'il  Ta  étranglé  parce  g«'if 
fouffi-oit  impatiemment  que  le  vieil- 
lard pouflâtfa  carrière  au-delà  de  foi- 
xante  ans.  Son  forfait  étant  divulgué, 
il  fe  condamna  hn-même  à  un  ni 
perpétuel  &  à  une  vie  errante  de  pays 
«n  pays.  C'efl  alors  qu'il  enJ^rafla  la 
merveiilewfe  doârine  des  chrétiens^ 


Dialogue  de  Lucien.  18  J 

&  qu*il  vécut  en  Paleftine  avec  eux 
&  leurs  Prêtres  ;  mais  il  leur  montra 
bientôt  qu'ils  n*étoient  que  des  no- 
vices auprès  de  hii.  Il  devint  en  peu 
de  tems  au  milieu  d'eux ,  Prophète , 
Prêtre   Evêque  ,  enfin  coût.  Il  ex- 
pliquoit    leurs  livres   facrés   &    en 
compofoît  lui-même  de  nouveaux^ 
Les    chrétiens    conçurent   poiur  lui 
un  refpeâ  religieux ,  le  regardèrent 
comme  un  légiflateur  &  relevèrent 
aux  plus  grandes  dignités  parmi  eux^ 
On  fçait    qu'ils  honorent  un  grand 
homme    qui  a  été  crucifié    en  Pa- 
leflme  &:-qui  leur  a  donné  une  nou- 
velle religion.  Protée  fut  jette  en  pri- 
fon  par  les  Magiftrats  pour  ce  culte 
nouveau.  Son  crédit  &  fa  confidéra- 
tion  en  augmentèrent  beaucoup  &  lui 
donnèrent  dans  la  fuite  de  grandes 
facilites  pour  conduire  le  peuple  à  fon 
gré ,  ce  qui  étoit  Tunique  objet  de  foa 
ambition.  Lorfqu'il  fut  dans  les  fers^ 
les  chrétiens  regardèrent  fa  détention 
comme  une  calamité  publique  ,  ils 
remuèrent  tout  pour  Vtn  tirer  ;  & 
comme  ils  n'en  purent  venir  à  bout , 
ils  lui  rendirent  toutes  fortes  de  de- 
voirs avec  un  foin  affidu.  On  voyoit 
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à  la  porte  de.fa  prifon,  dès  le  grail4 
matin,  les  vieilles ,  les  veuves  &  les 
Orphelins ,  &  ks  plus  diftingiiés  d'en- 
tre eux  corroïnpoient  les  gardes  pour 
paffer  la  nuit  avec  luir  On  y  mangeoit 
&  on  y  tenoit  des  difcours  qu'ils  ap- 
pellent pieux.  Les  chrétiens  l'appel- 
loientauffi  le  nouveau  Socraté.  Il  vint 
mênije  des  députés  des  chrétiens  d'Afie 
pour  lui  apporter  des  fecours,  le  dé- 
fendre auprès  du  Magiftrat  &  le  con- 
foler  ;.  car  on  ne  fçauroit  croire  avec 
quelle  ardeur  ils  s'empreflent  de  reiv» 
drefervîce  à  leurs  frères  ;  dans  de  pa- 
reilles occafiôns ,  ils  n'épargnent  rien. 
Peregrinus  en  tira  de  grandes  fomnies 
dans  fa  captivité  &  ces  hommes  re- 
gardoient  comme  un  grand  bonheur 
pour  eux  tout  ce  qu'ils  faifoient  poiw 
lui.  Ces  maibeureux  perfuadés  qu'ils 
feront  immortels  après  cette  vie  mér 
prifent  la  mort  &  plufieurs  s^y  livrent 
eux-mêmes.  Leur  pfemier  legiflateiir 
leur  ayant  perfuadé  qu'ils  font  tous 
frères  ,  ik  fe  font  féparés  de  nous , 
ont  abandonné  les  dieux  des  Grecs, 
&  adorent  cet  homme  crucifié  qui 
leur  a  donné  à^s  préceptes  &  des 
loix*  Ils  méprifent  les  richefles ,  pefl- 
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ttïi  ^e  les  biens  font  communs  &c 
^royent  tout  aveuglément.  Si  donc 
quelque   charlatan  ,  quelque  homme 
adroit  &   qui  entende  les  affaires, 
vient  à  eux  ,  il  s'enrichit  bien  vite 
avec  des  gens  fi  fimples.  Cependant 
Peregrimis  fut  mis  en  liberté  par  le 
préfet  de  Syrie ,  homme  qui  aimoit  la 
philofophie.  Ce  Magiftrat  ayant  connu 
^ue  fon  prifonnier  avoit  la  folie  de 
vouloir  mourir  pour  la  gloire ,  le  ren-- 
'voya  &  ne  le  jugea  pas  même  digne 
d'être  puni.  Notre  homme  retourne 
^OTs  dans  fa  patrie.  Il  y  trouve  toute 
la  ville  encore  indignée  de  fon  parri-» 
cide ,  &  des  accufateurs  qui  veulent  le 
citer  en  juftice.  La  plus  grande  par-- 
tie  de  fes  biens  avoit  été  diffipée  pen- 
^nt  fon  abfence  ,  il  ne  lui  reftoit 
^e  des  terres ,  environ  pour  quinze 
talens  ;   car  tout  ce  que  fon  père 
lui  avoit  laifféj  n'alloit  pas  à  plus 
d«  trente  talens  ,  &  non  pas  à  cinq 
HîiUe,  comme  le  prétend  ridiculement 
Theagene ,  [fonmie  que  toute  la  ville 
^  Paros  &  quinze  villes  voifines  ne 
v-alent  pas.  Le  fouvenirdu  crime  étant 
encore  récent,on  alloit  s^élev^r  contre 
1?  parricide.  On  piaîgnoit  publique- 
ment le  fort  d'un  bon  vieillard  périf-^ 
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làntpar  les  mains  de  Ton  fils.  Il  fâlloit 
que  Protée  détournât  le  coup  qui  le 
menaçoit*  Il  le  montre  donc  au  peuple 
afTemblé  ,  les  cheveux  épars  ,  revêtu 
d'un  méchant  habit ,  une  befacé  far 
Ion  dos ,  un  bâton  à  la  main ,  en  un 
mot ,  dans  un  équipage  tout  à  fait  tra- 
gique. Alors  il  déclare  qu'il  fait  don 
au  public  de  tous  les  biens  que  lui  a 
laiflés  fon  père  d'heureufe  mémoire.  A 
ces  paroles  le  peuple  &  les  pauvres 
fur-tout ,  s'écrient  que  Peregrinus  eft 
le  feul  homme  vraiment  phSofophe, 
le  feul  qui  aime  la  patrie ,  le  feul  di- 
gne émule  de  Diogene  &  de  Socra^e. 
Ces  éloges  ferment  la  bouche  à  fes 
ennemis  ;  &  fi  quelqu'un  veut  parler 
du  meurtre  du  père ,  on  le  pourfuit  à 
coups  de  pierre.  Notre  phiiofophe  fe 
remet  à  courir  le  monde ,  vivant  ce- 
pendant dans  l'abondance  de  toutes 
chofes  par  les  foins  que  lui  rendent 
les  chrétiens  qui  l'accompagnent  par- 
tout. Mais  leur  liaifon  ne  dura  pas 
long-tems.  Ilfe  rendit  coupable  à  leurs 
yeux  de  je  nefçais  quel  crime.  Il  man- 
gea, je  crois ,  des  viandes  défendues; 
enfin  ils  J'excommunierent*    Notre 
homme  fe  trouvant  alors  fort  embar- 
xiàSè  fongea  à  redemander  fes  biens  à 
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*es  concitoyens  &  3'adreffa  au  Prince 

3our  cela.  Mais  la  ville  envoya  de  fon 

côté  des  députés  qiii  foutinrent  {ts 

droits  ,  &  on  ordonna  à  Peregrinus  de 

iaiflerfubfîfterune  donation  qu'il  avoit 

faite  fans  que  perfonne  Ty  forçât.  B 

entreprit  alors  un  troili«me  voyage 

&  alla  en  Egypte  auprès  d'Agatobuie, 

Là  il  fe  livra  à  des  pratiques  adraira- 

hl'^s.  On  le  voyoit  la  tête  à  demi  rafée 

Scie  vifage  couvert  de  boue.  Auxyeux 

de  tout  peuple  il  touchoit  les  parties 

Que  la  pudeur  empêche  de  nommer 

&•  les  laiflbit  voir  ,  en  difant  que 

c'étoit-là  des  aâions  indifférentes.  Il 

fe  fouettoit  lui-même  fur  le  derrière 

&  fe  faifoit  fouetter.  En  un  mot ,  il 

faifoit  toutes  les  gentiilefles  que  nous 

voyons  faire  à  cette  efpece  de  char.^ 

latans.  Après  s'être  ainfi  formé ,  il  alla 

en  Italie  &  en  y  mettant  le  pied  ,  le 

Vv;iià  qui  fait  Ion  occupation  d'in- 

fulter  tout  le  mondé  ,  à  commencer 

par  ^Empereur  qu'il  connoiffoit  pouf 

être  d'une  très-grande  clémence,  ce 

qui  lui  faifoit  tout  ofer.  Il  eft  probable 

que  le  Prince  s'embarraffoit  peu  des 

injures  &  ne  croyoit  pas  devoir  pu- 

wun  philofopbe  pour  quelques  paro^ 

ks  ii>juriçufes^  fur- tout  un  Cyniquç 
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<jiii   fait  fon   métier  d'en  4ke.    Ij^l 
gloire   de    Péregrinus   en    augmen- 
toit  pourtant,  avi  moins  auprès  des 
hommes  fimples  &  imbécilles,  &  ii 
étoit  Tobjet  de  l'admiration  publique. 
Enfin  le  préteur  voyant  qu'il  abufoit 
de  l'indulgence  qu'on  avoit  pour  lui, 
le  chaffa  de  la  vilip  en  difant  qu'on  n'y 
avoit  pas  befoin  d'un  fi  grand  homme. 
C'eft  alors  qu'il  alla  rendre  vifite  à 
Mufonius ,  à  Dion ,  Epidete  &  à  d'au- 
tres philofophes  perfécutés  comme 
lui.  De  retour  en  Grèce ,  tantpt  il  in- 
fultoit  l«s  habitans  de  TElide  dans  fes 
difcours ,   tantôt   il   confeilloit  aux 
Grecs  de  prendre  les  armes  contre  les 
Romains.  Un  homme  de  mérite  & 
d'une  grande  confidération ,  parmi  les 
autres  fervices  qu'il  avoit  rendus  au 
public ,  avoit  amené  des  eaux  à  Olyffl- 
pie  où  l'on  en  manquoit  &  oîi  dans  les 
tems  de  {èt^s  il  arrivoit  fouvent  que 
beaucoup   de  perfonnes   tomboient 
malades  &  mouroient  à  raifon  de  la 
grande  multitude  qui  s'y  raflemblolt 
&de  la  féchereffe  du  lieu,  Péregrinus 
accabloit  ce  bon  citoyen  d'injures  & 
lid  reprochoit  d'avoir  rendu  les  Grecs 
efféminés ,  prétendant  que  les  fpeâa- 

tuers 
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teurs  des  jeiix  olympiques  dévoient 
fçavoîr  fupporter  la  loir ,  ce  qii*il  di- 
foit  en  buvant  lui-même  de  cette  eau- 
Le  peuple  indigné  fe  jetta  fur  lui ,  & 
il  eût  été  lapidé  s'il  ne  fe  fut  refiigié 
aux  pieds  de  la  fïatue  de  Jupiter.  Mais 
aux  jeux  fuivans  il  prononça  une  ha- 
rangue qu'il  avoit  compofée  pendant 
Tolympiade  précédente ,  en  l'honneur 
de  celui  qui  avoit  fait  l'aqueduc  & 
pour  fe  juftifier  d'avoir  pris  la  fuite 
dans  cette  occaiion. 

Cependant  il  commençoit  à  être 
négligé  du  peuple  &  ceffoit  d'être  un 
objet  d?admiration.  Il  n'avoit  plus  rien 
de  nouveau  à  dire  ni  à  faire  ,  qui  pût 
attirer  fur  lui  les  regards  &  exciter 
Tétonnement,  ce  qui  étoit  fa  grande 
paffion.  Il  imagina  donc  un  nouveau 
moyen  de  fe  rendre  célèbre  &  annon- 
ça dans  toute  la  Grèce  aux  derniers 
jeux  qu'il  fe  brùleroit  aux  jeux  fuivans. 
Umet  à  cette  extravagance  tout  l'ap-^ 
pareil  convenable  ;  il  a  creufé  lui- 
même  la  foffe ,  porté  le  bois  &  conf- 
truit  fon  bûcher.  A  mon  avis ,  il  de- 
voit  attendre  la  mort  &  ne  pas  fe  la 
donner;  mais  s'il  avoit  ablolument 
îéfolu  de  fe  défaire ,  il  ne  devoit  pas 

Tom.  llh  N 
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choifir  un  genre  de  mort  fi  théâtraL 
S'il  vouloit   périr  par   le  feu  pour 
avoir  la  gloire  d'imiter  Hercule  ,  que 
n'alloit-il  fur  quelque  montagne  écar- 
tée pour  $'y  brûler ,  fans  autre  témoin 
qiie  ce  nouveau  Philoâete ,  fon  cher 
Theagenes  ;  au  lieu  de  fe  donner  en 
fpeûacle  à   un   peuple   nombreux? 
Après  tout  il  mérite  le  fupplice  au- 
quel il  fe  foumet;  il  faut  bien  qu'un 
parricide  impie  foit  puni ,  mais  cela 
auroit  dû  fe  faire  plutôt  &  il  auroft 
du  être  jette  il  y  a  long-tems  dans  le 
taureau  de  Phalaris ,  au  lieu  de  mou- 
|-ir  d'une  mort  prompte  comme  celle 
qu'il  va  fiibir  ;  car  on  prétend  qu'il  n'y 
9  point  de  genre  de  mort  plus  prompt 
que  celui  d'un  homme  qu'on  brûle 
ainfi ,  parce  qu'en  refpirant  la  flamme 
par  la  bouche  il  perd  la  vie  fur  le 
champ. 

Peregrinus  nous  annonce  le  fpec- 
tacle  de  fa  mort  comme  une  chofe 
augufte  en  fe  brûlant  dans  un  lieu  Ta* 
çre ,  où  il  n'eft  pas  même  permis  d'en- 
terrer les  morts.  Vous  avez  entendu 
parler  d'Eroftrate  qvii  brûla  le  temple 
d'Ephefe  pour  rendre  fon  nom  célè- 
bre. C'eft  le  même  motif  qui  animç 

notre  pbilofophe  j  c'eft  uia  defir  de  re: 
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lommée  qui  eft  infatiable  &  qui  va 
ufqu'à  la  fureur.  Je  fçais  bien  qu'il 
lit  qu*il  fe  brûle  pour  enfeigner  aux 
bommes  à  méprifer  la  mort  &  à  fup- 
porter  tous  les  maux.  Mais  je  vous 
demanderai ,  Meilleurs ,  fi  vous  vou- 
driez que  les  méchans  appriffent  de 
lui  cette  confiance ,  ce  mépris  de  la 
mort,  cette  patience  dans  les  maux& 
celte  affurance  contre  toutes  les  ter- 
reurs ?  Non  fans  doute.  Or  comment 
Protée  fera-t-il  que  fes  iaftruftions 
n'affeâent  que  les   honnêtes  gens  ^ 
&  comment  empêchera-t-il  que  les 
fcélérats  ne  les  reçoivent  pour  en  de- 
venir plus  audacieux  à  braver  tous  les 
dangers  qu'entraîne  la  violation  des 
loix  ?  Mais  accordons  pour  un  moment 
<îue  fes  leçons  ne  foient  reçues  que 
par  des  hommes  juftes  :  voudriez- 
vous  que  vos  enfans  les  miffent  en 
pratique  &  devinffent  fes  émules  & 
fes  imitateurs  ?  Vous  me  répondrez 
tous  que  vous  en  feriez  bien  tâchés  & 
je  devois  bien  m'attendre  à  cette  ré- 
f  onfe  ,  puifque  parmi  fes  difciples 
mêmes  aucun  ne  veut  Timiter.  C^eft 
ïin  reproche  que  nous  pouvons  faire 
;  fur-tout  à. ïheagenes^  qui  fe  piquant 
î  N.ij 
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de  liureffembler  dans  toutes  les  autres 
chofes ,  ne  veut  pas  riipiter  &  le  Sui- 
vre en  mourant  çommç  lui ,  quoiqu'il 
{)ùt  atteindre  au  même  bonheur  &  à 
a  même  gloire  en  (e  brûlant  aufli.  Ce 
n'eft  pas  en  effet  par  le  bâton,  la  be- 
iâce  ÔC  le  manteau  ufé  qu'il  faut  ref- 
fembler  à  ce  gr^ind  homme.  Cette  imi- 
tation e{l  facile  &c  fans  danger ,  & 
tout  le  monde  en  peut  faire  autant, 
C'eft  la  fin  de  fa  vie  qu'il  faut  copier. 
Ç'eft  un  bûcher  de  bois  verds  qu'il 
faut  conftruire  pour  s'y  précipiter  & 
y  être  fuffoqué  par  la  fiunée,  Je  dis 
par  la  fumée  parce  que  Hercule  & 
{Ifculape  ne  fpn^  pas  les  feuls  qui 
^yent  été  eonfumés  par  le  feu.  On 
voit  qu'il  eft  auffi  epiployé  à  punir  les 
jfacrileges  &  les  homicides.  Je  çroirois 
donc  plus  convenable  que  nos  philo- 
sophes mouruffent  étouffés  par  la  fu- 
mée ,  p^^rce  que  ce  genre  de  mort  leur 
feroit  véritablenient  propre  &  le  plus 
convenable  de  tous.  Quel  motif  rai« 
fonnable  peut  ^voir  Peregrinus  pour 
\iiie  aôion  fi  extraordinaire  ?  Heri 
pxU  ç'^ft  brûlé  pour  fe  délivrer  des 
toiirmen?  que  lui  cayfoit  la  robe  de 
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que   èire  parade    de  ion  courage^ 
comme  les  Bracmahes  ;  car  c'eft  à  ces 
gens  que  nos  philofophes  fe  piquent 
de  reflfembleTi  Mais  n'y  a-t-il  pas  auffi 
dans  l'Inde  des  hommes  infenfés  &i 
avides  d'une  vaine  gloire  ?  Au  refte  , 
Peregrinùs  ne  les  imite  pas  exaâe* 
inent.  Selon  le  rapport  d'Oneficrite  ^ 
qui  vit  Calanus  fe  brûler  ^  les  Brac« 
mânes  ne  le  jettent  pas  dans  le  feu  t 
mais  après  avoir  coimruit  Se  allumé 
le  bûcher  ils  fe  tiennent  d*abord  de* 
bout  &c  immobiles  à  une  très-petite 
diibnce  &c  fe  laiiTent  griller  à  petit 
feu«  Enfuite  ib  fe  placent  fur  le  bûcher 
les  uns  après  les  autres,  félon  L'ordre  de 
leurs  dignités  &  s'y  couchent  tran* 
quillement  comme  fur  un  lit.  On  voit 
que  cette  confiance  efl  bien  au-defTus 
•  de  celle  de  notre  xrynique  ,   qui  ne 
fera  pas  quelque  chflfe  de  bien  mer- 
veilleux puifqit'il  périra  tout  de  fuite 
dans  le  feu   dans  lequel  il  fe  pré* 
cipitera* 

•  Il  y  a  des  ^ens  qui  prétendent  qu'il 
fe  fera  en  lui  quelque  métamorphofe 
qui  lé  dérobera  aux  flammes ,  qii'il  en 
a  eu.  des  aâurances  en  fonge  oc  que 
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Jupiter  ne  permettra  pas  que  ce  Kew 
iacré  foit  profané  par  fa  mort.  Mais 
je  penfe  qu'il  peut  être  tranquHle  fur 
cela  &  je  jurerai  bien ,.  fi  Ton  veut  5 
qu'aucun  des  dieux  ne  fera  fâché  de 
voir  le  fupplice  de  Peregrinus.  D'au- 
tres croyent  qu'il  fe  retirera  du  fea  à. 
demi  brûlé,  à  moins,  difent-ils ,  qu'il 
n'ait  fait  faire  fon  bûcher  fvu:  une  foife 
profonde  par  laquelle  il  pourra  s'é- 
chapper» Mais  il  lui  fera  difficile  de 
«'en  tirer  s'il  s'en,  approche  une  fois* 
Il  fera  environné  de  cyniques  qui  l'ex- 
citeront âc  le  pouflerom  dans  le  feu  , 
qui  l'animeront  à  confommer  fon.  fa- 
crifice  &  qui  l'empêcheront  de  mon- 
trer fa  peur  s'il  en  éprouve  en  ce  mo- 
ment, itferoit  une  excellente  pJaiûinte- 
rie  à  mon  gré ,  fi.  en  fe  jettant  dans  fon 
bûcher  il  en  entraînoit  deux  avec  lui.  - 

J'entends  dire  cm'il  ne  veut  plus 
cu'on  le  nomme  Frotée  &  qu'il  fe 
iaitappellerle  Phœnix,  parce  qu'on 
raconte  que  cet  oifeau  de  l'Inde  arrivé 
à  une  extrême  vieilleffe  fe  brûle  lui* 
même.  U  fait  aufii  répandre  parmi  le 
peuple  beaucoup  de  fables  &  d'an- 
ciennes prophéties  qui  annoncent  qu'il 
doit  devenir  k  dieu  tutélaire.  de  I2 
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liuit.    On  voit  qu'il  defire  des  atiteW 
&  qu'il  fe  flatte  qu'on  lui  en  élèverai 
d'or  maffif  ;  &  en  vérité  il  eft  fort 
poflîble  que  dans  un  grand  nombre 
d'imbécilles  il  s'en  trouve  quelques-- 
uns  qui  afliireront  que  le  nouveau 
dieu  de  la  nuit  leur  eu.  apparu  &  qu'il 
les  a  guéri  de  la  fièvre  quaTte.   Les 
fourbes  qui  font  parmi  fes  difciples? 
ne  manqueront  pas  de  lui  bâtir  une 
chapelle  fur  te  lieu  du  bûcher  &  de 
lui  faire  rendre  des  oracles  ;  ce  qui 
paroîtra  fort  naturel  d'iautant  que  Pro- 
tée ,  fils  de  Jupiter  &  fon  ayeul  de 
nom ,  prophétifoit#  Je  vous  annonce 
miflî  qu'il  aura  fûremeiit  des  Prêtresr 
qui  fe  fouetteront  ou  fe  ftigmatiferonf 
Ou  feront  quelqu'autre  aôion  aufli  ri-^ 
dicule  en  fon  honneur  &  qu'on  éta- 
blira des  cérémonies  no£hn-nes  &  des 
procefîîons  avec  des  flambeaux  autour' 
d'im  bûcher. 

Au  refte  ,  Théagenes  prétend 
le  la  fybille  a  annoncé  fe  mort 
[e  Protée  &  fon  apotheofe ,  &  il 
en  cite  cet  oracle  :  lorfque  Protée  ,  le 
plus  grand  &  le  meilleur  des  hommes  ^ 
apris  s'être  offert  en  holocaujie ,  fera 
ifiOTui  aux  deux  ;  que  la  terre  entiere^ 
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adore  ce  nouveau  dieu  qui  doit  prèjidet 
à  la  nuitj  ajjis  aux  côtes  £Alcide  &  de 
Vulcain.    Voilà    ce   qiie  Theagenes 
afliire  avoir  entendu  de  la  Sybille. 
Mais  il  y  a  un  autre  oracle  qui  iert  de 
réponfe  à  celui-là.  Lorfquun  cynique 
à  plujieurs  noms  >  poufflpar  Ia  rage  de 
faire  parler  de  lui  ,  fe  précipiura  dans 
les  jlammes  ,  il  faut  que  fes  difcipleJ 
rimitent fous  peine  d'être  lapidés  ,  de  peur 
de  reffembler  à  ceux  qui  prêchent  la  vertu 
fans  la  pratiquer.  Que  vous  en  femble  , 
Meflieurs?  cet  oracle-ci  ne  vaut-il  pas 
k  premier?  Les  difciples  de  Protée 
o'ont  ddnc  plus  qu'à  chercher  cha- 
cun l'endroit  où  Us  fe  changeront  en 
air  ;  car  c'eft  ce  qu'ils  prétendent  de- 
venir en  fe  brûlant. 

Cet  orateur ,  ayant  fini  là  fa  ha- 
rjaqgue ,  defcendit  en  riant ,  &  toute 
l'aflemblée  s'écria ,  allons  qu'ils  fe  bru* 
lent  bien  vite  ,  ils  méritent  cet  honneur. 
Mais  Theagenes  ayant  entendu  le 
bruit ,  accourut  ;  &  étant  monté  une 
deuxième  fois ,  à  fe  mit  à  crier  à  tue- 
tête  &  à  accabler  d'injures  celui  qui 
venoit  de  parler  &  dont  je  ne  pus  pas 
fçavoir  le  nom.  Je  quittai  donc  la 
place,  laiffant  Theagenes  fe  rompre 
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les  poumoiis  &  j'allai  au  cirque  voir 
des  combats  d'athletes  qui  étoient 
déjà  commencés.  Voilà  ce  qui  fe  pafla 
en  Elide. 

Nous  nous  tranfportâmes  enfuite  à 
Olympe  ,  oii  nous  trouvâmes  les  ha- 
bitans    divifés  en  deux  partis  ,   les 
uns  parlant  mal  de  Protée ,  les  autres 
célébrant  Taâion  qu'il  alloit  faire ,  & 
il  y  avoit  tant  de  chaleur  dans  les  ef- 
prits  que  plufieurs  d'entre  eux  en  vin- 
rent aux  nmins.   L'arrivée  de  Pro- 
tée fufpendit  les  querelles.  Il  étoit 
fuivi  d'une  foule  innombrable ,  &  pré- 
cédé de  pudeurs  héraults  qui  fe  diP 
pvitoientla  gloire  de  l'annoncer.  Alors 
il  commença  un  difcours  oîi  il  raconta 
fa  vie  paffée&  les  malheurs  qu'il  avoit 
effuyés  poiu-  l'amour  de  la  philofo* 
phie.  U  parla  long-tems ,  mais  je  rCta 
pus  entendre  que  peu  de  chofe ,  parce 
que  i'étois  éloigné  de  lui.   La  foule 
étoit  iî  grande  que  je  craignis  d'être 
étouffé  comme  il  arriva  à  plufieurs 
perfonnes^  &  je  dis  adieu  à  ce  Sophiftc 
^û  alloit  fe  donner  la  mort  &  qui  fai- 
«>it  fonépitaphe  d'avance.  En  me  re- 
tirant j'entendis  feulement  ces  grands 
^ots  :  qu*il  voulait  couronnenme  belUvie 
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par  une  fin  digne  cCdU  &  qu*aprhs  avwr 
vécu  comme  Hercule  y  il  devait  mourir 
comme- lui.  Je  veuoo  ^  ajoutoit-îl ,  être* 
encore  utile  aux  hommes  en  leur  enjci^ 
gnant  par  mon*  exemple  à  méprifer  la 
mort  &  fefpere  quils  feront  pour  moi 
autant  d&  PhiloBetes^  Swt  cda  les  im- 
bécilles  pleuroient  &crioient,  confer-^ 
rei-vous  pour  nous.  D'autres  plus  cou- 
rageux lui  difoient ,  exécutif  c^  quô^ 
vous  avei  réfolu.Notre  homme  cepen-^ 
dant  étoit  dans  un  grand-trouble ,  car- 
il  avoit  efpéréque  tout-  le  monde  rem-» 
pêcheroh  de   fe  jetter  dans-  le  feu  ^ 
êc  qu'on  le  fbrceroit  de  fupporter 
«ncore  la  vie.  Mais  quand  il*  vit ,  con- 
tre fon  attente ,  qu'il  ne  pouvoit  plus 
s'en  dédire ,  il  pâlit ,  il  fe  troubla  &  ter^ 
mina  fa  harangue.,  Vous  penfez  bien 
que  tout  cela  me.  divertit  infiniment, 
«ar  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  avoir 
aucime   compaflion  d'un  homme  fi 
avide  d'une  gloire  ridicule  &  qui  fur* 
pafleen.  cela  tous  ceux  qid  font  tour- 
mentés par  cette  cruelle  pafSon.  Ce- 
pendant le  peuple  le  conduifoit  en 
foide  àc  ilid  raffafioit  d'orgueil  en 
voyant  les.  yeux  de  la  multitude  atta*- 
cbés  fur  lui  &  Fadmiration  qu'on  monf- 
troit  pour  fon  courage;  mialheureux 
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5|aî  ne  penfoit  pas  que  les  malfaîteurs- 
qu'on  mené  au  fupplice  &  qui  lont 
entre  les  mains  du  bourreau  (ont  en- 
core mieux  accompagnés  que  lui. 

Nous  touchions  à  la  fin  des  jeuy 
cçLii  ont  été  les  plus  beaux  des  quatre 
j€\ix  olympiques  que  j'ai  vus.  J'aurois- 
bien  voulu  m'en  aller  ;  mais  comme  ili 
ctoit  difficile  d'avoir  des  voitures  ^ 
parce  que  tout  le  monde  partoit  à  la 
fois ,  Je  reftai  malgré  moi.  Notre  phi- 
lofophe  avoit  déjà  différé  plufieurs: 
jours  ;  enfin  il  annonça  que  la  nuit 
Inivante  il  fe  brûleroit.  Un  de  mes 
amis  inflruit  de  la  chofe ,  vint  me  ré- 
veiller au  milieu  de  la  nuit.  Nous  nous 
acheminâmes  à  ^endroit  du  bûcher  > 
éloigné  d'Olympe  de  vingt  flades  en- 
tières. Nous  remarquâmes  d'abord  le 
bûcher  conftruit  dans  une  fofTe  de 
la  profondeur  d'une  coudée.  Il  étoit 
garni  en  plufieurs  endroits  de  torches 
&  de  fàrmens ,  pour  qu'il  s'embrâfât 
avec  plus  de  facilité.  Au  lever  de  la 
hme,  qui  àevoit  être  fpeûatrice  d'une 
fi  grande  aôion ,  notre  homme  paroît 
vêtu  de  fes  habits  ordinaires ,  &  iiiivi; 
d'une  troupe  de  cyniques  à  la  tête  def- 
quels  on  voyoit  ïheagenesime  torche 
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a  la  main  &  jouant  aflez  bien  le  fécond 
rôle  de  cette  tragédie.  Protée  lui-inê* 
me  avoit  iine  torche.  Uun  &c  l'autre 
mirent  le  feu  au  bûcher  en    même 
tems  par  deux  côtés  oppofés.  JLe  bû- 
cher s^embrâfa  en  un  inftant.    Alors 
Protée ,  &  je  vous  prie  d'écouter 
avec  encore  plus  d'attention  mon  ré- 
cit qui  devient  plus  intéreffant ,  Pro- 
tée y  dis-je ,  quittant  fa  beface  ,  fon 
manteau  déchiré  &  fon  bâton  qui  lui 
tenoit  lieu  de  la  mafllie  d^Hercule , 
demeura  avec  une  camifole  fort  fale. 
Il  demanda  de  Tencens  qu^on  lui  donna 
&  il  le  répandit  fiu*  le  feu  ;  enfuite  fe 
tournant  vers  le  midi,  car  le  midi 
jouoit  aufli  un  rôle  dans  cette  pièce  , 
il  dit  :  o  efprits  tutilains  de  mes  aymx 
maumds  &  paternels^  receve^'-moi  parmi 
rous.  A  ces  mots  il  fe  jetta  dans  le  feu 
&  nous  ne  le  vîmes  plus  ^  parce  qu'il 
fiit  tout  de  fuite  enveloppé  de  la 
flamme  qui  étoit  très-grande.  Cette 
invocation  des  démons  paternels  me 
fit  rire ,  parce  que  je  me  rappellai  ce 
qu'on  dit  de  fon  parricide.  Ne  riez- 
vous  pas  auffi,  mon  cher  Cronius, 
au  récit  que  je  vous  fais  de  la  cataf- 
trophe  de  cette  tragédie  ? 
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Cependant  les  cyniques  qui  en- 
vironnoient  le  bûcner  ne  verfoient 
pas  des  larmes  ;  mais  les  yeux  atta- 
chés fur  le  feu ,  ils  montroient  dans 
leur  filence  une  triftefle  profonde. 
Enfin ,  frappé  par  la  mguvaife  odeur 
qui  s'élevoit,  )e  m'écriai,  nous  fom- 
mes   bien   fots   de  nous  tenir  ici  ; 
ce   n'eft  point  du   tout  une    chofe 
agréable  de  fentir  Todeur  d'un  vieil- 
lard brûlé.  Attendez-vous ,  leur  de- 
mandai*je ,  qu'il  arrive  ici  lui  peintre 
qui  vous  deffine  comme  onrepréfente 
les  amis  de  Socrate  dans  fa  prifon  ? 
Cette  plaifanterie  les  indigna.  Ils  me 
dirent  force  injures  &  levèrent  fur 
moi  leurs  bâtons.  Mais  lorfque  je  les 
eus  menacé  de   faifir   quelques-uns 
d'entr'eux  &  de  les  jetter  dans  le  feu 
pour  y  fuivre  leur  maître ,  ils  me  laif- 
ferent  tranquille.  Pour  moi ,  en  retour- 
nant ,  je  penfai  profondément ,  mon 
ami,  combien  eÂ  puifiante  la  paflion 
de  la  gloire  ;  les  hommes  du  plus 
grand  mérite  ont  beaucoup  de  peine  à 
s'en  défendre  ^  &  Vous  voyez  qu'elle 
va  jufqu'à  s'emparer  de  celui-ci  qui  a 
fait  tant  de  folies  &  même  d'aâions 
dignes  du  feu. 
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Je  rencontrai  en  revenant  6ea\r-- 
tfôup  de  perfonnes  qui  alloient  au' 
fpeôacle  que  je  venois  de  voir  ,  & 
qui    efpéroient    qu'ils    trouveroient 
le  cynique  encore  vivant  ;  car  on* 
avoit  répandu  la  veille  qu'il  ne  fe 
brûleroit  qu'au  lever  du  foleil ,  après- 
avoir  falué  cer  aftre  à  l'imitation  des^ 
Bracmanes.  Je  détournai  une  partie 
de  ces  curieux  de  pourfuivre  leur  che-^ 
min ,  en  leur  difant  que  tout  étoit  fini , 
&  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  d'aller 
plus  loin  pour  voir  feulement  le  lieif 
&  quelques  reftes  du  feu.  Mais  j'eus 
beaucoup  à  faire  pourrépondre  à  tou- 
tes leurs  queftions  flir  lescirconftances' 
les  plus  minutieufes.  Si  j*euffe  rencon* 
tré  quelques  homm^  de  fens ,  je  leur 
aurois  fait  le  récit  détaillé  que  vous 
venez  de  lire;  mais  pour  ces  imbé- 
cilles ,  qui  m'écoutoient  la  bouche 
béante ,  je  leur  contai  la  chofe  avec 
des  circonflances  étonnantes.  3e  leur 
aflurar  que ,  lorfque  le  bûcher  fiit  em- 
brâfé  &  que  Protée  s'y  fut  jette,  ilfe 
fit  un  grand  tremblement  de  terre ,  & 
que  du  mileu  de  la  flamme  s'éleva  vers 
le  ciel  un  vautour  qui  cria  d'une  voix 
Itumaine  :  j  abandonna  la  urn  &  p' 
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monte:  auit  deux.  Ces  gens  étoient 
feifis  d'admiration  ;    pénétrés  dWe* 
^nte  horreur ,-  &  voulant  adorer  le* 
nouveau  dieu,  ïïs  me  demandoient 
fi  le  vautour  s'étoit  envolé  à  l'orient 
ou  à  Toccident ,  &  je  leur  répondoisf 
tout  ce  qui  me  venoit  à  la  bouche; 
Quelque  tems  après,  me  trouvant  à 
tine  fête ,  j'y  ai  rencontré  un  vieillard*, 
à  qui  fon  maintien  &  fa  barbe  don- 
noientun  air  fort  impofant ,  &  qui  par- 
lait de  Protée ,  Il  racontoit  que ,  depuii 
qu'il  avoit  été  brûlé,  il  Pavoit  vu  re- 
vêtu d'une  robe  blanche  &  couronné 
d'olivier,  &  qu'il  venoit  de  le  laiffer 
fe  promenant  fous  le  portique  avec  uil 
air  ferein.  Il  ajoutoit  auflî ,  avec  fer- 
ment ,  qu'il  avoit  vu  s'élever  du  bû- 
cher le  corbeau  que  j'avois  inventé 
moi-même.  Vous  pouvez  juger  par 
ce  trait ,  de  la  multitude  de  miracles 
qu'on  va  bientôt  liir  faire  faire.  Que 
d'abeilles  vont  fréquenter  fon  tomr- 
beau!  que  de  cigales  y  chanteront! 
que    de   corneilles    s'y    repoferont 
comme  fur  le  fépulchre  d'Héfiode  & 
de  quelques-  autres  grands  hommes  ! 
le  fais  déjà  qu'on  fe  prépare  à  lui  éle- 
Tjer  des  ftatues  en  Elide  .&danspkr- 
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fieurs  autres  villes  de  Grèce.  On  dit 
qu'il  a  écrit,  avant  fa  mort,  aux  villes 
les  plus  coniidérables ,  &  qu'il  a  en- 
voyé à  plufieurs  des  préceptes,  des 
confeils  &  même  des  loix.  Il  leur  a 
auffi  député  quelques**uns  de  fes  dlf- 
ciples,  qui  fe  font  appeller  les  en- 
voyés du  déflmt  &L  des  ambaiTadeurs 
de  mort. 

Telle  a  été  la  fin  de  ce  malheu- 
reux Protée  j  de  cet  homme  qui , 
pour  vous  en  dire  mon  fentiment  en 
peu  de  mots,  n'a  jamais  tenu  aucun 
compte  de  la  vérité,  qui  n'a  jamais 
rien  dit  ni  rien  fait  que  pour  l'amour 
d'une  vaine  gloire  &  pour  faire  parler 
de  lui,  &:  qui  a  pouffé  cette  étrange  paf- 
fion  fi  loin  qu'il  s'eft  brûlé  par  le  même 
motif,  quoiqu'il  ne  pût  pas  jouir  après 
fa  mort  des  éloges  qu'il  attendoit  de 
fon  aâion. 

J'ajouterai  encore  à  fa  vie  quel- 
ques traits  qui  vous  divertiront.  Je 
crois  vous  avoir  déjà  raconté  com- 
ment ,  dans  mon  voyage  de  Syrie ,  je 
me  fuis  trouvé  avec  lui  dans  le  même 
vaiffeau.,  &  que  dans  cette  naviga- 
tion il  avoit  attiré  à  fa  fefte  un  jeune 
&  beau  garçon  pour  ,en  faire  fon  Alci- 


Dialogue  de  Lucien.        ^05 
biade  ;  comment  nous  fûmes  furpris 
dans  la  mer  Egée  par  une  forte  tem* 
pête,  &  comment  cet  homme  fi  mer- 
veilleux, qui  paroiflbit  fi  élevé  au-» 
defilis  de  la  crainte  de  la  mort,  s'aban* 
donna  avec  les  femmes  aux  larmes  & 
au  défefpoir.  Je  veux  feulement  vous 
parler  de  ce  qui  lui  eft  arrivé  huit  ou 
dix  jours  avant  fa  mort.  Il  avoit  man- 
gé un  peu  plus  que  de  raifon ,  il  vomit 
la  nuit  &  fut  faifi  d'une  fièvre  vio- 
lente. Il  fit  appeller  le  médecin  Aie* 
xandre ,  qui  m'a  raconté  depuis  qu'il 
Tavoit  trouvé  fe  roulant  par  terre ,  ne 
pouvant  fupporter  la   chaleur  qu'il 
reflentoit ,  &  defirant  ardemment  de 
boire ,  ce  qu'Alexandre  ne  lui  permit 
pas  de  faire.  Le  médecin  lui  dit  aufll 
que  s'il  vouloit  abfolument  mourir , 
la  mort  fe  préfentoit  à  fa  porte ,  qu'il 
n'avoit  C[u'à  la  fuivre  &  qu'il  n'avoit 
pas  befom  de  bûcher.  A  quoi  le  phllo- 
fophe  lui  répondit  qu'un  genre  de 
mort  fi  commun  feroit  ignoble  pour 
lui.  Voilà  ce  que  je  tiens  d'Alexandre. 
Mais  moi-même  je  l'avois  vu  peu  de 
jours  auparavant  les  yeux  enflés  & 
pleurans  de  l'application  d'un  collyre 
très-acre.  Ilcroyoit,  fans  doute  ,  que 
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Pluton  ne  recevoit  point  d'avetigte^ 
aux  enfers.  Cela  reflemMe  à  l'homme 
qui ,  prêt  à  être  crnciiîé  ,  Te  faiToîC 
panier  une  légère  bteffure  au  petit 
doîet.  Croyez-voiis  que  Démocrite 
fe  rut  abAenu  de  rire  s^l  eût  vu  de 
pareilles  folies,  quoiqa'à  dire  vraiy 
/e  ne  fais  ft  toute  fa  facvthé  de  rke  lui 
eût  fuiB  pour  celles-ci? 

Riez-en  donc  auffi ,  ition  ami ,  tC 
fiir-tout  riez  encore  plus  fort ,  lorfque 
TOUS  l'entendrez  admirer  par  les  fena- 
tiques  qu'il  s'eft  iâits^ 


Comp.  des  mcturs  des  Grecs ,  &c.  jcf 

FR  A  G  ME  hi  T  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Comparai/on  des  m<zur& 
des  Grecs  modernes  avec  celles  des 
Grecs  anciens, 

XjORSQu'aprés  la  mémorable. expé- 
dition de  Pharfale ,  les  Athéniens ,  qui 
}ufqu'alors'  avoient  refiifé  de  rendre 
hommage  à  Céfar ,  ^nrent  au-devant 
de  hii ,  &  implorèrent  fa  clémence  y 
Céfar  leur  fit  grâce  en  ces  termes  r 
jufques  à  quand  ^  malheureux  par  votre 
faute  y  dcvre:^vous  votre  falut  à  la  gloire 
de  vos  ancêtres?  La  Grèce  n'a  pas  tou- 
jours eu  des  vainqueurs  auflî  géné- 
leux.  Cette  nation  fuperbe,  aux  yeux 
de  laquelle  tous  les  peuples  de  la  terre 
n'étoient  qu'un  monceau  de  barbares  ; 
qui,  avec  une  poignée  dé  foldats  & 
une  flotte  médiocre ,  réprima  d^abord ,. 
&  bientôt  après  brifa  los  forces  de  tout 
l'orient;  qui  depuis,  raffemblée  fous 
les  étendardsdes  Macédoniens ,  abolit 
l'empire ,  le  nom  &  les  langues  de 
tant  de  nations  ^  gémit  aujourd'hui 
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depuis  près  de  quatre  fiedes  dans  ies 
fers  de  la  tyrannie.  La  magnanimité 
romaine  pardonna  aux  enfans  en  fa^ 
veur  des  vertus  de  leurs  ayeux;  les 
derniers  vainqueurs  de  là  Grèce  n'ont 
rien  refpeâé  :  mais  le  moral  ilibjugue 
&  ne  détruit  pas  le  phyfique.  Arracher 
les  Grecs  modernes  à  la  fervitude  qui 
les  opprime ,  &  vous  Verrez  fe  rcpro* 
duire  tous  les  talens  &  toutes  les  ver- 
tus qui  diflinguerent  leurs  ancêtres. 
M.  Guis,  qui  a  jparcouru  plus  d'une 
fois  la  Grèce  >  moins  pour  obferver 
les  ouvrages  des  hommes  que  les  hom< 
mes  mêmes  ^  frappé  de  la  conformité 
qui  fe  trouve  entre  les  mœurs  des  an- 
ciens peuples  de  cette  partie  du  monde 
&  celles  de  Îqs  modernes  habitans,  a 
compofé  fur  ce  fujet  un  ouvrage  plein 
d'érudition  &  de  philofophie,  dont 
il  a  bien  voulu  nous  communiquer 
quelques  portions ,  &  nous  permettre 
d'en  détacher  le  morceau  fuivant,  fur 
les  danfes. 

L'exercice  de  la  danfe  eft  de  toiis 
les  pays  &  de  tous  les  tems;  mais 
on  peut  avancer  que  les  Grecs  ont 
plus  danfé  que  les  autres  peuples  :  la 
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4anfe ,  parmi  eux ,  faifoit  partie  de  la 

gymnaôique  ;  elle  étoit  dans  plufieurs 

cas  ordonnée  par  les  médecins;  elle 

entroit  dans  les  exercices  militaires  ; 

elle  étoit  afieâée  à  tous  les  âges,  à 

toutes  les  conditions;  elle  entroit  dans 

les  feflins  ;  elle  animoit  les  fêtes  :  les 

poètes  mêmes  réçitoient  &  chantoient 

leurs  vers  en  d^nfant,  Platon,  Ârif<« 

tote,  Athénée,  Xenophon,  Plutar* 

que ,  Lucien  &  tous  les  auteurs  Grecs 

font  réloge  de  la  danfe.  Anacréon, 

le  père  du  plaiûr ,  répète  dans  fa  vieiU 

Jefle  qu'il  eft  toujours  prêt  à    dan* 

fer(i).  Il  y  a  plus,  l'amour  qu'Afpa^ 

fie  inf  pire  fait  danfer  le  vieux  Socrate. 

Ariftide  danfe  malgré  Platon  à  un  felt» 

tin  de  Denis-le-Tyran.  Scipion  TAfri-* 

cain ,  à  l'exemple  de  ces  hommes  îl# 

luftres,  apprend  chez  lui  une  danfe 

mâle  &  animée  ;  &  on  compte  parmi 

ks  vertus  d'Epaminondas ,  au  rapport 

de  fon  hiftorien ,  fon  talent  pour  I9 

piufique  &  pour  la  danfe. 

Si  les  hommes  fe  piqiioient  d'ex* 
celler  dans  cet  art ,  il  de  venoit  pour  les 
jfemmes  .un  mérite  eflentieL  Helenç 

I»— ^^— — *!■    Il    I     III  m  ■     m    I      — —n— — ^Wii|      I      .        '^ 

^i)  Od.  ijSL/^^i    ■  -  ■    • 
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danfoit  à  une  fête  de  Diane  quand 
elle  fiit  enlevée  par  Thefée  &  Pirî- 
thoiis  (i).  Ecoutons  Homère  :  «  la 
»  belle  Polymeie  faifoit  tout  Forne- 
»ment  de  la  danfe;  Tenjoué  Mercure 
w  l'ayant  vu  danfer  à  une  fête  de  Diane, 
i> en  devint  éperduement  amoureux». 
Je  rechercherai  non-feulement  la 
reffembiance  entre  les  danfes  grecques 
modernes  &  les  anciennes ,  mais  en- 
core l'imitation  qui  a  caraâérifé  an- 
ciennement celles  qui  exifteht  encore 
aujourd'hui.  On  fait  que  la  danfe  chez 
les  Grecs  étoit  une  imitation  figurée 
des  aâions  &  des  mœurs  :  voilà  pour- 

3uoi  Lucien  veut  qu'un  danfeur,  qui 
oit  être  en  même  tems  im  bon  panto- 
mime 9  fâche  bien  la  fable  &  Thiftoire 
des  Dieux.  Dans  toutes  les  ^x^s  on 
chantoit  les  louanges  de  la  Divinité 
qui  en  étoit  l'objet,  &  les  danfes  en- 
fuite  reprélentoient  les  plus  beaux 
traits  de  fa  vie  :  oh  danfoit  le  triom- 
phe de  Bacchus ,  les  noces  de  Vulcain, 
celles  de  Paies  :  les  jeunes  filles  bril- 
loient  aux  fêtes  d'Adonis  ;  elles  dan- 
{bient  les  amours  de  Diane  &  d'Endi- 

(i)  Plttt.  vie  de  Thefée^ 
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mîton ,  la  flûte  de  Daphné ,  le  choix 
<i€  Paris ,  Europe  que  l*amour  porte 
ilir  les  flots  ;  les  geftes ,  les  pas ,  les 
mouvemens  &  les  airs  exprimoient 
toutes  ces  ûtuations.  Les  danfes  parti- 
culières aux  p^ys  où  les  (êtes  fe  célé- 
broient ,  &  celles  qui  étoient  faites 
pour  les  é vénemens  les  plus  célèbres , 
ont  été  plus  long-tetns  confervées  que 
les  autres. 

Tous  ces  danfeurs  en  Çrece ,  qui 
fe  tiennent  aujourd'hui  par  la  main  &c 
qui  vont  dans  les  rues  ou  à  la  campa* 
gneendanfant,  repréfentent  les  dan- 
fes publiques  qu'on  menoit  autrefois. 
Âdmete  dit  dans  Euripide ,  en  or- 
donnant une  fête  9  qu'on  mené  des 
danfes  publiques.  Ce  chœur  orbicu- 
laire  (i)  qui  chantoit  le  dytirambe  & 
danfoit   au    chant   de   cette   efpece 
d'hymne  à  Thonneur  de   Baccnus, 
fantot  les  mains  libres ,   tantôt  les 
mains  entrelacées ,  commença  à  dan«* 
fer  autour  des  autejs  j  on  le  plaça  en^ 
fiiite  fur  le  théâtre ,  où ,  en  confer*- 
vant  le  chant  &  I9  danfe ,  il  joua  lui- 
même  un  rgle  intçreffant. 


fij  Ey*w»A/«ff  ;ç*p^f. 
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Depuis  la  chute  du  théâtre  des 
Grecs ,  ces  chœurs  ifolés  n*ont  été  que 
des  branles  en  rond  que  les  Grecs  ont 
confervés.  Ils  danfent  tantôt  en  chan- 
tant &  tantôt  au  Ton  de  la  lyre ,  tantôt 
les  mains  libres  &  tantôt  les  noaijw  en- 
trelacées.  Mais  ce  n'eft  plus  autour  de 
Tautel  de  Bacchus  ou  des  autres  TH* 
vinités  de  leurs  pères ,  c*eft  autour 
d'un  vieux  chêne ,  à  l'ombre  duquel , 
dans  leurs  fêtes  les  plus  religi^ufes ,  la 
tête  couronnée  de  fleurs ,  ils  renou- 
vellent les  anciennes  orgies  &  fe  li- 
vrent aux  mêmes  excès. 

On  voit  encore ,  pour  ainfi  dire ,  de 
ces  chœurs  de  Nymphes  Grecques 
qui ,  fe  tenant  par  la  main ,  danfent  à 
la  prairie  ou  dans  les  bois.  C'eft  ainfi 
qu'on  a  peint  Diane  fur  les  monts  de 
Delon  ou  fiir  les  bords  de  TEurotas , 
au  milieu  de  (es  Nymphes  ( i\ 

Il  y  avok  chez  les  Eleuuniens  un 
puits  qu*ils  nommoient  le  Callichort, 
autour  duquel  les  femmes  d'Eleufis 
--■     -'       ■       -■ — ..    ■   I  ■      .  .1      .  ■■    ■'-' 

(/)  QUalh  in  Eurotœ  rlpls,     ..... 
Exercet  Diana  choros ,  &c. 

'    Yirg,  iEneid. 

avoient 


des  mœurs  des  Grecs  ,  &c.  315 
«voient  inftitué  des  danfes  &  des 
choeurs  de  muiique  en  Fhonneur  de  la 
Déeffe, 

Ariftomene  le  Meffénien,  en  paf- 

fatit  par  Carie ,  y  trouva  toutes  les 

fiUes  du  pays  aflemblées  y  qvii  dânfoient 

&  chantoient  pour  célébrer  une  fête 

de  Diane  (i). 

Plutarque  fait  mention  de  cette 
danfe  des  Caryatides,  gravée  fur  le 
fameux  anneau  de  Cléarque. 

On  retrouve  fouvent  dans  les  an- 
ciens auteurs  le  branle  grec.  LesThya- 
des ,  dit  Paufanias ,  font  des  femmes 
de  l'Attique ,  qui ,  avec  d'autres  fem- 
mes de  Delphes ,  vont  tous  les  ans  au 
mont  Parnaffe  & ,  foit  en  chemin ,  (bit 
à  Panopée ,  danfent  toutes  enfemble 
une  efpece  de  branle.  Homère,  en 
parlant  de  Panopée  ,  dit  que  cette 
ville  étoit  célèbre  par  fes  danfes. 

Les  principales  danfes  qu'on  voit* 
aujoura'hui  en  Grèce ,  font  la  Can- 
diote, la  danfe  grecque ,  PArnaoute, 
les  danfes  de  la  campagne ,  la  Valaque 
&  la  Pyrrhique. 
La  première  reffemble  beaucoup  à 


(1)  Pauf.  t.i^p,  300. 
Tom.  IlL  O 
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féconde,  l'une  eft  Timage  de  Paiw 
tre  ;  mais  T^Ir  eu  différent ,  les  figures 
font  auflî moins  variées,  &  c'eff  tout 
jours  vme  fille  qiii  vci^nt  la  danfe ,  ta- 
pant à  la  main  un  mouchoir  ou  un  cor-» 
don  de  foie. 

Cettç  danfe  ,  la  plus  ancienne  de 
toutes ,  a  été  décrite  par  Homère  fur 
\p  faipeux  bouclier  d'Achille. 

Après  plufieurs  autres  deflîns ,  Hxt- 
il ,  Vuicam  y  repréfente  ,  avec  une 
furprenante  variété ,  une  danfe  i^u- 
rée ,  pareille  à  celle  que  l'ingénieux 
0édale  inventa  dans  la  ville  de  CnoiTe 
pour  la  charmante  Ariadne*  De  jeunes 
nlles  &  de  jeunçs  hommes ,  fe  tenant 
par  la  main  ,  jçlanfertt  enfemble  ;  les 
jeim.es  filles -font  habillées  d'étoffes 
très -fines  §jÇ  ont  fiur  leurs  têtes  des 
couronnes  d'or,  &]ej;  jeunes  honcunes 
font  vêîus  de  belles  robes  d'ime  cou-? 
\mx  trè^rhrillante,  Toute  cette  troupe 
ûiiniè  ,tai^|Qt  en  >rond ,  avec  taiit  dû 
fùtteûTe  &  de  rapidité ,  gue  le  mouve- 
çient.d'vmeroue  n'eft  ni; plus  égal, ni 
plus  rapide  ;  tantôt  la  danfe  ron^  ç'eo: 

f^^t  \à,  mam  ^  danfe  en  décrivant  une 
(ï(rn]tQ'^e"  tours '^  dç^ÇÇ^W??'  Vpi'^ 
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rimage  de  la  Candiote  qu'on  danfe 
aujourd'hui*  L'air  en  eft  tendre  &  dé- 
bute lentement  ,  enfuite  il  devient 
plus  vif  &  plus  animé ,  &  celle  qui 
mené  la  danfe  deffine  une  quantité  de 
figures  &  de  contours ,  dont  la  variété 
forme  un  fpeôacle  très-intéreffant. 

De  la  Candiote  eft  venue  la  danfe 
grecque  que  les  Infulaires  ont  confer- 
vée  ;  & ,  pour  vérifier  la  comparaifon , 
il  refte  à  voir  comment  anciennement 
cette  danfe  de  Dédale  a  donné  naif- 
fance  à  une  autre ,  qui  n'étoit  iju'uné 
imitation  plus  compolée  du  même 
fujet. 

Dans  la  danfe  grecque ,  les  filles  Se 
les  garçons ,  faifant  les  mêmes  pas  & 
les  mêmes  figures,  dahfent  féparé- 
înent,&  enfuite  Igs  deux  troupes  fe 
réunifient  &  s'entre-mêlent  pour  ne 
feire  gu'un  même  branle.  C'eft  alor^ 
une  fille  qui  mené  la  danfe ,  tenant  ua 
homme  par  la  main ,  &  enfuite  un 
mouchoir  ou  un  ruban  dont  ils  preiTent 
un  bout  chacun.  Les  autres  (  &  la  file 
eft  longue  ordinairement  )  paffent  & 
repaflent  fucceflîvement  fous  ce  ru- 
ban :  d'abord  on  va  lentement  en  rond  ;' 
enfuite  la  condu6lrice  roule  le  cercle 

Oij 
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autour  d'elle ,  après  avoir  fait  plufieurs 
tours  &  détours  ;  l'art  de  la  danfeuie 
f  ft  de  fe  dçmêler  &  de  reparoître  tout- 
à  coup  à  la  tête  du  branle  qvii  eft  fort 
nombreux,  montrant  à  la  main ,  d'un 
^ir  triomphant ,  fpn  cordon  de  foie , 
comme  quand  elle  a  commencé. 

On  devine  le  mot  de  l'énigme;  ce- 
pendant le  tableau  devient  encore  plus 
mtéreiTant ,  quand  on  fait  l'hifloire  du 
fujet. 

Théfée  retournant  de  fon  expédi' 
tîon  en  Grete ,  fiprès  avoir  délivré  les 
Athénienç  du  joug  que  les  Cretois  leur 
^voient  impofé ,  vainqueur  du  Mino-r 
tâi;re&  ppffeffeur  d'Ariadne ,  s'arrêta 
à  Délos.  Là ,  après  avoir  fait  un  facri" 
fice  à  V^nus  ôç  lui.  avoir  dédié  une 
îlatue  que  lui  ayoit  donnée  fa  mm- 
treffe ,  il  danfa  avec  les  jeunes  Athé- 
liièns  une  danfe ,  qui  du  ten^s  de  Plu-f 
çarque  étoit  encore  en  ufagç  chez  les 
Péfiejqs ,  Çc  dans  laquelle  il  imitoitks 
tours  &  les  détours  du  labyrinthe. 
Cette  danfç  étoit  appellée  d^ns  le  pays 
la  Grue ,  félon  le  rapport  de  Dicéar-f 
quç.  Théfée  la  danf?i  autour  de  l'autel 
Qpçelté  Ccratorij  parce  qu'il  étoit  çorf^ 
îruit  4e  çQrnçs  d  animaux:. 
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Càllimaque,  dans  fon  hymne  fur 

tDélos ,  fait  mention  de  cette  danfe ,  & 

dit  que  Théfée  en  l'inftituant ,  mena 

lui-même  le  branle. 

M.  Dacier  cf  oit  qu'on  Pappelloit  à 
Délos  la  Gruê  à  catife  de  ia  figure , 
parce  que  celui  qui  la  menoit  étoit  à 
la  tète  &  plioit  &  déplioit  le  cercle^ , 
pour  imiter  les  tours  &  les  détours  dti 
labyrinthe  ;  ainfi  lorfque  les  grues  vo* 
lent,  on  en  voit  toujours  une  à  la  tête  ^ 
menant  les  autres,  qui  la  fuivent  en 
rond. 

On  a  pu  confondre  la  Gfu€  avec  I* 
danfe  de  Théfée.  Les  grues  partent  dé 
la  Grèce  yers  le  prîntéms.  Voyez 
comme  les  grues  s'en  retoitrneilt ,  dit 
Anacréon  ;  &  les  Gtecs  alors ,  comme 
aujourd'hui,  étoient  les  premiers  à 
danferfur  les  prairies ,  dès  qu'elles  re- 
prenoient  leur  verdure  ;  or ,  la  danfe 
étant  toujours  chez  eux:  une  imitation  ^ 
ils  célébroient  le  retour  du  printems 
par  des  danfes  qui  imitoient  l'objet 
^ui  les  frappoient  le  plus ,  tel  étoit  le 
épart  des  grues  ,  il  leur  annonçoit  les 
beaux  jours. 

M.  de  Meziriac ,  qiti  a  fait  des  re* 
marques  fur  la  danle  dont  il  s'agit  ^ 
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rappelle  également  U  Grue;  &,  fé- 
lon Heiichius  ,  celui  qui  noenoît  le 
branle  9  dans  cette  danfe  des  Déliens  ^ 
s'appelloit  GeranulcuSé  Euftatbe  ,  fur 
le  dix4Hiitien?ie  livre  de  riliade  ,  écrit 
qu'anciennement  les  hommes  &  les 
femmes  dar^foient  féparément ,  &  que 
Thefée  fut  le  premier  qui  fît  danfer 
enfemble  les  filles  &  les  garçons  qu'il 
avoit  fauves  du  labyrinthe  »  de  la  ma- 
mere  que  Dédale  leur  avoit  enfeignée. 

Homère,  dit  Paufanias^  compare 
les  danfes  gravées  par  Vulcain  fur  le 
bouclier  d'Achille ,  à  celles  que  Dé- 
dale avoit  inventées  pour  Ariadne, 
parce  qu'il  ne  connoiiloit  rien  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  A  Cnofle ,  dUt-il 
dans  un  autre  endroit ,  on  conferve  ce 
chœur  de  danfes  dont  il  eft  parlé  dans 
l'Iliade  d'Homère  ,  &  que  Dédale  fit 
pour  Ariadne. 

On  voit  donc  encore  aujourdhm 
dans  le  branle  grec  Ariadne  qui  mené 
fon  Théfée  ;  au  lieu  du  fil ,  elle  a  uq 
mouchoir  ou  un  cordon  à  la  main, 
dont  ils  tiennent  chacun  un  bout; 
fous  ce  cordon  tous  les  autres  paffent 
plus  d'une  fois  en  allant  &  en  reve- 
nant. L'air  &  la  danfe  commencent 


Jcs mtsurs des  Grecs ^  &c,      ^'9 
d^abord  fort  lentement ,  on  va  ton» 
jours  en  tond,  c*efl  l'enceinte;  en-* 
iuite  Pair  ^ft  plus  vif,  les  tours  &  les 
détours  fe  multiplient  ;  Ariadne,  tan* 
tôt  à  la  tête ,  tantôt  â  la  queue  du 
branle,  tourne  rapidement ,  va,  re- 
vient ,  s'égare  &  fe  perd  au  milieu 
d'une  troupe  nombreufe  de  danfeurs 
qui  la  fuivent  &  oui  décrivent  divers 
contours  autour  a'elle  ;  Ariadne  eft 
dans  le  labyrinthe  :  on  la  croit  bien 
embarraffée  pour  revenir ,  quand  tout* 
à-coup  on  la  Voit,  fon  cordon  à  la 
main,  reparoître  à  la  tête  du  branle 
qu'elle  finit  comme  quand  elle  a  com- 
mencé. On  fe  figure  alors  avec  plaifit 
ce  labyrinthe  tortueux  ;  &  il  eft  d'au- 
tant mieux  figuré ,  que  la  plus  habile 
danfeufe  eft  celle  qui  feit  durer  le  phts 
la  danfe  &  les  contours. 

Souvent  auffi  les  garçons&les  filles 
entrelacés  fe  féparent  poiir  former 
deux  branles  à  la  fois  ;  c*eft-à-dîre'que 
de  tems  en  tems  les  danfeurs  hauflenf 
les  bras,  les  filles  alors  paiTent  par* 
deâbus,  &  fe  tenant  toutes  par  la 
îîiain ,  danfent  devant  eux  &  rentrent 
cnfuite  pour  ne  faire  qu'un  cordon. 
Ne  voit-on  pas  alors  ta  petite  troupe 
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de  Théfëe ,  qui  fe  divife  î  Voilà  doocr 
Torigine  de  cette  danfe  grecque.  Dé- 
dalelacompoia d'abord  pour  Ârîadne^ 
à  rimitation  de  fon  fameux  ouvrage  ; 
Ariadne  enfijite  la  danfa  avec  Théfee  , 
en  mémoire  de  fon  heureux  retour  du 
labyrinthe.  Cet  ancien  monument  n'er 
xifle  plus  chez  les  Grecs ,  Se  la  danfe 
s'eft  confervée  (i). 

A  la  campagne ,  im  berger  fe  met 
au  milieu  des  érecs,  jouant  de  la  flûte 
ou  de  la  mufette ,  ôcles  autres  danfeni 
€n  rond  &  en  chantant  autoiu:  de  lui  i 
cette  danfe  eft  plus  mâle  &  plus  anir 
mée  que  les  autres»  Ainfi,  au  rapport 
de  Lucien,  chez  les  Lacédémoniens , 
la  danfe  finifToit  tous  les  exercices  i 
car  alors  un  joueiur  de  flûte  fe  mettant 
au  milieu  d'eux ,  commençoit  le  branle 
en  jouant  &  en  danfant ,  &  ils  le  fui- 


(i)  Ttf  htter  tas  rtfiim  durons  fédtahis  t 
dit  Denrée  à  Micion  ,  pour  fe  moqaer  de 
ce  qu'en  mariant  fon  fils ,  il  alloit  prendre 
chez  lui  des  danfeufes.  Si  Madame  Dacier  & 
Donat  avoient  vu  danfer  les  Grecs ,  ils  n'âir- 
roiem  pas  été  embarrafSès  pour  expliquer  le 
paflage  de  reflim  divans  ;.  car  il  paroît  bieft 

S|ue  mener  le  branle  ou  tenir  Le  cordon  ifi 
ont  qu'une  même  chofe» 


dts  montra  dts  Grecs ,  &c.     32 r 

Voient  avec  mille  poftures  guerrières 

&     amoureufes.   La   chanlon  même 

cjvl'îIs  chantoient  empnmtoh  fon  nom 

de  Vénus  &  de  l'Amour,  comme  â 

ces  divinités  enflent  été  de  la  partie. 

On  voit  par-là  que  dans  leurs  branles  , 

les  anciens  Grecs  chantoient  en  dan« 

fant  ;  &c  c'efl  ce  que  les  Grecs  font 

encore» 

Athénée  parle  de  Tancienne  danfe 
Hyporchématique ,  ainii  appellée  par^ 
ce  que  les  Grecs  &  fur-tout  les  Lacé- 
démoniens  la  danfoient  en  chantant 
des  vers,  les  hommes  &  les  femmes 
fe  tenant  par  la  main.  Les  Grecs  au* 
purd'hui  ont  des  airs  &c  dés  couplets 
faits  pour  ces  fortes  de  branles. 

Les  Grecs  ont  encore  une  danfe 
qu'ils  appellent  VArnaoute  :  c'eft  une 
ancienne  danfe  militaire.  On  fait  qu'an- 
dennement  ik  en  avoient  plulieurs  de 
cette  efpece ,  &  qu'ils  alloient  même  à 
la  guerre  en  daniant ,  comme  les  Lufi^ 
taniens  dont  parle  Diodore  de  Sicile^ 
L'Arnaoute  efl  menée  par  un  dan- 
feur  &  une  daiifeufe  :  celui  qui  mené 
tient  un  fouet  &  un  bâton  à  la  main  ;. 
il  s'agite ,  il  anime  les  autres ,  il  va  ra- 
pidement de  l'un  à  l'autre  bout ,.  frap- 

Ov 


JZ4  Comparaijon 

appelle  la  Magne  ,.pay^  <5ue  les  ^ar^ 
tiates  ont.  rendu  autrefois  û  fameux  9.. 
&  habité  encore  aujourd'hui  par  uo: 
peuple  indompté,  féroce,  gouvemé 
par  fes  propres»  loix ,  &  qui  ne  pou*» 
vant  conquérir  un  empire  dont  la 

Suiflance  pourroit  l'accabler ,.  contenc 
e  conferyer  fon.  indépendance  ^  fait 
Êaroître  dans  l'Archipel  les  plus  terril 
les  Se  le&  plus  4ang^reux  des  cor^ 
faires.. 

Les  foldats  &  les  meilleurs  mate» 
tots  pour  la  marine  des  Turcs ,  font 
toujours  fournis  par  les  Grecs  ;  &  dans 
les  endroits  où  Ui  vont  boire  avec  ex- 
cès 9  ils  ne  fauroieBt  boire  fansdanfes 
au  fon  des  inflrumens  ;.  on  les  voit 
trépudier,  comme  dans  ces  danfes 
bacchiques  o\i  militaires  dont  les.aa-r 
ciens.  auteurs  font  mention. 

On  peut  mettre  dans  ce  nombre  la 
danfe  Ionienne  qu'on  danfoit ,.  feba 
iifthenée  (i).,.  quand  on- étoit  échauffé 
par  le  vin  ;  elle  étoii  pourtant  plus  lé- 
gère &  plus  réglée  que  les  autres.  Elle 
eu  danfée  encore  par  un  homme  & 
une  femme  à  Smyrne  &  daas  l'Afie 
mineure.. 

0)  I*  r4»  p.  619, 


des  mœurs  des  Grecs ,  &c.      ^tf 

Les  Grecs  danfent  encore  la  Vala- 

que  9  fort  ancienne  dans  le  pays  d'ok 

cll€  prend  fon  nom.  Cette  dan(e ,  dont 

le  pas  eu  toujours  te  même  &  ne  ref- 

femble  à  aucun  de  ceux  des  autres  dan-^ 

fes' grecques ,  plaît  aflez  ouand  elle-eit 

bien  menée  &  avec  la  viteffe  qu'elle 

exige.  EBe  peut  venir  des  Daces  oui 

habitoient  anciennement  la  Vala^hse^ 

Telles  font  le$  danfes  grecques  qui 

iubfiftent  encore  aujourd'hui  parmi  le 

grand  nombre  de  celles  que  le$  an^ 

ciens  avoient  inventées.  Cette  com«- 

paraifon  feule  les  fcût  valoir ,  &  né  les 

rend  peut-être  întéreiTantes  que  pour 

eenii  qui  j  les  ayant  vues  dans  la  Grece^ 

ont  été  plus  frappés  du  mérite  attacha* 

à  la  reflemblance  ^  que  de  celui  de  L'e«r 

zécution» 


I  x6        Kffdfur  la  ChêvaUrUm 


ESSAI  fur  la  naijfance  ^  les  progris 
&  la  durit  dt  la  ChcvalerU  ;par  Char* 
.  r  sUs  Jarvis.  Traduit  de  ranglois^ 

Jj£S  plus  anciens  momimens  qui 
nmis  foient  reftés  fiir  lliiftoire  &  les 
mœurs  des  peuples  du  nord ,  prou- 
vent  que  ces  peuples  décidoiem  toutes 
leurs  querelles  par  le  fort  des  armes. 
Lucien  dit  que,  chez  eux,  quiconque 
étoit  vaincu  en  combat  finguner ,  avoit 
la  niain  droite  coupée.  Cefar  nous  ap- 
prend, (^comm.  rdf.Sy^  que  les  Ger- 
mains regardoient  comme  un  trait  it 
bravoure  de  piller  leiu-s  voifins  ;  &  Ta- 
cite obferve  que  leurs  difputes  fe  terarf- 
noient  rarement  par  des  paroles ,  mais 
prefque  toujours  par  du  fang.  Rien  ne 
prouve  mieux  combien  Tufage  des 
combats  finguliqrs  étjpit  commun  par- 
mi ces  peuples ,  que  Thiftoire  de  ^rin-      ; 
tilius  Vanis ,  telle  qu'elle  eft  rapportée     j 
par  Velleius  Paterculus.  Varus  com- 
mandoit  fur  le  Rhin  une  armée  com- 
pofée  dQ  trois  légions  Romaines  &  de 
Germains  alliés,  S^s  ennemis ,  qui  fa- 


EJfai  fur  la  ChcvaUrU.  %  vj 
•v^oient  que  ce  général  étoit  plus  occu- 
pai à  décider  par  les  formes  judi- 
ciaires les  querelles  qui  s'élevoient 


la  divifion  dans  fon  camp,  &  en  fài- 
fànt  naître  parmi  les  foldats  des  fujets 
de  difpiue ,  dont  la  difcuflion  l'occu- 
poit  tout  entier.  Les  Germains ,  dit 
Paterculus,  paroiffoient  étonnés  de 
voir  décider  juridiquement  toutes  ct% 
querelles  qu'ils  avoient  coutume  de 
terminer  à  la  pomte  de  Pépée. 

Dans  tout  le  nord,  les  combats 
finguliers  étoient  praticjués  pour  diffé- 
x^m  motife.  Ils  décidoient  les  procès  ; 
&  Saxon  le  Grammairien  nous  ap- 
prend qu'ils  étoient  non  feulement  en 
nfage  parmi  les  perfonnes  de  rangs 
égaux,  mais  qu'on  avoitmême  vu  de$^ 
Rois  accepter  k  défi  de  leurs  fujets  re- 
telles. Aldan,  roi  de  Suéde,  entra  en 
lice  avec  Sivald  ;  &  Adding ,  roi  de 
Dannemark,  combattit  avec  Toffo 
fonfujet ,  quiavoit  fait  de  vains  efforts 
pour  foidever  la  nation  contre  fon 
fouverain.  Scbiold ,  neveu  de  ce 
Dane  ^  qui ,  félon  la  tradition  du  pays  ^ 


JI?        Bffaifur  la  Chtvattnt^ 
a  donné  ion  nom  au  Dannemârct:'^ 
avant  le  tems  de  Romulus ,  SchîolcL 
déâa  le  Germain  Scato ,  fon  rival ,  à 
un  combat  fingulier  ^  au  fujet  d%ine 
jeune  dame.  Le  fameux  pirate  Ebbon 
demanda  à  Unguînus ,  roi  des  Goths , 
fe  fille  en  mariage  &  la  moitié  de  iovk 
f oy»ime  pour  douaire  ;  il  faUoit  ac^ 
cepter  la  proportion  ou  le  combat  r 
heureufement  un  autre  brave  avok 
défié  Ebbon  Se  le  tua.  Sous  le.regne 
de  Fronto  III  ^roi  de  Dannemark,  un 
certain  Greppa  fut  accufé  par  un  cet** 
tain  Bendriclc  d'avoir  attenté  à  l'hoa- 
fleur  de  la  reine  ;  quoique  le  fait  fut 
certaia,  &  même  afiez  public ,  Grep- 
pa,  poiur  prouver  iba  innocence^ 
défia  fon  accufateur ,  le  tua  en  champ 
dos 9  &  après  lui,  fon  père  &  fes 
frères  qui  s'étoient  préfentés  pour 
venger  fa  mort. 

Bientôt  le&Iégiflateurs  plus  éctairés* 
lentirent  que  les  femmes,  les  viel- 
lards  y  les  infirmes  n'étoient  pas  pro- 
pres aux  combats  ;'on  leur  permit  de 
Kiommer  un  champion  qui  le  battroit 
à  leur  place.  Geflibiind^roidesGoths^ 
eç  u  t  dans  fa  vieillefle  un  défi  de  la 
part  du  roi  de  Suéde  y  à  qui  il  envoya 
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fon  champion.  Elgon  de  Norvège , 
ayant  envie  d'avoir  la  fille  de  Frid- 
levus ,  envoya  le  fameux  Starcuter 
pour  (e  battre  contre  fes  rivaux.  Ces 
champions  étoient  des  hommes  de  Id 
plus  vile  efpece  (i)  ,  qui  fouvent  fe 
laîilbient  corrompre ,  &  s'avouoient 
vaincus ,  fens  l'être  ;  alors  le  malheu- 
reux qu'ils  s'étoient  engagés  à  défen- 
dre ,  &  qu'ils  trahiffoient ,  étoit  livré 
à  la  difcrétion  du  vainqueur  ,  quil'im- 
moloit  quelquefois  à  fon  reffentiment. 
Mais  lorfque  la  perfidie  étoit  trop  évi- 
dente ,  le  champion  &  fon  fuborneur 
étoient  flétris  d'une  infamie  éternelle. 
Saxon  le  grammairien ,  qui  écrivoit 
vers  Tan  1 100 ,  dit  que  Fronto ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  ordonna  que 
«  toutes  lesquerclles  feroîent  décidées 
Mpar  le  combat ,  parce  qu'il  étoit  plus 
>^  honorable  de  fe  difputer  avec  des 
»  armes  qu'avec  des  paroles».  Avant 
cette    époque   les    Lombards  ,  qui 
étoient  d'extraftion  Germaine ,  maii 
qui  s'étoknt  répandus  en  Italie  depuis 

(i^  C*êtoît  pour  prévenir  cette  trahîfon, 
(pe  la  loi  condamna  le  champion  à  perdre 
k  main  ,  s*il  étoit  vaincu  dans  le  combat» 


330       Effaifur  la  Chepàhrîe^ 
quelques  iiecles ,  avoient  comir^^ttC'^ 
à  imiter  les  Italiens ,  en  conferv«mt 
cependant  toujours  un  mélange  /^n— 
£ble  de  leur  caraâere  priinîtit.  L.'ar* 
chevêque  Sigonius  dît  que  Rotharis  fit 
à  Pavie  un  règlement ,  confirmé  par  le 
confentément  de  fa  noblefle  &  dé  ion 
armée ,  &  portant  que  «  tout  homme 
»  qui  ie,  trouve  en  pofleffîon  depuis 
^  ckiq  ans  de  quelques  meubles  ou  im* 
i>  nteubles ,  &  qui  eft  attaqué  fur  la 
>>  légitimité  de  cette  pofieffion  ,  peut 
»  juftifier  fon  titre  par  le  duel  Jt.  Celui 
des  combartans  qui  cédoit  le  terrein 
&  mettoit  feulement  le  piedhors  de  la 
ligne  qui  étoît  marquée  ^  perdoit  fa 
caufe  comme  vaincu.  En  quelques  en- 
droits la  rigueur  d^  la  loi  étoit  ex* 
trême ,  les  haches  &  les  cordes ,  les 
gibets  &  les  échaiauds  étoient  prépa* 
rés  hors  du  champ  de  bataille  pour  le 
malheureux  vaincu. 

La  férocité  des  mœurs  &  des  efprits 
s'adoucit  cependant  peu  à  peu  ;  d'a- 
bord les  biens  &  les  châteaux  du 
vaincu  appartinrent  au  vainqueur  ; 
mais  cet  ulage  fut  bientôt  aboli ,  parce 
gu'il  ne  laiSbit  point  de  iîireté  aux 
gentilshommes  dont  la  fortune  pou- 
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voit  tenter  un  brigand  courageux.  Le 
cheval  &  les  armes  furent  enfuite  le 
prix  de  la  viâoire  ;  mais  avec  le  tems 
il  ne  reila  au  plus  adroit  que  les  armes 
dé£eniives  dont  fon  adveriàire  s'étok 
fer vi  dans  le  combat ,  &  que  le  vain- 
ovieur  faifoit  fufpendre  dans  quelques 
eglifes  au-deiTous  des  iiennes  ;  il  pre* 
noit  même  la  devife  de  fon  ennemi  ^ 
s'il  la  trouvoit  à  fon  gré.  Un  Vifconti 
défît  autrefois  un  Sarrafin  en  champ 
clos  ;  cette  famille  porte  encore  au- 
jourd'hui dans  fes  armes  une  vipère 
tenant  dans  fa  gueule  un  enfant  en* 
fanglanté  ;  c^étoit  la  devife  du  Sar- 
rafin vainai. 

Dans  le  code  Lombard ,  la  loi  avoit 
£xé  vm  tarif  de  punitions  pécuniaires 
pour  les  aifronts  &  pour  les  coups.  Je 
n'en  citerai  qu'un  exemple.  Si  un 
homme  en  avoit  battu  un  autre ,  & 
qu'il  lui  eût  fait  une  contufion  ou  une 
plaie ,  il  étoit  obligé  de  payer  trois 
couronnes ,  fix  pour  deux  contuiions, 
&c.  La  fagefie  de  la  loi  veilloit  avec 
autant  de  févérité  fur  l'honneur  &  la 
propriété  des  individus  que  fur  leiurs 
perionnes  ;  car  l'amende  étoit  de  fix 
couronnes  pour  celui  qui  auroit  tiré 
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a  barbe  à  un  autre  ;  autant  contre  Cé^ 
lui  qui  auroit  enlevé  un  bâtoa  de  là 
vigne  de  fon  voifin  ,  ou  qui  aarok 
arraché  les  poils  de  la  queue  de  fon 
cheval;  on  payoit  trois  couronnes 
pour  âvoif  battu  une  fervante  &  Pa^ 
voir  fait  avorter ,  &  l'on  n*en  pzyok 
pas  moins  pour  avoir  fait  avorter  une 
jument  ou  une  vache  ;  mais  fi  Ton  £rap* 
poit  un  homme  à  la  tête  &  qu'on  luijfît 
Une  fraâure ,  on  payoit  douze  couro/7-  . 
nés  pour  chaque  coup.  S'il  y  avoirpliP* 
-fieurs  fraôures,  il  falloit  donnerai/ 
bleiTé  la  fati^faftion  qii'ildemandoit.La 
loiy  étoit  expreffe,&  difolt  en  bon  Ja* 
tin  :  Su  contentus.  On  avoit  fait  un  catar- 
logue  tariiFé  de  tous  les  membres  art 
corps  humain:  on  payoit  tant  pour  une 
dent  fimple,  tant  pour  une  mobire,&r. 
Le  nez  étoit  une  partie  très-délicate , 
&  tout  ce  qui  Taffeftoit  emportoit  Bn 
moins  vingt -quatre  couronnes  d'a- 
mende. La  compofition  pour  raffaf" 
finat  d'un  baron  ou  d'un  ecuyer  étoit 
de  neuf  cens  couronnes  ;  &  par  rtî* 
peu  pour  l'églife  ,  TafTaffinat  d'un  évè- 
que  étoit  racheté  par  la  même  fomme. 
Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  dans 
ce  tarif  des  injures  on  encourok  Ufl^ 
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amende  de  douze  couronnes  en  trai- 
tant un  horhme  de  cocu,  &  que  le 
combat  étoit  accordé  pour  juftifîer 
rimputation. 

Non  -  feulement  les  particuliers  ,' 
mais  des  villes  entières  fe  défioient  au 
combat  ;  les   familles  principales  fe 
chargeoient  de  la  querelle  &  y  enga- 
geoient  leiurs  amis  &  leurs  vaffaux  ; 
c'étoit  de  petites  armées  qui  fe  met* 
toient  en  campagne ,  &  qui  combat- 
toient  jufqu'à  Pépuifement  de  l'une 
ou  de  l'autre.  Les  conditions  de  la  paix 
étoient  ordinairement  très-dures  pour 
le  parti  des  vaincus  ;  ils  étoient  quel- 
quefois obligés  d'abaiffer  leurs  tours , 
de  murer  une  porte,  de  nç  porter  pen- 
dant un  certain  tems  que  des  habits 
noirs  doublés  de  noir ,  de  ne  point  fe 
rafer  la  barbe  pendant  dix  ans ,  &c. 

Lors  même  qu'on  eut  aboli  la  bar-^ 
bare  coutume,  de  pendre  où  de  mettre 
en  pièces  le  vaincu  ,  ce  malheureux 
reftoit  toujours  à  la  difcrétion  du 
vainqueur.  Le  héraut  Iç  proclamoit 
à  l'entrée  de  la  lice ,  coupable  y  faux  & 
parjure.  Il  étoit  défarmé ,  &  obligé  de 
fortir  à  reculons  du  champ  de  bataille  ; 
fon  aripure  étoit  mife  en  pièces  fur  1^ 
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arrière ,  &  dès4ors  il  ne  pouvoit  plus 
avoir  de  commerce  avec  aucun  gen- 
tilhomme  ;  mais  Tufage  ordinaire  des 
vainqueurs  étoit  d'envoyer  le  vainca 
à  leurs  maîtreffes  qui  en  difpofoient 
à  leur  gré.  Un  chevalier  ,  dans  un 
accès  de  piété ,  fit  préfent  de  fon  pri-. 
ibnnier  à  Téglife  de  faint  Pierre  ;  les 
chanoines  de  cette  cathédrale  lui  mi- 
rent un  balai  entre  les  mains  au  lieu 
d'une  lance ,  &  il  balaya  leur  ëglife 
pendant  plufieurs  années  avec  les  plus 
grands  applaudiffemens. 

Le  tems  &  le  raffinement  italien  £- 
rent  fuccéder  des  ufages  plus  doux& 
'  plus  généreux  à  ces  procédés  barte- 
res  ,  qui  favorifoient  trop  l'orgueil  & 
Tinfolence.  Les  vainqueurs  devinrent 
des  modèles  de  courtoifie  ;  quelques- 
uns  ,  par  pure  galanterie ,  exigeoient 
de  leiu-  ad verlaire,  non  qu'il  fe  déclarât 
vaincu ,  quoique  la  fupériorité  futévi* 
dente ,  mais  qu'il  reconnut  feulement 
fon  vainqueur  aujfi  gentilhomme  q^ 
lui-même,  C'eft  alors  qu'on  réduifit  en 
J^cience  la  pratique  du  combat  fingiifo^j 
&  que  les  formes  en  fiirent  adoptées 
dans  toute  l'Europe.  \}a  chevalier  /ù^ 
appelle  au  combat  pour„  des  paroles 
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;oin^e  pour -des  aâions  injurieufes: 
:>ii  fe  querella  non  feulement  fur  une 
^xpremon  ,  mais  encore  fur  le  ton 
dont  elle  avoit  été  prononcée.  Les 
loix  militaires  accordoient  àceluitiui 
étoit  appelle  aii  combat  le  choix  des 
armes,  du  lieu  S;  du  juge;  avantage 
qui  étoit  fouvent  funefte  k  TappeL 
lant  :  auffi  tout  homme  qui  avoit  une 
querelle ,  faifoit  tous  fes  efforts  pour 
fe  rendre  le  défendant ,  afin  de  jouir 
de  ceprivilege.  Gomme  les  cas  étoient 
fouvent  diHiteux ,  les  avocats  étoient 
chargés  de  démêler  les  diftinôions  de 
la  loi;  mais  il  y  avoit  atitantd^opimons 
différentes  que  de  dofteurs  en  droit, 
Les  exceptions  étoient  fi  fort  multi<> 
pliées,  &  les  ouvrages  écrits  fur  ce 
fiijet  étoient  fi  peu  d'accord  3  que  la 
vie  des  contendans  étoit  fouvent  plu* 
tôt  terminée  que  la  querelle.  Undi^ 
menti  étoit  devenu  une  jchofe  fi  grave  ^ 
qu'une  perfonne  prudente  rfofoit  plu$ 
fe  fervir  de  particules  négatives  •,  A% 
crainte  quç'l^s  caiuiiles  ne  latransfbr-* 
maffeatî^n  .un^fmariiereûndirefte  de 
donner  ^$n  démèAtî;?  On  ne  pbirfîoit 
pas  dire,  è  un  bfiwmej:  vot^s  ^tcs  mal 
pfomii  ^   ^xt^  s'^pûlèr  è  va  ^vt\\ 
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î)e-là  ces  formules  détournées  :  excu* 
cufei^moi ,  Monjîtur  ;  je  vous  demande 
pardon ,  &c.  expreffions  qui  font  en- 
core en  ufage  parmi  le  beau  monde  de 
France  &  d'Italie. 

Quoique  c^%  loix  fuflènt  communes 
à  tout  gentilhomme ,  cependant  ceux 

2ui  étoierit  armés  chevaliers  étoîent 
jumis  à  des  obligations  encore  plus 
étroites.  Ils  faifoient  ferment  de  ne 
refiifer  aucun  défi;  un  trompette  leur 
apportoit-il  un  cartel  ou  un  gantelet, 
ils  étoient  toujours  prêts  à  monter  à 
cheval.  Si  un  chevalier,  avoit  cherché 
quelques  excufes ,  ou  avoit  paru  refii- 
fer un  combat,  fes  éperons  étoîent 
bnfés,  &  il  étoit  dégradé  comme  un 
lâche  &  un  parjure.  Si  la  mémoire 
d*un  chevalier  étoit  attaquée  après  fa 
mort ,  (on  plus  proche  parent  devoit 
embraffer  fa  querelle  ;  &  fi  un  gentil- 
homme appelle  en  duelmouroit  avant 
le  combat ,  fon  plus  proche  parent 
étoit  obligé  de  fe  préfenter  dans  la 
lice  &  de  foutenir  que  le  gentilhomme 
n*étoit  pas  meopt  de  petif .   Dans  ces 
tems  fi  vantés  ^  oîi  \t^  honnêtes  gens 
étoient appellés-aïi  combat  parce  droit 
divin  de  fucceffion^  un  fpadaffin  vi- 

gourea^ 
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g;oiireux  &  adroit  pouvoit  détruire 
cies  Êimilles  entières. 

D€  toutes  les  obligations  que  l'hon- 
neur impofoit  aux  chevaliers^  celle  de 
venger  les  querelles  des  dames  étoit 
la  puis  facrée.  On  yoyoit  des  efTains 
de  héros  fourmiller  dans  \t$  campa- 
gnes 9  comme  des  efTains  de  guôpes 
dans  les  chaleurs  de  Tété ,  tout  prêts  à 
combattre  pour  maintenir  la  beauté  &c 
la  chaileté  de  leuts  clames  ;  &:  dans  le 
moment  même  où  un  chevalier  alloit 
au-devant  de  la  lance  qui  devoit  peut- 
être  dans  un  moment  déchirer  fes  en- 
trailles ,  il  prononçoit  dévotement  une 
prière  de  recommandation  à  Dieu  &: 
à  fa  maîtreffe.  Comme  cette  pratique 
n'étoit  pas  tout-à-fait  conforme  aux 
principes  de  la  cour  de  P.omc ,  fur 
rabfolution  in  articulo  mortis ,  le  con- 
cile de  Latran  anathi  natifa  tous  ces 
braves ,  au  grand  détriment  de  la  che- 
valerie. Quelques  princes  devinrent 
difficile^  &  ne  permirent  le  combat 
à  outrance  fOyxa  tutto  trarMto  ^  comme 
difoient  les  Italiens,  que  dans  des  cas 
extraordinaires;  maii  Tul'age  de  com- 
battre fut  toujours  en  hcnneur.  U  n'y 
avoit  pas  en  Europe  un  feul  petit 
Tom.III.  P 
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prince  poSéàairt  fenfemeût  dbc  xcres 
de  terrein ,  qui ,  par  oftei^atioii  -ôt 
pour  marqitt  defa  Ibuveraineté  ,  «'eût 
fon  càmpo  franco ,  fes  jiiges&tousies 
officiers  requis  ipottr  iss  formes  ^  ^£n 
que  Ik  joflice  'ne  fut  "p^  retardée  dans 
fcs  états ,  par  le  défeitt  de  <e^t!e j^uJi^ 
caturc.  Le  lu  d^hcmnmr  nitoit  yrow^tst^ 
Éitnt prépari  j  &  la  mon  'ne  tarÉoit  pai 
à  etundn  là  lunùere  &  à  eirtrfon  mit 
ridmu.  Des  lettres  patentes  -éioieiïr 
expédiées  par  le  fècrétaire  quii^appcx^ 
tok  tous  les  détails  du  coinbat  ^  i^ 
msfiquoit  pas  dy  ajouter  quelques 
rirconftances  favorables  auvainqueuf-î 
&  cet  adé  étoit  -figaé  par  les  çhevsiv 
Eers  &  ksgentilshotnihes  qui  avoiel^t 
affîâé  À  la  •cérémonie.  Ijes  <^e<cléfi^^ 
qufesjTïêîne  étoientfou^iisàcetfeîfe^ 
maiité;  car  Matthieu  j^îs  -ncmst^ 
prçpd  que  le  légat  du  pape  obtint,  eâ 
«176 ,  uh  ;privilege  qui  difpenibit  Je 
clergé  d'aifiikr  aux  COtfibatsfinguH^t 
}^  Roi  de  France,  Philippe  leBrf, 
permit  pa^rfescorfiftitutioîis ,  ^ea  1556, 
les  dépliions  des  p^Ooél5>p4ark  dc^nbftt^ 
&;  Lcoimne  l^s  q^»iie$  iïe  pmtvoknt 

p^s  4éç9infnçnt  ^^ombâwç  ^n  ^teinp 
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leur  pwinrt  les  épreuves  par  l*eau  & 
par  le  feu.  Des  oarres  de  fer  toutes 
rouges  6c  des  baquets  pleins  de  quei- 
<nie  Hqueur  bouillante  étoient  placés 
à  des  dîftances  inégales  fur  lui  terrein  ; 
on  couvroit  les  yeux  de  l'accufée ,  qui 
étoit  obligée  de  traverfer  un  certain 
efpace  ;  fi  elle  avoit  le  bonheur  d'é- 
chapper à  ces  pièges  femés  fur  fon  paf- 
fege,  fon  innocence  étoit  évidente  ;  le 
-ciel  protégeoit  ouvertement  la  jufticc 
de  fa  caule  :  mais  malheur  à  elle ,  fi 
tUe  mettoit  le  pied  fur  une  barre  de  fer 
ou  fi  elle  renverfoit  un  des  baquets 
d'eau  bouillante  ;  elle  n'en  étoit  pas 
quitte  pour  la  brûlure.  Emma ,  mère 
d'Edouard  le  ConfelfTeur ,  fubit  cette 
épreuve,  &  marcha  fans  fe  brûler  au 
travers  de  neuf  barres  de  fer  rouges. 
Si  c'étoit  un  cas  de  forcellerie,  crime 
dont  on  accufoit  particulièrement  les 
vieilles  femmes ,  on  jettoit  la  préten- 
due forciere  dans  une  rivière  ou  dans 
un  étang  profond.  On  fait  que  fi  elle 
furnageoit ,  le  crime  ctoit  avéré ,  & 
oue  fi  elle  alloit  au  fond  de  Teau ,  elle 
étoit  déclarée  innocente  ;  de  forte  que 
fi  on  la  retiroit  de  l'eau  avant  qu'elle 
fut  tout  -  à-  fait  étouffée ,  tant  mieux 
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pour  elle  ;  ii  on  la  retiroit  noyée  ,*  elle 
etoit  du  moins  juftifîée  Se  elle  avoit  eu 
le  bonheur  de  n'être  pas  condamnée 
au  feu  :  ce  qui  étoit  toujours  un  peu 
lx)nfolant  pour  fa  famille  &  merveil- 
leufement  édifiant  pour  le  peuple. 

Le  règne  de  ces  ufages  étoit  auflî 
celui  de  la  fuperftition.  Suivant  ce  que 
Saxon  le  Grammairien  noiis  èàXyUh.i 
&  4 ,  ç'étoit  une  croyance  univerfelle 
que  la  magie  rendoit  certaines  perfofl** 
nés  invulnérables;  qu*U  y  avoit  des 
armures  impénétrables  à  toutes  les  iotr 
c^s  humaines  y  à  moins  qu'un  magicien 
d'une  puiflance  fiipérievire  ne  forgeât 
des  armes  auxquelles  rien  ne  pût  réfifr 
ter  ;  qu'il  y  avoit  des  baum?s  fouve^ 
rains  qui  guériiToienc  fur  le  champ 
toutes  fortes  de  bleffure^  ;  (Je  qu'en 
çonfçquence  de  cps  opinions  ,  les 
i:ombattans ,  en  entrant  ^an^  la  licei 
étoient  obligés  de  faire  f^pripent  qu'ils 
n'emploieroient  rien  de  femblable. 

La  Çpur  de  Rome ,  qui  iavoit  iàire 
fervir  les  foUes  des  hommes  à  la  gloire 
de  Dieu ,  profita  du  fanatifme  de  U 
chevalerie,  pour  exciter  les  princes  de 
la  chrétienté  à  entreprendre  |a  con- 
quête du  f^int  fépuiçhre  fur  Ie$  Sarm^ 
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fins ,  auflv-bien  qiie  pour  établir  cer- 
tains ordres  milîfaites.  Les  membres 
de  CCS  ordres  étoiehf  des  efpeces  de 
ipadaffins  religieux  &  fi  zélés  que, 
non  contens  de  refter  chez  eux  &  de 
lervir  leur  roi  &  leur  pays ,  ils  mon* 
toient  à  chevaltoujours  armés ,  &  s^tti 
alloient  courir  le  monde ,  accompa** 
gnés  d'un  fidèle  écuyer  ,  pour  cher* 
cher  des  aventures.  Le  ferment  qu'ils 
prôtoient  à  kur  inftallation ,  les  obli- 
geait à  rtdrtfftr  Us  torts ,  àfoulagcr  Us 
veuves  &  Us  orphelins  ,  à  punir  les  op* 
prejfeurs^  &c.  &  tous  ces  engagemens 
étoient  pris  au  pied  de  la  lettre.  Les 
chevaliers  qui  etoient  d'un  caraôere 
compâtifTant ,  s'armoient  principale- 
ment pour  venger  les  foibles  &  les 
opprimés,  &  ils  dirigeoient  leur  courfe 
vers  les  cours  &  les  villes  les  plus  re- 
nommées pour  les  preux  chevaliers. 
Ilsfaifoient  annoncer  que  telle  demoi- 
felle  devoit  être  vengée  de  l'affront 
qu'elle  avoit  reçu  d'un  amant  infidèle  ; 
qu'on  eût  à  réparer  le  tort  qu'on  avoit 
fait  à  telle  veuve  ou  à  tel  orphelin ,  &c. 
Un  chevalier  d'un  cai^âere  amoureux 
s'of&oit  àfoutenirque  famaîtrefTe  fur- 
paflbit  en  beauté  toutes  les  dames  de 
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cette  cour  oude  cette  ville.  Si  ces  {tfo* 
poiitions  trouvoient  des-  coatradic* 
t^urs ,  le  défi  étoit  accepté ,  &  le  che- 
valier étranger  ét^it  traké  jufqu'au 
jour  du  combat  avec  la  phà&  gf^dode 
diftinâion.  D'autres  chevaliers  d'une 
humeur  plus  gaie  voyagieoient  ayec 
ime  troupe  de  demoifeUes  montées  fiur 
des  paletrovs  ^  qu'ils  joutoient  cosOre 
les  dames  de  leurs  adverfaices.. 

Les  lettres  de  déâ  étoient  coomiu- 
némeat  (Pun  flyle  extraordinaire;  je 
vais  en  tranfcrire  quek^ues^aes  tr^ 
authentiques ,  aue  je  tirerai  de  Htar 
lien  Faufio  ^  hiftoriea  &  avocat  de  la 
chevalerie. 

4i  Vous  pouvez  avoir  eatendu  dire 
»  que  j'avois  des  prétentions  iiir  toute 
>> belle  demoifelle^  &  je  fuis  bien  in* 
n  formé  que  vous  en  pofledez  une  » 
n  nommée  Perrine  ^  qu'on  dit  être  pro- 
y>  digieufement  belle  ;,  or  fi  vous  ne  fflfi 
»»  l'envoyez  promptement ,  ou  fi  vous 
5>ne  me  faites  dire  quand  je  poun^ai 
^l'envoyer  chercher ,  préparez.- voui 
)^à  cofxwattre  contre  moin. 


Mpiifur  la.Cluvalefu^  ^     343 
Riponfè^ 

«  Un  homme  ée  mon  rang  n^eft  p^s 

)»â9t  poii^  s^eçibarra^eF  des  préten- 

>it!on&4fiin^iâme  tel  aue  vous.  Pe^- 

Hiine  eâ  belle ,  elle  en  à  moi  ;  j'irai 

>»vous  caiabattre  Se  je  la  conduirai 

*»  dans  la  lice;  vous  gagerez  deux  de 

»vos  demoifeile^  t<mtrema-  PerFine^, 

»  parce  qu'elles  ont  moins  de  beauté 

»&  de  méritç  ;  &  lorfque  je  vous 

»  aurai  vaincu ,  elles  la  (ierviront  auflî 

Mloi^ems  ^uHl  lui  plaira  ». 

Autre  Dijft, 

«  Non  par  )«loufie  de  votre  gtôif  e^ 
»mais  par  k  fiiefir  de  la  partager, 
i»âites-moi  l'honneur  de  combattre 
*avee  moi ,  &  vous  obligerez  votre 
w  très^hiimbk  iferviteur  >^. 

S. 

a  U  vous  prie-  dô  me  faire  Thon- 
>>neur  de  venir  dîner  avec  moi ,  &  à 
»Ag\\x  heures  }e  vous  fuivrai  au  champ 
j»debâtailk>t* 

Piv 
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Autre  2>çff. 

n  Si  Vous  ne  mettez  pas  la  brunëtte  en 
»  liberté ,  nommez  un  joiu*  j  7e  vous  a^ 
y>  tends  en  champ  clos ,  quoique  cette 
»  entreprife  nf  appartienne  moins  qo'à 
»quelqu*autre  chevalier  plus  voifmde 
yf  VOUS  ,  &  qui  peut  être  mieux  infoi^- 
9»m;é  de  la  violence  >^. 

Autre  Dçf  . 

^  Vousi  dites  que  votre  chapeau  eft 
M  rouge  ,  je  dis  qu'il  eft  bleu  ;  &  ]e 
^  vous  prouverai  que  Tépée  qui  eft  à 
»  votre  côté  eft  de  plomb  &  que  votre 
^  poignard  eft  de  bois  ». 

Les  combattans  mtnoient  avec  eizx 

'des  fecondsquin*étoient  pas  faits  pour 
/e  battre  ,  mais  feulement  pour  exami- 
ner  les  armes ,  pour  écrire  les  protef- 
talions  &  pour  être  témoins  du  com- 
.  bat.  Par  un  rafSnement  poftérieur  ,'ils 
fe  mirent  de  la  querelle  &  combattis 
.rent  auffi  pour  la  caufe  de  leur  anùou 
de  leur  maître.  .  ^ 

Lorfque  le  combat  fingulier  fut  de- 
ivenu  une  fcience  qui  ayoit  fes  lobe  U 
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ies.  formes ,  on  vit  naître  bien  des  di^ 
ficviltës  fur  les  motifs  »  les  circonftan- 
ces  &  les  conditions  du  combat.  Pour 
laiflêr  le  tems  de  concilier  tous  les 
points  de  conteilation ,  on  accorda 
dix  jours  pour  accepter  le  défi ,  vinet 
avLtres  pour  répondre  au  manifefle  de 
ion  adverfaire ,  &  quarante  pour  con- 
venir du  lieu ,  du  juge  ,  &c.  de  forte 
que  quelque  diligence  que  fît  un  hom« 
me  d'honneur ,  u  y  avoit  au  moins  foî- 
xante-dix  jours  de  délai  pour  les  for- 
mes préliminaires.  Gagner  du  tems 
étoit  une  grande  affaire ,  &  Ton  y  em- 
ployoit  toutes  fortes  d'artifices.  U  ne 
lera  pas  inutile  d'en  citer  un  exemple. 
Pierre ,  roi  d'Arragon ,  fut  appelle  en 
duel  par  Charles  ,  roi  de  Sicile  ;  le 
champ  de  bataille  fut  fixé  près  de  Bor- 
deaux. Charles  y  arriva  avec  le  fei- 
fneur  du  champ ,  &c  le  juge  du  com- 
at  :  il  attendit  quelques  heures  ,  il 
balaya  le  champ ,  félon  la  coutume  ; 
&  après  avoir  accufé  fon  adverfaire 
de  contumace ,  il  fe  retira  avec  le  juge. 
Lorfque  Charles  fut  parti,  Pierre  pa- 
rut ,  s'arrêta  quelque  tems ,  balaya  à 
fon  tour  le  champ  de  bataille ,  &  ac- 
cufa  fon  adverfaire  de  contumace , 
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pour  n'avoir  p^is  attendu  tout  le 
qui  avoit  été  convenu.  Us^Sixre  fur 
rapportée  devant  un  confeil  de  per^ 
{onnts  inilruîtes  dans  les  loix  de  I2 
chevalerie  :  Charles  fut  déclaré  n'être 
point  coupable  de  contumace ,  parce 
qu'il  s'étoit  retiré  du  champ  deba* 
taille  avec  le  }uge.  On  fixa  un  aoitre 
jour  pour  le  combat;  Pierre  refiifade 
paroître  au  rendez-vous ,  &  en  confér 
quence  le  pape  Martin  le  priva  du 
royaume  qui  faifoit  l'c^jet  de  la  cou- 
teitation. 

Les  contendans  étoient  quelque* 
fois  d'accord  fur  le  jour  &  fur  l'heure  ^ 
mais  ne  l'étoient  pas  fur  le  lieu  du 
combat.  L'unafUgnoitla  Pia^^a  grande 
à  Milan  ^  l'autre  nommoit  le  Carbamf^ 
à  Naples.  Chacun  d'eux psu-oifloit  daofi 
le  lieu  qu'il  avoit  choiû  »  couvert  d'iuie 
armure  brillante  ;  faifoit  caracollerfoa 
couriier  dans  la  lice  ,balayoit  le  champ 
de  bataille ,  6c  accufoit  de  contumace 
ion  ennemi  qui  jouoit  exaûement  la 
même  comédie  à  cent  lieue^e  là  avec 
i3^on  moins  d'appareil  &  d'intrépidité. 

Parmi  les  exemples  extraordmaires 
xle  combats  ûnguliers  ^  j'en  citerai  ua 
que  rapporte  FxoîiTârd,  hiâockn  vé- 
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"Zjfai  fur  la  Chevalerie,        5  j^f 
ridique  Se  témoin  oculaire  de  l'aven- 
ture. Le  chevalier  Jean  Caronge ,  vaf- 
fel  du  comte  cTAlençon ,  avoit  époufé 
une  jeiuie  &  jolie  perfonne  ;  obligé 
de  faire  un  voyage  par  mer  pour  des 
intérêts  di€  fortune ,  il  laiflâ  fa  femme 
dans  (on  château ,  oti  elle  fe  comporta 
avec  beaucoup  de  fageffe.  Or  il  arriva, 
dk  Froiflard ,  que  le  diable  entra  dans 
le  corps  de  Jacques  le  Gris ,  autre  vaf- 
fol  du  comte  d*Aiençon  ,  &  lui  inf- 
pira  la  tentation  perverfe  de  jouir  de 
U  femme  du  chevalier.  Des  témoins 
déposèrent  au  procès  qu'à  telle  heure 
de  tel  jour  &  de  tel  mois  il  monta  fur 
un  cheval  du  comte ,  &  vint  trouver 
cette  dame  à  Argenteuil ,  où  elle  réfi*^ 
doit  ;  elle  le  reçut  comme  le  compa»^ 
gRon  de  fon  mari ,  &  au  fervice  dit 
»î^nie  maître;  elle  lui  fit  voir  la  mai- 
gri, lacques  parut  defirer  de  voir  le 
dongeon  ■;  la  dame  Vy  mena  fans  fe 
faiïe  accompagner  d'aucun  domefti- 
que.  Dès  qu  ils  y  furent  arrivés ,  Jac- 
ques le  Gris  ferma  la  porte  ,  prit  la 
dame  dans  fes  bras ,  &  comme  c'étoît 
^n  homme  vigoureux  ,  il  vint  à  bout 
^€  fatiisfeire  iés  defirs.  Jatqiùs ,  /^c- 
?Hes  ^  \\xt  dk  la  -jeune  datpe  en  |Jeu-? 
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rant',  vous  n^ave^pas  bien  fait  ^  U  hld^ 
me  ne  reftera  pas  fiir  moi  ,  mais  il  re-* 
tombera  fur  vous  ^fi  mon  mari  revient 
jamais.  Jacques  tint  peu  de  compte  de 
la  menace  ^  U  remonta  iax  ion  cheval 
&  s'en  re tourna  à  toute  brid^^.  OnFa- 
voit  vu  à  quatre  heures  du  matin  dans 
le  château ,  &:  à  neuf  heures  de  cette 
même  matinée ,.  il  affifta  au  lever  du 
comte  (  cette  particularité  eô  eflèn- 
tielle  à  remarquer).  Jean  Caronge  re- 
vint enfin  de  fon  voyage ,  &  fa  fenune 
le  reçut  avec  la  plus  vive  tendreffe* 
Le  jour  pafla^  la  nuit  vint,  Jeaafe 
mit  au  Ut  ;  mais  fa  femme  fe  mit  à  fe 
promener  dans  la  chambre ,  en  fidia&t 
des  figues  de  croix  par  intervalles^juf- 
qu'à  ce  que  toute  la  maifonf&t  cou- 
chée .  Alors  eUe  s'approcha  du  bord  du 
lit^  fe  jetta  à  genoux  y  &  conta  ,  les 
larmes  aux  yeux ,  fa  Aineûe  aventure 
à  fon  mari ,  qui  ne  pouvoit  d'abord  y 
ajouter  foi  ;  mais  enfin  perfuadé  par 
les  larmes  &  les  protettations  de  fa 
femme ,  il  penfa  aux  moyens  de  tirer 
vengeance  de  Tinfiike.  il  afTembla  fes 
parens  &  ceux  de  fa  femme,  pour  coft- 
îulter  fur  cç  qu'jl  avoit  à  faire  :  l'avis 
généraifut  qu'il  eninûruir^itle  coffite 
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dTAIençon ,  &  lui  remettroit  la  déci* 
iion  de  l'afl&ire.  Le  comte  fit  venir 
les  parties ,  entendit  lui-même  leurs 
xaiions  ;  &  après  de  longs  débats ,  il 
conclut  que  la  dame  avoit  rêvé  Phîf- 
toire  qu'elle  contoit ,  parce  qu'il  étoit 
împomble  qu\m  homme  eût. couru 
vingt-trois  heues  j  eût  fait  ce  dont  on 
l'accufoit,  avec  toutes  les  circonftan- 
ces  que  l'on  rapportoit ,  dans  l'efpace 
de  quatre  heures  &  demie  ;  ce  qm 
étoit  le  feol  intervalle  de  tems  pendant 
leouel  Jacques  le  Gris  n'avoit  point 
^te  apperçudans  le  château.  Le  comte 
d'Alençon  défendit   donc  qu'on  lui 
parlât  davantage  de  cette  aâsure  ;  mais 
le  chevalier ,  qui  étoit  un  homme  de 
courage ,  &  dont  l'honneur  étoit  dé« 
licat ,  ne  s'en  tint  pas  à  cette  décision , 
&  porta  l'af&ire  au  parlement  de  Paris. 
Ce  tribunal  ordonna  le  combat  à  ou- 
trance. Le  roi ,  qui  étoit  alors  à  Sluys 
en  Flandre ,  envoya  un  courier  pour 
qu'on  différât  le  )Our  du  combat  juf- 
qu'àfon  retour,  parce  qu'il  voidoit 
en  être  témoin.  Les  ducs  de  Berry  , 
de  Bourgogne  &  de  Bourbon ,  fe  ren- 
dirent à  Paris  pour  affifler  à  cet  inté* 
reflànt  ^eâacxe  :  on  avoit  choiû  pour 
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h  reprëfentation  ia  place  defainteCa* 
therine ,  &  l'on  y  avoit  fait  dreâer 
des  échafiauds  pour  le  public.    Les 
combattans  parurent  armés  de  pied- 
en-cap  ;  la  dame  étoit  dans  un  char^vê^ 
tiie  de  noir  ;  fpn  mari  s'approcha  d'elle 
&  dit  :  Madame  ^  fur  votre  récit  &  pouf 
voire  querelle ,  Je  viens  expofer  ma  vu 
&€ùtnbattre  Jacquesleôris  ;  vous/çavej^ 
mieux  queperfonnefima  eaufe  ejl  honiu 
^  &jufie.  Monfieur^  répondit-elie ,  vou» 
fouveis^y  compter  &  combattre  en  toute 
affkrance.  Alors  le  chevalier  la  prit  par 
la  main ,  la  baifa ,  fît  le  figne  de  la  croix 
&  entra  dans  la*  lice. 

La  dame  reâa  en  prières  pendant  le 
combat  i  Ùl.  fituation  étoit  crkique  } 
car  fi  fon  chevalier  étoit  vaincu ,  il 
étoit  condamné  à  être  pendu ,  &  elle 
à  être  brûlée  fans  miféricorde.  Le 
champ  .&  le  ibleil  flirent  partagés  en^ 
Ire  les  deux  combattons  ,  fuivant  la 
règle  ;  ils  fournù-ent  chacun  leur  czr" 
riere  &  s'attaquèrent  d'abord  avec  U 
lance;  mais  comme  ils  étoient  {ort 
adroits  l'un  &  l'autre  ,  ils  ne  iè  firent 
aucun  mal.  Ils  mirent  enfuite  pied  à 
terre  Se  combattirent  avec  l'épée.  Le 
chevalier  Jean  hz  Uefle  à  la  çv^  :  i^ 
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amis  tremblèrent  poiirliii,&  fa  pauvre 
femme  étoit  plus  morte  que  vivej 
mais  il  tomba  fur  fon  emiemi  avec 
tant  d'impétuoûté  &  d'adreUe ,  qu'il 
le  renvena   &  lui  plongea  fon  épée 
dans  le  fein.  Alors  il  fe  tourna  vers 
les  fpe dateurs ,  &  demanda  s'il  avoit 
bien  fait  fon  devoir  ;  on  cria  d'une 
voit  vmanime,  oui.  Le  corps  de  Jacques 
le  Gris  fxit  abandonné  au  bourreau  qui 
\e  pendit  &c  le  laiffa  expofé  fur  une 
montagne  près  de  Paris.  Le  chevalier 
^a  fe  jetter  aux  pieds  du  roi  qui  le 
complimenta  fur  la  bravoure  ,  lui  fit 
donner  mille  livres  fur  le  champ ,  lui 
afligna  une  penfion  viagère  de  deux 
cens  liv.  &c  le  fit  gentilhotnme  de  fa 
chambre.  Jean  Caronge  vint  enfuitç 
vers  fa  feiame ,  qu^il  embrafla  &  avec 
laquelle  il  fe  rendit  à  la  cathédrale  , 
pour  y  offrir  fes  aôions  de  grâces  & 
des  préfeus.  Ç'efl  ainfi  qu'ime  acculât 
tioû  aufli  grave  fut  regardée  comme 
prouvée^  &  l'hiftorien  qui  rapporte  le 
£*U  9  ne  fait  là-deffus  aucune  réflexion  : 
car  il  n'étoit  pas  permis  de  douter  que 
ïaccjues  le  Gris  ne  fîit  coupable ,  puif- 
qu'y,  avoit  été  vaincu. 
Le  combat  judiciaire  n'étoit  nulle 
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part  plus  à  la  mode  qu'en  Angleterre  ; 
en  en  trouve  mille  exemples  dans  no- 
tre hiftoire.  Nos  héros  venoîent  com" 
battre  à  Tothilfields ,  oîi  les  juges  des 
plaids- communs  préfidoient  &  pro- 
nonçoient  les  fentences  ;  mais  quand 
la  caufe  étoît  débattue  devant  le  roi, 
le  lord  grand-connétable  &  le  grand 
maréchal  fiégeoient  comme  piges. 

Ces  faufles  &   abfurdes   notions 
d'honneur  engendroient  des  inconvé- 
niens  fans  nombre.  L^nflitution  pri- 
mitive ,  quoique  barbare  par  elle-mê- 
me ,  fe  corrompit  encore  par  l'abus. 
Ces  chevaliers ,  non  contens  de  pr(h 
téger  les  veuves  &  les  orphelins,  pro- 
tégeoient  auâî  leurs  ferviteurs&  leurs 
créatures  contre  la  pourfuite  &  la  pu- 
nition des  loix.  Ennn  cette  phréneiie 
fubjugua  toute  l'Europe  ;  elle  devint 
l'honneur  &  la  loi  des  nations ,  &  elle 
eut  pour  elle  non-feulement  les  théo- 
logiens ,  mais  même  les  légiflateurs. 

On  vit  tQutes  les  idées  d'héroïfine 
fe  modeler  fur  ce  fyftême.  Les  roi$& 
les  évêques  s'occupèrent  à  écrire  des 
romans  fur  les  paladins  de  France ,  les 
Palmerins  d'Angleterre  &  les  clçva- 
liers  de  la  table  ronde.  Le  fi^et  ieul 
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d'Amadis  de  Gaule  fut  étendu  à  plus 
de  vingt  volumes.  Enfin  Pefprit  de 
chevalerie  inonda  la  littérature ,  cor* 
x^ompit  tous  les  goûts  &  plia  à  Tes  prin- 
cipes les  manières  &  le  langage  de  tous 
les  nobles  dltalie ,  de  France ,  d'Efpa- 
gne  &  d'Angleterre. 

C'eft  au  milieu  du  règne  de  tous  ces 
préjugés ,  que  Cervantes  entreprit  de 
combattre  ce  géant  du  faux  honneur, 
tous  ces  monftres  de  faux  eiprit  ;  & 
fon  ouvrage  en  paroiflant ,  les  exter- 
mina pour  jamais.  L'illufion  des  fiecles 
ie  dimpa ,  &  tout  Tenchantement  s'é- 
vanouit comme  \xtiè  vapeur.  Cette 
révolution  ftit  fi  prompte  &  fi  univer- 
felle ,  que  fi  on  lit  encore  aujoiwd'hui 
des  livres  de  chevalerie ,  ilfemble  que 
ce  foit  pour  mieux  fentir  toute  la  fi- 
nefife  &  toutes  les  beautés  de^  Tincom- 
parable  Don  Quichotte, 


3  J4  Rifiexions 

REFLEXIONS  fur  VBiftoine,  & 
ttrre,  de  AL  Hum^. 

Jamais  le  public  n'a  aneux  (enn 

2u'il  n'appartient  qu'aux  philoCophes 
'écxire  l'Iûftoire.  Le  phUofopbe  ne 
doit  point ,  comme  Tite-Live ,.  eatre- 
t^nir  fon.  leâeur  de  prodiges  :  U  a^ 
doit  point  9  comme  Tacite ,  knipiU^ 
toujours  aviK  princes  des  cornes  fe^ 
crets.  C'eû  bka  aflez  des  crimes  pn- 
I>Iics. 

.  U  y  a  de  la  diffîrence  entr^  un  hiftoi- 
rien  fidèle  ^  un  bel  efprit  malin ,  qui 
empoifonne  tout  da«is  un  ftyle  concis 
&  éner^que.  Le  philofophe  ne  re>- 
cueiUera  pqicut  les  bruits  populaires 
comme  Suet^ne  :  il  ne  dira  point  que 
Tibère  voyoit  clair  la  nuit  comme  le 
jour:  il  doutera  qu'un  prince  infirme , 
âgé  de  foixan te- douze  ans,  fe  retira 
dans  Caprée  uniquement  pour  s'y 
abandonner  à  des  débauches  mont- 
trueufes ,  inconnues  même  à  la  jeu- 
nèfle  diflolue  de  ce  tems-là  &  pour 
lefquelles  il  fallut  des  expreflîons  nou- 
velles. 


Jiir  VHifioîrc  £  Angleterre,  j  j  ç 
philofophe  n'eft  d'aucune  pa- 
trie ,  d^aucune  faâioo.  On  aimeroit 
à  voir  rhiftoire  des  guerres  de  Rome 
&:  de  Carthage  ^  écrite  par  un  homm« 

Sii  n^auroit  été  ni  Carthaginois  ni 
omain. 

Nfezerai  dégoûte  les  François  mê^ 

mes  quand  il  dit:  Taife^-vous ,  écrivains 

Allemands  y  vos  hijloircs  fcnunt  plus  U 

vin  que  Vhuile.  Daniel  laifle  toujours 

trop  voir  de  quel  pays  &  de  quelle 

profe0u>n  il  en.  M.  Hiune  ^  dans  fon 

lùftoire  ^  ne  paroît  ni  parlenientaire  ^ 

ni  royalifte ,  ni  aag^can ,  ni  presby; 

térien;  on  ne  découvre  en  lui  que 

rhomme  équitable. 

On  voit  avec  un  plaifîr  mêlé  d'hor- 
rexir ,  dans  Thiftoire  de  Henri  VIU  , 
ces  commencemens  du  développe* 
ment  de  refprit  humain  qui  doit  ua 
jour  adoucir  les  mœurs ,  &  cette  an-- 
cienne  férocité  qui  les  rendoit  alors  À 
atroces.  L'Angleterre  change  de  relir 

fioa  quatre  fois  fous  Henri  VIII, 
Edouard ,  Marie  &  Eliiabeth*  Les  par?- 
Lemens ,  qui  depuis  font  û  jaloux  de  la 
liberté  naturelle  aux  hommes ,  &  qui 
la  maintiennent  avec  tant  de  courage 
&  mâme  avec  tant  d'excès ,  font  fous 
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Henri  VIII  &  Marie  fa  fille ,  tes  laclie^ 
inffaiimens  de  la  barbarie.  On  ne  voit 
que  des  gibets ,  des  échafiaiïds  &'  des 
bûchers.  Faut-il  donc  qu'on  ait  pailë 
par  de  tels  degrés  pouf  arriver  au 
tems  où  les  Lockes  ont  approfondi 
Pentendement  humain ,  où  les  Neir- 
tons  ont  développé  les  loix  de  la  na- 
ture ,  ÔC  où  les  Anglois  ont  embrafle 
le  commerce  à,t%  quatre  parties  du 
monde  ? . 

Quelles  {certes  préfentent  les  tems 
de  Henri  VIII ,  du  jeune  Edouard  & 
de  Marie  !  Henri  VIII ,  ainfi  que  fes 
prédécefleurs ,  s'eft  fournis  long-teros 
au  pouvoir  de  la  cour  de  Rome  :  il  ne 
fe  fépare  d'elle  que  parce  qu'il  eft 
amoureux  (i)  &  parce  que  le  pape 
Clément  VII,  intimidé  par  Charles- 
Quint  ,  ne  veut  pas  favorifer  fon 
amour.  Ce  même  prince  fait  brûler 
d'un  côté  tous  ceux  qui  croient  en- 
core à  la  fuprématie  du  pape ,  &  tous 
ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  tranffubf- 
tantiation.  Il  a  rompu  avec  Rome 

(i)  Cet  événement  femeux  eft  dévclopé 
avec  beaucoup  de  finefle  &  de  fagacité  dans 
rmftoire  du  divorce  de  Henri  VIII,  par  Ai 
l'abbé  RaynaL 


fur  mijloirt  £AngUttrrt.     jjy 
30ur  une   femme  ^  &  il  fait  mourir 
:ette  même  femme  fur  un  échaffaud  : 
il  envoie  çniUite  une  autre  époufe  au 
mêmç  fuppUce.  La  dernière  princefie 
de  la  ma^fon.  de  Plantagenet ,  la  mère 
du  cardinal  Lapole  ,  eil  traioée  fur 
Técbafiaud  à  Tage  de  quatre-vingts 
ans  :  prêtres ,  évêques ,  pairs  9  chan- 
celiers ,  tout  eft  facrifié  de  même  auic 
barbares  caprices  de  ce  fou  faneui-»* 
Heure.  S'il  eût  été  particulier ,  on  1  eut 
enfermé  £ç  (enchaîné  comme  un  fu- 
rieux i  m?ii$  parce  qu'il  eft  fils  4'ua 
Tudor  ufurpateur  qui  fut  vainqueur 
au  tyran ,  il  ne  trouve  pas  un  feul 
juge  qui  ne  s'empreffe  d'être  l'organe 
de  fes  cruautés  &  le  miniflre  de  ces 
*(Iaffinats  judiciaires. 

Après  I4  mort  dç  ce  monftre ,  les 
Anglois  qui  et  oient  encore  catholi- 
ques féparçs  du  pq>e  ,  deviennent 
proteftans  ;  mais  Telprit  de'  perfécu- 
^on  qui  abrutiflbit  les  hommes  depuis 
fi  long-tems ,  fufcûftç  toujours,  ôç  la 
coutume  de  venger  fes  querelles  par* 
ticiili^res  par  des  meurtres  juridiques , 
P^end  encore  une  nouvelle  force.  Le 
4uc  de  Sonjmerfet ,'  proteâeur  d'An- 
gleterre ,  fait  trancher  la  tête  au  grand 


35?  Héfltxîons 

amiral  Scymovir  fon  propre  frère  ;  lui- 
inênie  perd  bientôt  la  vie  fur  un  échaf-- 
faiid  par  le  jugement  du  duc  de  Nor- 
fhumberland ,  qui  périt  eninite  par  Je 
même  fvippKce.  L'archevêque  de  Can- 
torbery  brCilc  des  feûaires  &  efl:  brûlé 
à  fon  tour.  La  reine  Marie  fait  exé- 
tuter  la  reine  Jeanne  Gray  &  toute  ia 
Famille.  La  reine  Marie  Stuard ,  accu- 
fée  d'être  complice  du  meurtre  de  ion 
mari,  -eft  condamnée ,  après  dix-hiiit 
ans  de  captivité ,  à  perdre  la  tête  par 
les  ordres  de  la  reine  Elifabeth.  Le 
jpetit-fils  de  la'  reine  Marie  Stuard  eâ 
enfin  condamné  au  même  fupplice  par 
.  fon  peuple. 

Qu'on  fonge  au  nombre  prodigieux 
de  citoyens  périffant  par  la  mèm^ 
mort  que  leurs  chefs  &  leurs  nratrcs , 
&  on  verra  que  cette  partie  de  Phif- 
foire  étoit ,  ii  on  ofe  le  dire ,  digne 
d'être  écrite  par  le  bourreau  ,  pirifqd^ 
avoit  recuilli  les  dernières  paroles  de 
tant  d'hommes  d'état  qui  lui  forent 
tous  a:bandonnés. 

Si  on  s'arrêtoirt  à  ces  objets  dlior- 
r'eur  ;  fi  on  ne  connoiffoit  de  Phiftoire 
anglpife  que  ces  guerres  civiles ,  cette 
longue  i&  fanglantç  anarchie  ,  cette 
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privation  de  bonnes  loix  &  ces  horri- 
bles abus  du  peu  de  loix  fages  qu'on 
pouvoit  avoir  alors ,  quel  homme  ne 
préfageroit  pas  une  décadence  &  une 
fiûne  certaine  de  ce  rçyaume  !  Mais 
c'eft  précifémerit  tout  le  contraire; 
c'eft  de  Tanârchie  que  l'ordre  eft  forti  : 
c'eft  du  fein  de  la  difcorde  &  de  la 
cruauté  que  font  nées  la  paix  inté- 
rieure &  la  liberté  publique. 

Voilà   ce  qui  diftingue  le  peuple 
Anglois  de  tous  les  autres  peuples,  & 
ce  qui  rend  ion  hiftoire  fi  intéreffante 
&  Il  iattniôive.  Ce  peuple  rentre  de 
lui-même  dans  l'ordre,  &  quelques 
années  après  la  cataftrophe  de  Char- 
les I ,  on  voit  les  fanatiques  âbfurdes 
&'féroces ,  qui  otit  trempé  leurs  mains, 
dans  fonfang ,  changés  en  philofophes.. 
La  taifon  humaine   fe  'peffeâionnç 
dans  la  riiême  ville  où  il  nV  avoit  peut-, 
être  pas,  du  tems  de  Charles  I,  un 
feul  bomtne  qui  evtt  des  notions  rai* 
fonnables.  . 

Vn  des  plus  étonnanscontraftesda. 
l'efprît  humain ,  c'eft  Celui  de  Taiito- 
rité  que  Crom^^ell  avoit  dans  les  par- 
femens,  ainii  que  dans  les  armées, 
P^Ç  çe  galimstia^  thi^xtt  tl  d'égoù.^ 
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tant  qui  régaoit  dans  tous  {es  difcours. 
Toutes  les  paroles  qu'on  a  recueillies 
de  lui  font  au-deflbus  de  ce  que  les 
prophètes  des  Cévenes  ont  jamais  pro- 
noncé de  plus  bas  &c  de  plus  extrava- 
gant ;  ce  font  des  expreffions  qui  n'ont 
aucun  fens  ^  &  des  termes  de  la  plus 
vile  populace.  C'eft  ainfi  qu'il  parloit 
dans  le  parlement  ainfi  que  dans  h 
chaire  ;  &  peut-être ,  à  la  honte  des 
hommes ,  c  eft  ainfi  qu'il  falloit  parler 
alors  ;  car  le  jargon  presbytérien  &  la 
folie  prophétique  étant  à  la  mode^  un 
difcours   raifonnable  n'auroit  pomt 
ému  des  hommes  dont  l'enthoufiaûne  ^ 
avoit  éteint  la  raifon.  Quelle  prodi- 
ieufe  différence  entre  le  ftyle  des  boni 
écrivains  de  la  nation  &  celui  de  Croffl- 
well,c'eft-à- dire,  entre  leurs  idées) 
Cependant ,  c'eû  ce  ftyle  qui  le  met 
for  le  trône  ;  car  la  valeur  n'en  eût 
fait  qu'un  colonel  ou  un  major  :  c'eft 
avec  le  galimatias  prophétique  qu'il  a 
régné. 

Après  cette  épouvantable  confii- 
fion  dans  l'état ,  dans  l'églife ,  dans  la 
fociété ,  dans  la  manière  de  penfer,  la 
raifon  a  enfin  repris  fon  empire ,  ÔcFa 
étendu  même  au-delà  des  bornes  or- 
dinaires* 
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dinaires.  C'eft  aujourd'hui  fur  -  tout 
qu'on  peut  dire  de  cette  nation  : 

Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  Ici 

raflemble , 
Les  députés  du  pei^e  ^  Sclts  giands  & 

le  Roi  s 
Dlyiiés  d'intérêts  y  réumsparla  loi,  &c» 

Menr. 

La  fiireur  des  partis  a  long-tems 
privé  l'Angleterre  d'une  bonne  hif-» 
toire  comme  Jim  bon  gouvernement. 
Ce  qu'un  Tori  écrivoit  étoit  nié  par 
ks  Whics ,  démentis  à  leur  tour  par 
les  Tons.  Rapin  Toiras^  étranger, 
fembloit  feul  avoir  écrit  ime  hiftoire 
impartiale  ;  mais  on  voit  encore  la 
fouiUure  du  préjugé  jtifques  dans  les 
vérités  que  loiras  raconte  ;  au  lieu 
que  dans  le  nouvrf  hiftorien  on  dé- 
couvre un  efprit  fupérieur  à  fa  ma- 
tière ,  qui  parle  des  roibleffes ,  des  er- 
reurs &  des  baii)aries  comme  un  mé- 
decin parle  des  maladies  épidémique$« 


^4»!^ 
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3  6%         l^Mrc  de  M^  Sut^r^ 

I      I      ■'yr'ff!  ■       Il  I' 

i^îjT^TRE  de  M,  Suli^er i  un  de fes 
amis  y  ou  il  expofc  Uplandefon  Die* 

^  donnairt  far  les  \4rts  &  des  Sàencts , 
avec  la  différence  quife  troiaytra  entre 

,  ^on  Ouvrage  $r  û  Mtùtt^  -Jjo^iqite 
fur  tes  Arts  &  les  Sciences  ^  de  M* 
Çottfchedj  traduite  deVaUcmand% 

<yi\^  ne  s'agiflbit  dans   cette  lettre 
qujé  d'une. querelle  littéraire,  noizs 
p'a^irions  gardé  de  la  rapporter;  mais 
non  feulement  elle  fe|:t  à  faire  connoî^ 
tre  deux  ouyra^e^-  jntéreflans  ,  elle 
renferme  de  plus  des  réflexions  très- 
|udicieufes  &  très  -  profondes  fur  la 
pâture  des  arts.  Platon  a  dit  (  &  qui 
pe  fa  pas  répété  ?).  que  les  ^rts  fe  te- 
n oient  par  Ja  main ,  qu'ils  ie  fervoicfl? 
&;  qu'ils  s^éclakoient  réçiproqueinent, 
]Le  tranfport  qi^e  jb^  Grecs  faifoieflt 
frçmjemnient  d^s  tçrme$  S{  des  ex* 
pfemôns  d*itn  art  à  un  autre,  prouve 
très^bien  qu'ils  avoient  apperçu  non 
ieulçment  \ts  p©ints^|iar  oîi  les  0ir 
ren§  arts  fç  tpwçhôlent ,  mais  encore 
îçs  côtés  psr  ïefcjuel§  Jlç  fç  rçffçw' 
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Uoieift^  Gcpetîdant  nôu$  n'avons  en- 
core Â  ae  fujêt  aucun  ouvrage  vérita- 
blement iftftru'âif.  On  nous  parlé  beau- 
cotip  d'iMihé  de  principe  &  de  diffé-' 
rençe  ^e  jnoyens ,  c'eft^à-dire ,  xjue 
$\xh^  fkttt  On  nous  fait  énvîfàgér  Fimi- 
tfttiofn  cottime<le  .cèntr^  oh  tjoivènt' 
d)fohîméiit  aboutir  tottis .  fcs^  Tayorts- 
<jui  pa^tfeilt'du  cercle  de$ iir.15  ;  ^ct  qui 
tfeft  pas  vîaî':  &  que  dé  l'atttre  orf' 
ikMis  fait  remarquer  que  les  fons  ne 
foiit  pas  des' couleurs ,  eu ,  fi  l'on  veut, 
^eièiyeux  iiiéfoht  pa^  les  oreilles  ;' 
ée* -^H^'  três^trtainemeht  on  n'a  pas 
befoih^'aprijéÀdi^,  €e  n*eft  ppint  à" 


à  faîrè  kppeticevoir  &  à  fixer,  par  des 
ê9Létt^^ès;ljBn^à^e  fihe  &  fecrèté: 
qulî¥b|h€?  êH€t€  les  moyens  fecfiblé- 
méirf  ^iSBéns^  oui  font-  prclpfès  dé 
ch«iuè  arî^  éri 'pâriicufièr  i  &  vdîlà 
e6bj^t;^(^^M::  Sukér  fe  propoTe, 
Ectfiitonà^-'  k  ^pi^ler. 


>*  > 


Iaai£up^-4ei  Jti.^'.Çottfcfaed  ^^  «lei^  ou- 
vrage n'a  ni  dans  lé  plan,'  tïiiâàns-l*ç- 


j64        -('^^Ç  ^er^M^Sul^er: 
xécution  .aucnne .  çfp^jçe   dç  f^ffètri' 
Ijlance  avfeç ^  le  mi^ji;}  je  çpnû W^ai 
4ohc  mon  diâionnaire  ^  qOfnine  fi 
tefui.de  M.  Gotjtfcbed  n'^?iftiûtpaA 
,  Tavoi^  d'abord  imaginé  que  ce  pro-. 
fefleur  aypit  vu  mon  prpfpeâus  {i) , 
&  qii'^mporté  îp.ar  fbn  zèle  pour  22 
gloire  de. fa  patrie,  il  ^voit  voulu  ine 
Çrçyeoir  ,  pour  empéf^  qu'un  our. 
yragë  aufli  importât  ne-fiit  exécuté 
par  un  demi-Allem^od ,  par  un  SvâSe 
enfin;  car  M,  Gpttfaaedjregarde  les 
SuifTes  comme  lçsct;(^ptf ]iifs  4u^a 
^out  :  de-ià  ces  expf  ^j^^^^^i^'lui  font 
S  familiej-p^Sji 'ci^àr^c^^  ç^Jinf 

us  Alpé^^^^omd^ii^ç^^  d^sptQd^O- 
tions  ^pides ,  fauyjagçp  i;^^<Hcule$.. 
Une  dés  çhofes  dont  cq-oéleore  pro- 
feffeur  s'ehorgueillit.lçjîJyis,  ç*eô  de  ♦ 
5'êtrè  oppofé  commeTjï^g'forte^^eà 
l^  Pf^P3gâtion  de  ;çV  goût,*  <ïvi§«i^l- 
qiies  criuqués'  i^uifles^  oort  efl  là  bon- 
^bme  d'adoptçf^  _&[  ^'p&  fç,  fo^l^  «n^- 
preîlés  de  rép^ntj^eï  'j€(/croypis^doB< 
[lié  ledeffèin  de  M.:Gottfcned  avoit 
té  de  m'arracher  là  pliime  de  la  main; 

-i  (i)  A{-  Subseil Â'âfttpâotître  lbn.^i»><^! 
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ttâls  la  Xeute  leâurè  dç  fa  préface  m'a 
^trompé»'  À  proprement  parler,  foti 
iibràire  eft  TaUteur  dé  fiJfi  enfreprife  ; 
•cpiantà  kii,  s'il  a  (\\  ditël^ne  chbfé  de 
titôkirtrojet^  ce  n'a  été  îjite'lôrfqut  fou 
ouvrage  étôit'  pî*efque  fini/ 

Vous  trouverez  étrange  fail$  dôutô 
qu'un  homme  qui-  fait  tous  fes  efforts 
pour  répandre  les ,  belles  *•  lettres  eA 
•AMeiMghe  ^^  cjiU  ie  regarde  comme 
le  tiite&r  de  fes  compatriotes  qu'il  croît 
être  fur  ce  point  eiicore  en  minorité , 
aitàgnoré  TannonCe  d'un  ouvrage  anfS 
intéreflant  que  celui  dont  je  m'oc** 
cupe  ;  mais  il  eïl  bien  plus  fltrprenant 
'^iiol>re  que  nos  meilleurs  poètes ,  tels 
•i^tfe  Hâller  ^  Rlèiff ,.  Klopflock ,  Bod^ 
wiriîLeiSÎAg,  ^ièland ,  Geflher  (i), 
&c.  lui  foient  abfolument  inconnus  ; 
•car  s'illes  Corihoiflbit  ^  les  regardera i;- 
il  comme  les  corrupteurs  de  la  poéfîé 
allemande  ?  D'ailleurs  trois  ou  quatre 
ans  s'étant  écoulés  fans  voi^  paroître 
l'ouvrage  que  f  avois  annoncé ,  M. 

(4)  Af .  Gottfc&ed  s'eft  toujours  AkthûtA 
contre  tous  ces  poètes.  Flemmins,  Rachel^» 
Amthor  9  Heraûs ,  Menante  ,  Neukirch  » 
Gùnther,  &c.  voilà  les  hommes  qu'il  eftiine^ 
qull  loue ,  qu'il  admire. 
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Gottichfd  aura  pu  croire  qa^é 


que  )'éjtois  niprt  au  milîçu  de  mes 
vaux.  Éajj effet  comment  pouvait'*  il 
penfef  que  q)ielqu^ua  employât,  pli^ 
fieurs  années  à  faire  undiâionnaire, 
lui  qui  dans  feipece:  d'une  (i)  feule  a 
comixofé  le  ûen  ? 

Mais  quand  même  cet  honuoe  t£r 
lebre  eût  été  infir^it  de  inOn  ^jef  ; 
plus  )V  réfléchis ,  plus  {e  me  petfuads 
que  ion  deflein  n'a  pas  été  d'arrêter 
mon  ouyrase  par  la  publication  prif 
cîpitée  du  uen.  Ses  vues  n'ont  rien  df 
commun  avec  les  miennes»  &  trèar 
eenainement  les  principes  d'apris^l^ 
quels  je  travaille  ne  lui  font  pas  td&fot 
venus  dans  Pefprit.  .  j 

Laiflbns  donc  M.  Gottfched  cueifllr 
its  lauriers  &  jouir  tranquillement  de 
fa  gloire  ;  le  chemin  qu'il  a  pris  ne 
mené  point  à  celle  que  j'ambitionne* 

Quoique-  vous  cpnnoiffiez  dqa  le 
pl^n  de.  mon  ouvrage  ^  vous  ne  ^2 

pas  fâché  fans  doute  que  je  vo^^^n 

'/  ^^' 

(i)  Son  profoeôus  parut  en  1758 ,  8c  c» 
1759  le  livre  fut  imprimé. 
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donne  une  idée  encore  plus  préci(e  & 
plus  nette. 

Nlon  premier  foin  eft  d'abord  dé 
bien  développer  la  nature  &  les  pro^ 
ptiétës  du  beau  dans  les  arts ,  ou  de 
creuler  les  fources  du  bon  goût ,  d'eii 
examiner  la  nature  &  de  Texpofer  ^^xlt 
yeux  de  mes  leâeurs  fous  tous  fes  af- 
peâs  diflerens.  Pour  cet  effet  il  m'a 
fallu  en  quelque  forte  efquiffer  tous 
les  ouvrages  de  goût  depuis  Tarchi^ 
te£hire  juftju'à  la  poéfie.  Vous  {tixttz 
parfeitcment  que  /fe  ne  pouvois  com- 
parer les  beautés  telles  qu'elles  fe  mon- 
trent dans  des  productions  dont  Tobjet 
&  les  procédés  font  fi  diflSérens,  fans 
avoir  appris  auparavant  à  connoîtrtf 
la  nature  &  les  propriétés  du  beau ,  8d 
que  c'éroit  là  le  feul  moyen  de  préfen- 
ter  diftinâcment  à  Te^prit  ce  que  le 
goût  ne  faifit  &  ne  fent  que  très-obf- 
curément. 

Quand  une  fois  on  a  connu  la  na- 
ture du  beau ,  on  peut  commencer  k 
chercher  les  raifons  du  plaifir  qu'il 
nous  fait.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
chofe  dans  la  nature  de  l'ame  humai- 
ne, &:  même  dans  la  nature  univer- 
selle de  Pêtre  penianC  ^  par  oh  l'effet 
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èsi  beau  ou  du  boriy  relatif  au  gouf , 
puifTe  être  rendu  clair  &  feimble  : 
c^qA  un  des  objets  que  je  me  propofe 
li'^profondir  le  plus. 
.    Par-là  non  feulement  j'ouvrirai  aux 
philofophes  un   vafte  champ  à    de 
nouvelles  recherchés  pfy  chologiques , 
mais  encore  je  mettrai  les  critiques 
en  état  de  porter  la  théorie  du  goût  â 
ime  certitude  qui  approchera  de  la 
certitude  mathématique.  Ce  queLeib- 
nitz  avoit  efpéré  de  fes  principes  de 
métaphyfique  relativement  à  la  mo- 
rale ,  je  compte  l'obtenir  de  mes  re- 
cherches relativement  au  goût. 

M.  Gottiched  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  porter  i^s  regards  aufli  loin  ;  il  n'a 
pas  même  apperçu  les  diverfes  qualités 
générales  &  particuUeres  qui  compo- 
sent proprement  le  mérite  des  ouvra- 
§es  de  l'art.  Parcourez  fon  livre  d'un 
out  à  l'autre ,  voyez  les  articles  biàr 
ment  ^  tableau  y  poème  y  difiours,  chant ^ 
&c.  ils  vous  l^iTent  dans  une  igno- 
rance totale  des  chofes  propres  à  don- 
ner à  ces  différentes  produâions  le 
degré  de  beauté ,  de  perfeftion  dont 
elles  font  fufceptibles.  Les  artidesyi^- 
ujfe^  pompe  ^  richejfe^  élégance^  rifftr: 
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lâtitê^  &cent  autres  qui  contiennent 
les  propriétés  générales  des  ouvrages 
de  Fart,  ne  s'y  trouvent  pas  feule- 
ment indiqués.  Ces  mêmes  articles 
font  ceux  que  j'ai  traités  avec  le  plus 
de  ft>in« 

lé^tâche  enfuite  de  faire  connoître 
le  beau;]e  l'expofe  dans  tous  les  af- 
pefts  fous  lefquels  il  fe  préfente.  Je  ne 
me  contente  pas,  par  exemple,  de 
définir  en  général  la  beauté ,  je  tâche 
de  décrire  clairement  ce  que  c'eft  que 
la  beauté  dans  les  figures  individuelles  , 
ce  qu'elle  eft  dans  la  compofition  de 
plufieurs  figures ,  en  quoi  confifte  la 
beauté  d'une  penfée  &  d'un  difcours 
entier ,  ce  qui  compofe  un  beau  bâti* 
ment,  une  belle  mufique,  une  belle 
danfe ,  &c.  J'obferve  cette  méthode 
à  Pégard  de  chaque  qualité  particu- 
lière de  tout  ouvrage  de  goût;  par.-là 
non  feulement  l'artifte  eft  à  portée  de 
connoître  clairement  le  beau  que  ion 
ouvrage  exige,  mais  encore  de  puifer 
dans  les  produftions  des  autres  arts 
des  avantages  infinis  pour  le  fien. 
Tout  art  a  le  privilège  d^expofcr  par 
préférence  certaines  beautés.  Tous  les 
artiftes  doivent  apprendre  de  Patchi- 
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teâe  Texaditude ,  la  régularité  ,  la 
proportion  des  parties  avec  le  tout* 
yagit-il  d'oppofitioxis ,  de  contraâes^ 
d'une  bonne  ordonnance  ?  le  peintre 
d'hïftoire  doit  feryir  de  modèle  z  tun^ 
dis  que  pour  d'autres  avantages,  cç 
(era  tantôt  le  poëte ,  tantôt  le  nmù- 
cien  ,  tsy^ipt  l'orateur  qui  marchera 
à  la  tête  dtjp*  artiftes. 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  quand  je 
vois,  p9r  exemple,  combien  le  mufi' 
çièn  répand  de  charmes  6c  d'agrémeas 
dans  fes  comp^tions ,  au  moyen  dei 
diHbnances  6c  deleur  folution  adroite, 
j'examine  fi  le  poëte ,  (i,^|)eintre,  icc* 
peut  introduire  dans  les  iienoes  des 
procédés  femblables  ;  6c  lorfque  j'aj 
trouvé  dans  quel  cas  cela  dk  poffibte  j 
j.e  lui  donne  le  m^ufîcien  pour  modèle* 
Cette  comparaifon  confiante  des  art$ 
iert  en  même  tems  à  Êûre  concevoir 
certaines  beautés  &xits  qu'à  peine  on 
peut  décrire ,.  mais  qui  fe  font  tr^ 
tien  fcntir.  Ainfi  on  les  repréfenta 
dans  Toccafion ,  foit  dans  une  cbaa^ 
fon,foit  dans,  un  tableau,  en  un  mot, 
dans  ceux  des  ouvrages  de  l'art  oir 
elles  font  plus  diflinôes ,  plii$  palpa- 
bles ,  6c  oà  on  les  montre  ppur  9w6 
dire  avec  le  doigt. 
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critique  &  Fardâe  font  néce£« 
Eairement  privés  d'une  infinité  d'avan-^ 
fcages  &  de  refiburces ,  loriqu'ils  n'ont 
pas  la  théorie  &  la  pratique  de  tous 
les  arts  en  même  tems  devantjtes  y eux^ 
Ain&  vous  trouverez  dans  mon  ou- 
vra^ que  Parchiteâure  m'a  donné 
ibuvent  occafion  de  prefcriré  certain» 
nés  règles  adorateur  &c  aupoëte.  Rien 
de  tout  cela  n'eu  entré  dans  le  plan 
de  l'auteur  du  mamul-ltxiqut  ^  quoi-» 
qu'il  foit  plus  étendu  que  le  mien.  Il 
s'eft  principalement  applicpié  à  rem« 
plir  A>n  ouvrage  de  Êiits  hiftoriques  ; 
c'eil  ime  partie  que  je  ne  négligerai 
pas  non  plus  :  mais  comme  on  ne  fini^ 
roit  pas ,  fi  l'on  vouloit  rapporter  la 
vie  &c  les  ouvrages  de  tous  lesartiâes 
de  toutes  les  nations  &  de  tous  les 
âges  y  je  me  fuis  prefcrit  des  bornes 
fort  étroites  à  cet  égard. 

Ceux  qui  ont  porté  les.  arts  à  un 
certain  degré  de  perfeâîon,  cejax  qui 
les  premiers  y  ont  introduit  des  bèath 
tés  exaâes ,  ou  qui  les  ont  enrichis  de 
nouveaux  avantages ,  ceux  dont  les 
productions  font  faites  pour  fervir  de 
modèle  ,  voilà  les  hommes  que  je 
m^attacherai  particulièrement  à  faiie 

Qvj 
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comioître.  Viendront  enuûte  les  Ma* 
rîni  ^  les.l.obenftein  (i)  ^  &  tous  ceux: 
d'entre  les  corrupteurs  du  goût  ^  dont 
ks  vices  font  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  font  plus  aimables.  Qu^nt  aux 
autres  artiâèsy  j'en  parlerai  feulement 
à.  i'occaûon  des  bons  ouvrages  qui  fe- 
ront foriis  de  leiu'sm^ns.  Ainfi  à  Taf- 
ticle  tragédie  on  verra  tous  les  poètes 
qui  ont  travaillé  avec  fuccès  éams  ce 

fenre  :  maïs  je  ne  fauroisme  réfoudre 
rapporter  le;  nom  de  chaque  rimeut 
ou  de  chaque  barbouilleur  ^encore 
moins  à  lui  donner  un  article  particii* 
lier.  Le  tems  cjfxe  lA.  Gottfched  a  mis 
à  ramaûèr  &  à  étendre  des. ^tsbîfto^ 
riques ,  je  l'emploie  à  reflerrer  ceux 
que  )'ai  recueilbs>;  il  n'a  pi^efque  rien 
dit  de  ce  qui  concerne  les  progrès  & 
h,  communicaik>n  des  fciences  y.  & 
î'en  fais  mon  objet  ptiocipak. 

(  I  )  Lohenftein*  a  été'  comemporaîn  db 
Comeilit,  &  il*  a  couru  la  même  carrière^ 
maisavec  un  fuccès  biien  difiérent;  On  coik 
noît  le  Êiujubtillaiu ,  la  fingularité  &  la  hi- 
aarxerie  flft  idées  &  des  comparaifons  du 
Mafihi  ;  c^es  dq  Lohenfteih  /ont  encoie 
f  lus  extravagantes ,  fans  être  auf&  Ing^è- 
»&€u£is.. 
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Comme  dès  \t  commencement  de 

mon  eiTtreprife ,  f  ai  confidéré  tous  les 

arts  fous  le  même  point  de  vue ,  ils  mé 

font  tous  égakment  chers  ;  je  leur  aï 

donné  le  même  degré  d'attention  ;  j'a£ 

examiné  un  morceau  d'architeûure 

avec  autant  d'application  que  j*én  ai 

mis  à  examiner  une  épopée.  Tai  fait 

choix  en  même  tems  de  ète^ôpérateurs 

qui  excellent  tous  dans  les  arts  aux« 

qiiels  ils  fe  font  appliqués.  C'eft  encore 

un  avantage  que  M.  Gottfched  n^a  pas 

eu.  Il  eft  aifé  de  s*appèrcevoir  que  la 

poéâe  a  abibrbé  toutes  {^^  complaît 

fancesr      Ji^- 

Du  refte ,  ne  me  demandez  point 
quand  mon  ouvrage  fera  fini.  }e  Êtis 
que  quelques-uns  de  mes  amis  fe  plai^ 
gnent  de  mon  retard  ;  mais  fentent-iU 
tOKxXi^  retendue  &  la  diftcuké  de  l'ou- 
vrage que  je  médite  ?  Savent-ils  que 
fouvent  pour  compôfer  un  article  dé 
quelques  pages ,  Û  faut  que  je  fafle 
une  feôure  immenfe  &  que  je  paflfe 
lesfemairies  entières  à  réfléchir?  Font- 
ils  attention  que  lorfqu^il  s'agit  de  di^ 
.  ciller  philosophiquement  les  arts ,  il 
s'élève  de  tous  cotés  une  infinité  àt 
queûions  qu'on  ne  ikuroit  réfoudre. 


-"\ 
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qu'à  force  de  réflexions  égalemeof 

Profondes  &  fuivies  ?  Ajoutez  à  cela 
;  peu  de  fecours  que  je  trouve  dans 
mes  prédéceileurs.  La  critique  n'a  eu 
îufqu'à  préfent  que  la  poéfie  devait 
ks  yeux  ;  il  faut  bien  du  tems  &  de  b 
peine  pour  rendre  umverfek  les  prin- 
cipes qui  ont  été  établis  à  Toccafion  de 
}a  poéfie  f  &  fur-tout  pour  réparer  ce 

u'il  y  a  d'iniparfait  £(  fouventmême 

le  vicieux* 

Je  crois  vousavoirdéja  dit  quePou- 
yrage  auquel  je  travaUte  étoît  le  feul 
par  lequel  îe  comptois  aller  à  la  po6é* 
rite  ;  pourquoi  donc  me  preffer  ?  J'aime 
pieux  qu'on  me  demande  .pourquoi 
]'ai  donné  mon  ouvraee  û  tard ,  que 
pourquoi  je  l'ai  donne  fi-tôt?  J'aurai 
toujours  une  bonne  réponie  à  êure  i 
la  première  queftion^m^is  que  répons 
drois^je  à  la  fecondeî  Vou^iez-voi» 
m'expofer  à.  perdre  le  prix  de  me$û:a- 
vaux  î  Je  ne  .me  prqplofe  rien  moias 
que  de  pofer  les  premiers  fondement 
iblides  d'une  jSêhuiqm  (i)  parÊute. 
Si  je  flanque  ce  but^  je  n'aurai  faitau- 


(i)  Théorie  des  fenfiittons  >  du  mot  grec 
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^hafe  pendant  fix  ans  que  rouler  I9 
rocher  de  Syfiphe.  . 

Permettez-moi  de  vous  dire  Ici  que 
vous  avez  tort  de  croire  que  }'auroi$ 
dû.  donner  à  mon  ouvrage  b  forme 
d'vme  encyclopédie  i^ftématique,  pUi» 
tôt  que  celle  d^un  diâionnaire  :  écoutez 
mes  raifons,&  jugez-en  vous-mêmei» 
Ua.  de.  mes  principaux  objets  a  été  de 
procurer  aux  fciepces  3c  aux  arts  un 
plus  grand  nombre  d'amateurs  &  de 
vrais  connoiffeurs.  Un  ouvrage  fyfté- 
HiatiqM^  n^'auroit-il  jaihais  conduit  au 
but, que  je. me  fuis  prppofê  ?  Oii  fptrt 
^es^^mateurs  affez  ^metxSiaJSeipmfmns 
pour  chercher  la  théorie  des  arts  dans 
Jes  plis  proipnds  4'ua  fyftêmis  ? 
La  plûpaj^t  des  hommes  aiment  mieuir 
ae  voir  que  foiblement  6c  de  loin 
la  chofe  qu'iis  veulent  coniiokre ,  que 
4'y  être  conduits  tout  aupirès  par  dei 
-détours  longs&pélûbles^Sii'ay  ois  éciît 
up  fyftêine  51  il  m'auroit  .fa|îvi  néceffai* 
remenr  commencer  par  les  recherches 
les  plusi  abftraites  fur  les  repréfenta* 
ûons  fenfibles  ^  eniliite  montrer  com^» 
mentlesdiâSér entes,  fortes  d'idées  fen* 
fibles  prodiiifept  les  différentes  fortes 
de  fentimejQs  d^é^iù^^coxonmt^t  enân 
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on  peut  en  général ,  par  un  ouvragé  4è 
Tart ,  produire  ces  différentes  repré- 
fentations ,  &  ainfi  du  refte.  Penfez- 
vous  que  j'aiirois  trouvé  beaucoap  d  V 
mateur»  qui  m'euffent  fuivi  au  travers 
de  toutes  ces  recherches  obfcures? 

Une  étude  auffi  méthodique  ne  peut 
convrenir  qu'à  ceux  qui  ont  réfohi  de 
coniacrer  toute  leur  vie  à  une  feience; 
quant  aux  autres  y  ils  entendent  d'abord 
parler  diverfement,  tantôt  d'un  objet, 
tantôt  d'un  autre;  ils  y  réfléchiffent,  ou 
ils  cherchent  des  écrairciffemens  èsm 
quelque  livre  ;  enfiiite  ils  font  eux-mê- 
mes quelques  queftîons ,  ife  propofent 
des  doutes,  &€.  De-là  ils  entrent  dans 
des  recherches  plus  profondes  ;  ib 
veulent  avoir  plus  de  certitude ,  des 
notions  ptusdéterminéês  ;  ils  s'élèvent 
enfin  juiqu'aux  premiers  principes ,  & 
finiflent  oJi  le  fyftême  cominenecCeft 
ainfi  que  ians  être  effrayés,  fans  même 
fe  fatiguer ,  ils  parviennent  à  s'inf- 
truire. 

Au  moyen  de  ce  procédé  analjrtique, 
un  amateur  jpourra  apprendre  facile- 
ment &  fans  dégoût  la  théorie  des  arts 
dans-mon  ouvrage»  Dès  qu'il  aura 
commencé  à  goûter  un  art  quekoor 
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que ,  il  ne  tardera  pas  à  deilrer  d'ac 
q\].^ir  de  plus  grandes  lumières  fiu*  les 
gles  ou  fur  les  différentes  beautés  dé 
rtart. 

Pour  lors  il  n'aura  qu*à  ouvrir  mon 
diâionnaire)  il  trouvera  fans  peine 
ce  qu'il  cherche  ;  bientôt  il  fera  plus 
inilruit,  fes  idées  feront  devenues 
plus  nettes.  Il  verra  dans  les  articles 
confultés ,  qu'ils  tiennent  intimement 
à  d'autres  articles  ;  il  confultera  en- 
core ceux-ci  ;  fes  lumières  augmente- 
ront ,  fa  curiofité  s'enflammera  ;  il 
pourfuivra  la  règle ,  ou  ta  définition , 
ou  le  jugement  jufqu'aux  premiers 
principes  d'où  on  les  a  fait  dériver  ;  il 
parviendra  enfin  à  penfer  auflî  folide- 
ment  que  celui  qui ,  ayant  fuivi  la  mér 
thode  fynthetique ,  feroit  parti  d'une 
extrémité  oppofée. 

Il  y  a  plus  :  tel  qui  ne  s'efl  jamais 
beaucoup  embarraifé  des  arts ,  ne  laifTe 
pas  de  placer  un  diâionnaire  fur  les 
arts  au  nombre  de  feslivres.  H  fe  trouve 
dans  une  compagnie  où  l'on  parle  de 
poéâe ,  de  peinture ,  de  mufique  ;  on: 
s'énonce  en  termes  qu'il  ne  comprend 
pas ,  on  porte  des  jiigemens  dont  il  ne 
pénètre  pas  le  mod£  De  retgur  ches& 
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luî  y  il  lui  prend  envie  de  s'éctaircîrt 
croye^^yousmll  en  vînt  jamai&à  bout, 
s*il  A^  pouvoitireGOurir  qu'àiu  ouvTs^ 
ge  fyftématioue  ?  Non  ,  fans  éiMttj 
mais  il  a  un  diâu>nnaire  y  îi  Toiirre,  2/ 
le  confulte ,  il  efl  entraîné  d'un  article 
à  Tautre ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  eu  tenir 
étonné  de  fe  trouver  fenûble  à  da 
chofes  pour  lefquelled  il  avoir  été  d'à* 
bord  daiis  une  indtfEerence  totale. 

J'avois  voulu. traiter  fyftématique* 
ment  la  théorie  &  la  pratique  des  arts  ; 
mais  les  raifons  que  )e  viens  de  vous 
expofer  m'ont  fait  préférer  l'ordre  al- 
phabétique. Vous  favez  que  j'ai  fbu- 
yent  deuré  que  les  Allemands  abau- 
donnaient  enfin ,  foit  dans  leurs  le« 
çpns  publiques ,  foit  dans  leurs  écrits, 
la  méthode  fyntbétique.  Si  les  vraiei 
connoiflan'ces  philofophiques  font  au- 
jourd'hui fi  peu  répandues ,  c'eû  uni- 
quement à  ce  procédé  qu'il  faut  s'en 
{)rendre.  Les  tréfors  que  lesLéibuitz, 
es  Wolf ,  les  Baïungarten  ont  tirés 
avec  tant  de  peine  de  robfcurité ,  font 
encore  enfevelis,,  pour  la  plupart  des 
hommes ,  dans  des  ténèbres  inipéné- 
trahies.  L'analyfe  ,  l'analyfe  :  voilà  le 
feul  moyeA  4'éçWj:er&  d'inftruirefe- 


cUement ,  fans  dégoût  ,  infaillible- 

meiit',  ftc  écftm^  enfin  im  cours  lîif 

Se  rapide  pux^çohnoifTancesphilofQ- 

plkiguès.  A  propos  de  phttofophie ,  H 

fiM»eit  %îeft  à   defirer  qiiè  cpielqne 

homme  vertueux  &  profondémeiit 

iafiriût  djBKms'les  fyââincs  ^' Voulut 

prendre  pour  cette  domioatnce  des 

ÎTcj^ces  ^  la  jOBeine  p^ioe  querjc  me 

«t^anepour.Jjsiôen  &  pour  ravanta^e 

die&artsu.:  .      :>  •.     ^    * 

Voilà  unei  coiiiîanoe  cent  fois  plus 

^orieuiféque  celle' oui  m'attend  au 

Eout  de  ma  carriese.  Msureinc  c<fclui  qui 

l9i  jQémporte»  1  :Mais  ^  ô  mon  aoii ,  ce 

font-là  des  fouhàits  .qu'il  ne  ,6iut  .paé 

âtîre  ^tottt  bm!^  il  Stvott  à  craindre 

inCwK  libraire  >a^e  ncivî^t  à  charger 

de  l'eocéciitioà  de  àeti  ouvrage  qi«el* 

?l'^crivaiiî  âipérficiel,.q^ûnô  feroit 
nfibie  qu'à  la  gloire  dPctre  le  preiniet 

cpûreûteatrepris^  * 

/  '«     ■  ^1  •  -    .    .  .      '  ,i 
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.  far  m^  IXitiyns  ;  tradfiucs  dcVang^Caii^ 

JL  L  Ji^^<a  point  de  fots  qui  nefoiefit 
ai&z:  u^s..pour  s'ennuyer  bieotôc 
d'eux-mêipe»;*  &  comme  ils  ne  p(»ii«- 
vent  fupporter  Jafolitude  ,  ik  iati^ 
guent  de  leur  féciëté  ceux  qui  ootle 
malheur  de  ies:^x>iinûâcré«    '  -  ,    ' 

Les  hommes  qui  font  extrêmement 
civils  font  rarement  fociables ,  parce 
que. la  fociété  leur  donne  plus  d'ea» 
barras  (^le  de  piai^'. 
r  .Si  les^hômmes  deviennent  plUs  av^ 
«s  en  devenant  pius*  vieux ,  ce-h^eft 
pas  que  Tàmour  desi^îchèlgres  crbift 
avec  Page ,  c^eft  que  leurs  autres  paf» 
ûons  s'affi>iblii!ent  ;  ils  n^aiment  pas 
davantage  l'argent ,  mais  ils  ont  moins 
de  ten^tions  pour  le  dépenfer.  Le 
goût  des  plaifirs  s^eft  émouffé  par  la 
latiété  ;  la  prodigalité,  par  Texpé- 
rience  ;  &  la  généroiké ,  par  Tingra- 
titude. 

A  mefure  que  nous  vieilliffoaç , 
chaque  année  nous  paroît  plus  courte 
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qtortlaKpfééédente*:  -en  voici  ^  )e  crois  ^ 
la  râdlbâi^/ïxAitéftî  -té&  idéefe  qiie  noiisf 
avons  dti  te ms  dérivent  de  là  pôrtioa 
de  J^e^ace  daiîs  ^laquelle  nous  avons 
exillé  \  cette  piM»tion  eft  donc  la  règle 
ittr-laipielk  nous^  le  méfurons:  or,' 
contnie  cett^  4ttefure  s*ëtend  à  pro- 
portion que  fiUts  aVons  vécu ,  chaquei 
période  doit  floiis^  parôître  plus  court.* 
Ainfi'lorfque  nfôus  avons  vécu  dixf 
ans  y  une  année  eft  la  dixième  partie 
de  la  durée  de  notre  exiflence  ;  niais^ 
lor&pie  hous^ons  vécu  dix-huit  ans  ,. 
une';anaée  nlftH^dl  plus^  que  dâ  dixy 
huitième  partie.     -3»      ^  »     -  '^[ 

L'feonaeUp  ifêft= qu'une-  efpeèe  fic- 
tive d'honnêteté''  ;  Supplément  vil  , 
mais  néceffaire  de  h  vertu ,  dans  les 
fociétés  oii  elle  n'èxifte  plus  ;  c'eft 
uiKiEbrtede  papier  de  crédit ,  que  l'on 
feçoitdâns  te  commerce  pftfce  qu'il 
of^&pasaffesdVDrw'  '•  -  -  '  .  ' 
♦l  lies  femmlB^  rie  font,  certainement 
pMsd  iàfërieiirâs^  k^  hommes  en  ré* 
fahitioD^  &c  le^foiît  peut-être  beau- 
coup/inotnâD  en  cdurage  qu^ôn  ne 
croit^  fi  'Oîî  en  juge  autrement  ,*  c'eft- 
queeles)  fisiimies  lescagef e%n!4eiif!  tiâii'- 
^ité^i&Dtqaô  i^<  faomfficis'  tiK:hétft  \d 
leur. 


^  U^^pmoirées  hommes. prôtt' 
^4ent  bien  plus  fouyeat  de  letirs  aâMos 
«jue  leurs  aûîens  ne  procèdent  de 
leurs  opinions.  Us  commencent  par 
a^ir  ^  &  ils  n'ont  pas  de  peine  à  con- 
cilier enTukeleiirs  pdnâpes  avec  leur 
conduite  i  auâî  trOuvierioii^nom'vit 
grand  nombre  de  peffonnes  qufao- 
çun  avantage  particulier  lie  pourrcnt 
engager  à  mre  une  chofe  qu^eltes  ce- 
gardçrcHent  comme*  injufte  ;  maîsdsns 
ce  g;rand  nombre  il  en  eft  peu  a«i  k 
gerluadent'^ément  qu'iinr  choie  £Ht 
iajuAei,  quand  eli^  leitf  ;  pr osure  ia 
'  plaifir  ou  du  profit.     .  •     ,     c 
.  Si  t^  Jes  Sommes  élw^ent  fidn- 
nêtes  y  le^mokide  irait  bieot mieux  (prit 
9e va;  mais  il  toué les  hommes  àoieitf 
^claires ,  il  n'iroit  poiijt  du  tout:  tant 
l^pnûe$e.té'  eu  préférable  à  k&iekiDt^ 

ment  9  c'eiï  le  plus*  steuv^^prmifi 
que  Ibitîktw'^  puifTe^fieLifeièime^* 
txff^  jaAXw^^.€^m  qitti}ettnfià  beioff 
coup  (i'^erpri^  bea^dup  ideiens.,  ûàà 
ckrvenîf  iyi  tgrand>bo»in^.  Cehi.qai 
rfl^^'wç  î«5édi^^  po»tiim  îd'efjmt 
&it^  higâtitmt  # ,  petit  feocflcà  kitm 
lM^if^tMâ»t^i6tty  U^à»^; 
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fosas  eehiî  qm  avec  beaucoup  d'emnt 
n'aura  que  peu  de  raifon ,  ne  peut  être 
que  dangereux  pour  lui-même  6c  pout 
les  autres^ 

Le  mépris  parmi  les  hommes ,  fem-*' 
Uahle  à  l'aûlon  &  à  la  réaâion  dans 
les  corps  folides ,  eft  toujours  en  raw 
ion  réciproque.  Méprifezune  fociété^ 
6c  vous  en  ferez  méprifé.  Un  homtHe 
d'eiprit  ne  mépriie  pas  plus  les  fots 
que  les  fots  ne  le  meprifent.  Les  filles 
publiques  â(  les  filoux  rendent  bien 
aux  bcMinêtes  gens  tout  le  mépris  que 
ceux-ci  ont  poiu*  eux. 

Nos  rcffentimens  8ç  nos  afFèftions 
font  ordinairement  les  principaux  ob(t^ 
tacles  qui  nous  ferment  la  ro|ire  des 
rîchefles  &  de  la  grandeur.  Celui  qui 
fait  fe  débarraffer  du  fentimént  des  in*^ 
jwes  âc  (des  bienfaits;  ne  peutguer-e 
psanquer  d'avancer  dans  les*  rôiitei^ 
obliques  de  la  fortune  Âc  de  rambi-^* 
tien ,  avec  beaucoup  de  rapidité  &  d^ 
fuccès. 

Ceux  qu%ine  fortune  héréditaire  W^ 
mis  en  état  de  vivre  dans  l'oifiveté  forrt 
e&çlins  à  voir  avec  envie  les  richeflbst 
qui  font  le  fruit  du  travail ,  &  à  regar  J 
(W  ^yec  indi^natm  ^  uto^ewin^ 


/ 
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^uftes  par  iefquels  elles  font  acquises 
4ap$.lar  plupart  des  :profefnQns.  Ils  ne 
penfeat  jias  que  c^efi  à  ces  moyens , 
tout  injuftes  qu'ils  font ,  qu'ils  doivent 
eux-mêmes  Taifance  &  la  liberté  dont 
Us  jouîflent.  Car  telle  efl  la  liature  de 
l'homme ,  que  dans  ce  mouvement 
général  qu'excite  la  foif ^de  l'or  &:  du 
poiivoir ,  ceux  qui  ne  peuvent  réuiSr 
par  adrefle  ont  recours  à  la  violence; 
ç'eft-à-dire  que  s,'ils  né  trouvent  pas 
des  moyens  ingénieux  &c  autorifés 
pour  fe  dévorer  mutuellement ,  ils  y 
emploient  le  fer  &  la  flamme. 

Celid  qui  ne.  veut  pas  être  un  peu 
dupe  fera  beaucoup  cenfuré ,  &  par- 
là  n'expofera  pas  moins  fa  fortune  que 
ia  réputation.  Notre  première  leçon 
en  écono/nie  devroit  donc  être  d'ap- 
prendre jufqu'où  nous  devons  per- 
mettre qu'on  nous  trompe,  propor- 
tionnémeftt  à  l'état  &  à  la  fortune 
dont.  BOUS  jouiflbns. 

Il  n'y  a  point  de  qualités  morales 
plus  effentiellement  différentes  que 
l'orgueil  &  la  vanité,  que  l'on  con- 
fond cependant  aifez  communément. 
L'homme  orcueilleux  a  la  plus  haute 
idée  de  lui-^meme  ;  l'homme  vain  vou- 

droit 
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aroit  Pinfpirer  aux  autres  ;  l'orgueil- 
leux croit  que  l'admiration  lui  eu  due  ; 
le  vain  aime  mieux  l'obtenir  que  la 
mériter  ;  l'orgueilleux  veut  forcer  le 
refpeâ  par  un  air  de  dignité;  le  vain 
follicite  les  applaudiflemens  par  de 
petits  artifices.  Âinfi  l'orgueil  rend  les 
hommes  défagréables ,  &  la  vanité  les 
rend  ridicules. 

Tout  homme  qui  a  l'air  d'avoir 
beaucoup  de  finette  doit  réellement 
en  avoir  fort  peu;  car  s'il  en  avoit 
beaucoup  ^  il  en  auroit  afTez  pour  le 
cacher. 

Le  vice  de  l'ingratitude  n'eft  pas 
auffi  ftéquent  qu'on  le  dit  communé- 
ment; car  les  exemples  de  fervices 
réels  hl  défintéreffés  font  fort  rares. 

Quiconque  voudra  tromper  la  mul- 
titude ,  ne  doit  pas  défefperer  de  lui 
faire  croire  tout  ce  qu'il  voudra ,  ex- 
cepté la  vérité. 

La  réputation  de  générofité  s'ac- 
guiert  plus  fréquemment  par  la  pro- 
nifion  que  par  la  charité ,  c'efl-à-dire , 
en  donnant  fon  argent  en  dupe ,  qu'en 
remployant  à  de  bonnes  aftions. 

Les  moraliftes ,  comme  les  peintres, 
font  fujets  à  deux  défauts*  Les  im§ 
Tom.  III.  R 
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tont  de  btaiix  portraûs  qui  ne  reflesh 
hkot  point  ;.  les  autres  foot  des  por« 
tiraits  reâemblans  (|ui  foat  plus  laids 
<jue  les  origÎQ9ux» 

Il  eft'rare  que  les  avis  ibient  domés 
avec  bonne  intention^  fcnent  reçiis 
ftveç  pl^fir  &c  produifent  aui;ua  fruit. 
Bs  font  rarement  bien  reçus,  parw 
qu'ils  fuppofent  une  fupériorité  de  rai* 
K)n  dans  celui  qui  les  doAae  ;  &  celui* 
cû  n'a  guère  d'autre  intention  en  1^ 
donnant ,  çpie  de  montrer  cette  fiipé^ 
riorité  JUne  font  profitables  ni  à  celui 

Sii  les  donne ,  parce  qu'ils  font  aaitre 
,,  us  fouvent  la  haine  que  l'amitié;  ni 
^  çeUii  qui  les  reçoit ,  parce  qij'ii  eft 
î»re  qu'un  homiBe  qui  n'tft  pas  affez 
éclairé  pour  vok  le  bien  fans  deman- 
der confeil^  le  foit  affez  powjf  diftin- 
guer  un  bon  confeil. 

Ççljuiqui  ne  change  jamais  de  pria* 
cîpes  doit  être  fouvent  forcé  de  çittR» 
ger  de  parti  (i). 


|^B« 


(i)  On  entend  icileç  partis  poKtIqveSt 
tels  que  les  "Whigs  &  les  Tôrys,  qui,  eo 
confervant  les  même»  déflominations ,  ont 
W  Aicceigvçmeiu  de$^^p^^P^  |0|t^>'£ût 
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I^  liberté  eu  un  mot  bien  impoiant  ^ 
nais  la  plupart  de  ceux  qui  Temployent 
l'entendent  par-là  que  la  liberté  aopA 
>riiii(er  les  autres  &  de  fe  fouftraire 
eux-mêmes  à  toute  autorité* 

Comme  la  propriété  produit  tou- 
jours le  pouvoir,  le  pouvoir  peut  tou- 
jours fe  convertir  en  propriété  :  ainft 
l'on  petit  démontrer  que  la  corruption 
des  parlemens  doit  toujours  s'accroî'- 
tre  en  naaême  propcM-tion  (jue  |eur  pour- 
voir ,.  &  ne  peut  s'afibiblir  que  par  la- 
dimxnutioade  leur  importance .  Quelle 
eft  donc  Tabfurdité  de  ceux  qui  tra«. 
vaillent  en  même*  tems  à  accroître  la 
liberté  &  à  détruire  la  corruption, 
c"eft-à-dire  à  donner  aux  hommes  plus 
de  pouvoiv  à  porter  au  mAfché  &c  à  les 
empêcher  en  mêooetemd  de  le  vendre  ? 
Le  foia  principal  d'ufit  gouver- 
nement, comme  eelm  d'une  nour- 
rice (ï) ,  doit  être  d'empêcheu  ceux 


iM««ittrfMi«*«*| 


(i)  L'auteur  a  peut-êrre  voulu  dire  une 
§arde'-malade  ;  la  comparaifon  d'une  nour- 
TÎce  m'a  paru  plus  agréable  &  auffi  juile  :  au- 
reâe  le  mém»  mot-  ahgloîs  nwjk  exprime 
égaleaiem  une  nourrice  ^  uœ  garde- ma- 
lade ;  efl-ce  que  les  Anglois^  Fegaîderolent 
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qui  font  confies  à  fes  foins ,  de  fe  mure 
à  eiix-mêmes.  Les  hommes  font  des 
cnfans  toujours  cherchans  à  fe  faire 
du  mal  ,  &  toujours  irrités  contre 
ceux  qui  les  empêchent  de  s'en  faire* 
*  Nous  n'avons  pas  befoin  de  parcou- 
rir le  monde  pour  apprendre  à  con- 
noître  la  nature  humaine  &  les  prin- 
cipes des  gouvernemens.  Avec  de  h 
fagacité  &  de  l'attention,  on  peut  ac* 
quéfir  cette  connoiffance  fans  fortir 
des  bornes  étroites  d'une  paroiâe.  La 
plus  çhétive  corporation  eft  animée 
des  mêmes  intérêts ,  remuée  par  les 
mêmes  reffor ts  que  le  plus  augufte 
fénat.  La  conduite  du  drame  efl  la 
même  ;  toute  la  différence  confifte 
dans  l'adrefTe  &  la  dignité  des  aâeurs. 
Il  y  a  fans  doute  une  grande  diffé?» 
rence  entre  la  fageiTe  &i  l'honnêteté 
dé  plufieurs  individus  entre  eux  ;  mais 
il  y  en  a.  très-peu  dans  la  fageffe  dç 
plufieurs  ^multitudes  placées  dans  les 
mêmes  cirçonflances.    Chaque  grain 
de  bled  peut  différer  des  autres  pour 
lé  ppi4?  ÔÇ  la  grpffeur  ;  pi^s  deyx 


>  mai 


les  enfàns  comme  des  malades  ji  qu  phxtQt 
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l>oiâeaux  pris  dans  le  même  tas  ne 
parOitront  certainement  point  différer 
Tun  de  Tautre. 

On  regarde  comme  un  principe  fon- 
damental de  la  politique  moderne  ^  qiue 
tous  les  moyens  qui  font  propres  à 
augmenter  la  richeffe  d'une  nation  «, 
augmenteront  auffi  fon  bonheiu-,  fa 
piiiffance  &  iâ  durée*  J'aimerois  au- 
tant que.  l'on  foutînt  que  la  fainté  ^  le 
bonheur  &  la  force  de  chaque  parti- 
culier font  toujours  proportionnés  à 
fa  fortune. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  peu  furpre- 
nante  que  lès  hommes  aient  de  tout 
tems  aimé  la  guerre,  &  que  malgré 
les  calamités  fans  nombre  qu'elle  ré*- 
pand  fur  eux ,  iU  s'y  portent  toujours 
avec  la  même  ardeur.  En  voici  certai- 
nement la  raifon  cachée ,  mais  vérita- 
ble. Il  y  a  dans  la  nature  humaine  un 
fentiment  fi  puiffant  de  vertu,  que 
quelque  déterminés  c^e  foient  les 
hommes  à  fe  livrer  à  tdu^es  leurs  maur 
vaifes  inclinations^  ils  né  paurroien^t 
goûter  tranquillement  le  plaifir  dé  les 
fatisfaire ,  s'ils  ne  trouvxïient  des  ex^ 
pédiens  pour  dérober  leurs  difformi- 
tés non  feulement  aux  yeiix  des  au- 

Ruj 
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1res  9  maïs  même  à  leurs  propres  jenac^ 

Us  redierdsent  donc  avec  avidité  les 


moyens  de  fe  tromper,  eux-mêmes 
Àt  £e  procurer  la  liberté  d'<tre  n 
chans  avec  une  lionne  réputatioa 
une  bonne  confcience;  ik  trouroit 
irette  liberté  dans  la  guerre  qui  ouvre 
la  carrière  à  toutes  les  paiSoiis  vi- 
cîeufes  de  Thomme ,  en  le  mettant  à 
l'abri  du  remords,  de  la  pxmiti(n& 
même  de  la  cenâire  ;  elle  couvie  h 
fainéantîfîe ,  la  débauche  ,  la  solfin- 
fance ,  la  cruauté ,  rinjufticte ,  des  de- 
hors impofans  du  zèle  pour  le  bien  & 
la  gloire  de  fon  pays  ;  &  ce  privilège 
paroît  aux  hommes  d'un  fi  grand  prix  y 
<pi'ils  le  regardent  comme  xm  dédom- 
magemeM  (uffi^int  des  maux  qui  fin- 
vent  la  guerrç^ 

Dans  les  querelles  de  religion,  les 
proportions  qui  font  Tobjet  delà  dis- 
pute font  (MrdioalrMsent  telles  que 
ceux  qui  its  fouticnnent  ne  les 
croyent  pas,  &  que  ceux  qui  ksre- 
fettent  ne  les  entendent  point.  Ainfi 
un  faonune  n'dl  jamais  persécuté  pour 
ne, pas  croirç ,  mais  bien  pour  ne  pas 
faire  femblant  de  croire  ce  qu^d  ^ 
croit  point  ;  c'cft-à-dire  pour  zs(^ 
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rinfolence  de  fe  regarder  comme  plus  , 
fege  &  plus  éclairé  que  fes  periëcu- 
teurs  :  tnfolence  que  le  parti  le  plus 
fort  ne  croit  pas  qu'on  puiffe  jamais 
trop  fëYeremempuirir. 
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PARALLELE  (i)  entre  la  Ctariu 
de  Richardfon  &  la  nouvelle  Hcloife 
de M.KouffeavL.  " 

X  L  n'y  a  rien  de  plus  difEcile  que  de 
donner  une  jufte  idée  d'un  ouvrage 
dont  les  beautés  &  les  taches  princi- 
pales tiennent  intimement  à  réloca- 
tion ,  la  chaleur  j  la  fenfibilité ,  ladéli- 
cateffe  &  l'humeur  paradoxale  de  Fau- 
teur. M.  Rouffeau  dédaigne  les  moyens 
ordinaires  de  plan ,  d'mcidens ,  d'in- 
trigue; &  ilpfoduit  tous  fes  effets  par 
la  feide  force  du  génie  &  par  la  vi- 
vacité du  coloris.  Ses  attitudes  font 
communes  ,  mais  elles  font  peintes 
avec  tant  de    grâce   &  d'énerrie, 
qu'elles  ne  peuvent  manquer  de  frap- 
per avec  toute  la  force  de  la  nou- 
veauté. Semblable  à  un  fculpteur  qui 
tire  fes  matériaux  tout  bruts  de  la  car- 
rière ,  il  polit  &  anime ,  pour  ainfi 
dire ,  le  marbre  informe  ;  &  les  fia- 

{y\  Ce  parallèle ,  traduit  de  Tanglois,  eft 
tiré  au  Critical  Rcview, 
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pies  habitans  du  pays  de  Vaux 'de- 
viennent entre  fes  mains  le  plus  ai- 
mable peuple  qu'il  y  ait  fur  la  terre. 

Cet  ingénieux  écrivain  a  formé  fon 
-He/oî/èfurleplande  Clarict^  l'ouvrage 
favori  de  notre  célèbre  compatriote  ; 
l'aimable  Richardfon,  Il  eft  aifé  de  re- 
connoître  la  reffemblance  qui  fe  trouve 
entre  les   traits    caraâériftiques  de$ 
principaux  perfonnages.  Héloïfe  eft 
une  Clarice  moins  parfaite  ;  Claire  eft 
une  Mifs  Hove ,  auffi  ardente  dans  fon 
an^ilié  ,  avec  autant  d'efprit  &  de 
charmes ,  mais  avec  moins  de  ce  que 
nous  appelions  humour^  parce  que  Té- 
écrivain  SuifTe  eft  abfolument  étranger 
à  la  gaieté  originale  que  nous  enten- 
dons par  ce  mot.  Le  plus  grand  éloge 
de  M.  Richardfon  eft  d'avoir  été  pris 
pour  modèle  par  un  écrivain  du  mé- 
rite de  M.  Rouffeau,  &  d'être  refté 
inimitable  dans  Fart  dé  copier  la  na- 
ture ,  quoiqu'il  ait  pu  être  furpaffé  de 
beaucoup  par  la  profondeur  des  réfle- 
xions 9  par  les  teintes  délicates  qui  dif- 
tinguent  le  génie ,  &  fur-tout  par  cette 
magie ,  qui  femble  propre  à  M.Rouf- 
feau ,  de  réunir  &  de  conjurer ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  une  feule  expreffion 

Rv 
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fa  £jbfiance  de  plusieurs  vokuiMs. 
Nous  en  avons  im  exemple  jdah^  la 
prexwiejre  îetjtrc  qi^  Saint-Preux  écrit 
)l  Héloïie  9  ^  dans  laquelle  il  découvre 
ion  amour ,  fa  fituation  ^  fes  içxugd^ 
&  £es  embarras  :  un  p^etit  nombre  de 
lignes  fuffifent  pour  ypus  întérefler 
;9^âx   vivement   ^u   deâin  de  detu^ 
amans ,  que  ii  Vwttyi^  avoit  Aiivi  le^ 
progrès  ok  leur  pafllon  n^ifi^nte  daitf 
une  longue  fuite  de  détails.  En  ffet, 
M.  Rouueau  eâ  entré  au/Il  avant  d^o^ 
fonfujet,  par  cette  première. lettre, 
que  M.  Riçhardfon  dans  U^  trois  pre" 
miers  volunics  d^  Clarjce  ;  &  rien 
iî'eft  plus  proprç  aue  cette  obfervatioiji 
à  bien  n^arquer  la  différence  de$  ta*- 
I^ns  da  ces  4eux  auteurs.  Le  niora- 
}ifle  Angipis  peint  une  jeune  Utm^ 
délicate,  yertu^ufe,  beîle  &(.  pleine 
4^  religion ,  în.a}s  prudente  peut-|tr^ 
jufau'à  la  froideur  ,  çhaffée  de  fa  6r 
. jpille ,  perfécutée  par  la  jaloufie  ewre- 
nimé?  d'une  fœur  »  par  le  rçflfeiitiffi^t 

brutal  $l'un  fr^rç ,  par  la  tyran.nif  ia- 
^^xibl^  4'Mn  ^n  ;  réduite  à  la  pbi^ 

^?tr$nj^  piifi^re  par  les  intrigueç  a'jlP 
fcélérat  aw^le  ;  refufant  cçpenànt 
par  un  r^ifwpmegit  inçoncçvwe  d'«- 
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poufer  cet  amant  qu'elle  aime  en  fe«- 
cret  9  dont  la  naiflance  &  la  fortune 
font  très-convenables ,  &  que  {es  agré- 
mens  ,  fon  efprit ,  fa  figure  ont  mis  a  la 
mode  auprès  de  toutes  les  femmes  ; 
enfin  fe  (acrifianit  à  l'obéifiance  filiale  & 
aune  délicatefle  peut-être  déplacée. 

Le  phiiofophe  Genevois  nou^  peint 
101  contraire  une  fille  dans  la  fleur  de 
la  jeune0e ,  innocente ,  aimable ,  plei^ 
ne   de   ienfibilité  ic  d'enthoufiafme 
pour  la  vertu,  dont  elle  viole  cepen- 
dant les  devoirs ,  emportée  par  la  vio- 
lence de  fa  paflion  ;  mais  bientôt  rap- 
pelée à  elle-même  par  ITiorreur  de  fa 
faute  &  rhonnêteté  naturelle  de  fon 
ame.  Son  amant  eft  auffi  un  jeune 
homme  honnête  &  fenfiblc,  romanef- 
quement  amoureux  de  la  vertu,  fe 
confiant  en  fes  propres  forces  &  monr 
trant  toute  fa  foiblefle  ,  raifonnant 
de  l'amour  comme  un  platonicien ,  & 
1^  pratiquant  en  épicurien.  Leç  erreurs 
deVun  &  de  TaUtre  font  intéreflantes  ^ 
&  nous  les  admirons  dans  leur  chute , 
parce  qu'ils  confervent  toujours  le 
fentiment  de  la  vertu. 

M.  Richardfon  mtt  fon  héroïne  à 
l'épreuve  de  toutes  les  attaques  de  la 
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tentation ,  &  par-là  préfente  à  toutes 
les  femmes  un  modèle  de  perfeâion  à 
imiter.    M.  Rouffeau  a  mieux  aimé 
peindre  fon  Héloïfe  fujette  aux  foi- 
bleffes  de  l'humanité ,  de  crainte  qu'en 
plaçant  trop  haut  fa  vertu  ,  la  diffi- 
culté dV   atteindre  ne  découragea 
ceux  qui  voudroient  s'y  élever.  Le- 
quel de  ces  deux  écrivains  a  le  mieux 
réuffi  à  embellir  rinftruâion ,  c'eft  ce 
dont  on  ne  peut  juger  que  par  les  dif- 

{)ofîtions  du  plus  grand  nombre  àts 
eâeurs  :  les  uns  feront  animés  par  ua 
exemple  qui  en  jetteroit  d'autres  dans 
le  découragement.  S'il  nous  eft  pennis 
de  dire  notre  fentiment,  M.  Rouf- 
feau a  donné  l'inftruâion  la  plus  utile 
en  nous  montrant  les  moyens  de  re- 
couvrer l'eftime  des  hommes ,  après 
l'avoir  perdue  par  une  faute  capitale 
dans  la  conduite.    On  ne  peut  pas 
donner  une  leçon  plus  importante  aux 
femmes  fur-tout  qui ,  pour  la  plupart, 
condamnent  au  vice  &c  à  i'opprobre 
celles  de  leur  fexe  qui  fe  font  une  fois 
é,cartées  des  fentiers  d'une  vertu  rir 
goureufe ,  euffent-elles  promptement 
réparé  leurs  erreurs ,  &  qui  cependant 
font,  fouvent  plus  utiles  à  la  fociété 
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que  ces  femmes,  fi  vaines  d'une  vertu 
qui  peut-être  n'a  jamais  été  mife  à 
Pépreuve. 

Si  nous  entrons  dans  un  plus  grand 
détail  fur  les  deux  admirables  ouvra* 
ges  dont  nous  parlons,  nous  trouve- 
rons que  M.  Rouffeau  eft  infiniment 
plus  profond,  plus  animé ,  plus  ingé- 
nieux &  plus  élégant  ;  &  M.  Richard- 
fon  plus  naturel ,  plus  intéreflant ,  plus 
varié  &  plus  dramatique.  L'un  eft  par- 
tout uo-ecrivain  facile ,  l'autre  un  écri- 
vain fupérieur.  M.  Rouffeau  excite 
notre  admiration,  Richardfon  foUi- 
cite  nos  larmes  ;  le  premier  eft  quel- 
quefois obfcur ,  le  fécond  fouvent  mi- 
nutieux. Toutes  les  circonftances  con- 
coiu-ent  à  développer  le  plan  de  celui- 
ci  9  celui-là  fe  jette  dans  des  digref- 
fions ,  mais  ces  écarts  font  des  excur- 
fions  du  génie.  Richardfon  développe 
fes  caraâeres  par  une  grande  quantité 
de  touches  &ç  de  circonftances  légères 
Qui  paroiffent  triviales ,  fi  Ton  ne  con- 
udere  pas  le  deffein  entier  de  l'ou- 
vrage ;  tandis  que  M.  Rouffeau  par  la 
force  de  fon  génie  peint  le  cçeur  d'un 
^eul  trait  &  vous  intéreffe  au  deftin  de 
fcs  perfonnages  avant  ^  pour  ainfi  dire , 
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S  Le  de  vous  les  avoir  fait  coimoître. 
'un  mouvement  de  fa  plume ,  tout  ce 
Souppe  d'aâeurs  viennent  fe  peindre 
fls  rimaginatîon ,  &  fixent  Tatten- 
tion  dans  un  degré  proportionné  au 
rapport  qu'ils  ont  avec  Héioîfe.  Cepen- 
dant quoique  l'impreffion  foit  forte  , 
elle  s'effiice  promptement  :  femblables 
aux  images  fugitives  d'im  (bnge  y  elles 
agitent  violemment  pour  un  moment 
&  fe  diffipent  prefque  aufli-tôt  ;  au  lieu 
que  Richardfon  imprime  dans  notre 
ame  des  traces  plus  durables  ^  parce 
que  le  trait  eft  plus  fôuvent  répété. 

Nous  pouvons  poufler  la  comparai- 
Ton  plus  loin  encore.  Richardfon  a  des 
idées  fortes ,  mais  elles  fe  forment  p v 
afifociatibn.  Celles  de  Roufleau  écla- 
tent comme  l'éclair,  répandent  une 
lumière  foudaine  fur  tous  les  objets 
environnans ,  font  originales ,  rapides , 
impétueufes ,  découfues ,  &  tiennent 
rarement  à  ce  qui  précède  ou  même  au 
fujet  principal.  Le  premier  exprime  un 
beau  fentimènt  avec  une  fimpltcité  ai- 
mable ,  mais  languiffante  &  fans  orne- 
ment ;  l'autre  donne  à  toutes  {es  pen- 
fiées  de  la  dignité  &c  de  l'énergie ,  & 
4éploie  toutes  hs  reflburçes  du  poëte, 
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cLe  l'orateur  &  du  philofophe  ,  fans 
contrainte  9  iàns  enflure  9  fans  fortir 
de  la  nature  ;  (on  grand  art  confiile  à 
cacher  l'art  ;  il  fait  donner  toute  \\é\é^ 
gance  d'une  cour  aux  mœur$  de  iès 
perfonnages  champêtres,  en  les  ap** 
propriant  cependant  parfaitement  aux 
çirconAances  particulières,  Qn  a  dit 
mie  Virgile  avoit  habiUé  fes  bergers 
de  foie;  on  peut  dire  de  M.  Rou&au 
<}u'il  à  élevé  fes  perfonnages  dans  le 
Mcée.  Dans  l'ouvrage  de  notre  Qom^ 
patriote  tous,  les  cara^eres  font  u\% 
que  nous  les  voyons  dans  le  monde  ( 
I4.  draperie  même  n'a  pas  été  aban^ 
dpnnéi^  à  l'imagination  du  peintre» 
^'efprit ,  l'humeur ,  les  arti^ces  de 
(.pvelaçe ,  le  caraftere  rude  &  fi>u^ 
gu^ux  de  l'oncle  Antoine  y  les  ma^ 
yûeres J)rutales  de  Movbray ,  Thumai- 
dité  ^  le  bon  fens  naturel  de  fielford  -^ 
Vhami^ur  ôf  la  franchife  militaire  de 
Mordaunt  9  la  çataftrophe  ei&ayante 
d^  la  malhevw^ufe  Mifs  Sinclw  ;  ^n  un 
mçt  ^  tous  les  traits  de  chaque  carac*- 
tçre  font  copiés  »  prefque  fans  exagé- 
ration, fur  ce  qui  exifte  réellement. 
Si  Ricb^rdfon  a  deviné  dans  Lovelace 
un  caraâere  au-deiTus  de^  forces  de 
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M.  Rouffeau,  c'eft  parce  que  cette 
efpece  de  caraâere  n'a  point  de  mo- 
dèle en  Suiffe.  Si  M.  Rouffeau  a  peint 
dans  Wolmar  un  amant  froid  &  tran- 
quille ,  qui  admire  les  vertus  de  fa 
femme ,  &  fe  confie  dans  fon  honneur 
en  la  laifTant  feule  avec  l'objet  de  fa 
première  paffion ,  avec  l'auteur  de  fa 
chute  :  c'eft  parce  que  ce  caraâere 
peut  être  naturel  dans  le  pays  où  Toa 
le  pbce ,  quelque  outré  qu'il  paroifle 
à  un  Anglois.  On  pourroit  peut-être 
reprocher  à  M.  Rouffeau  d'avoir  of- 
fenfc  la  religion  chrétienne ,  en  avan- 
çant des  argumens  en  faveur  du  déiï- 
me  ,  qu'il  laiffe  fans  réponfe  ,  &  en 
Tendant  Wolmar  fi  réfpeôable  dans 
fon  incrédulité.  Ce  n'eft  pas  à  nous  à 
juftifier  cet  auteur  fur  cet  article;  il 
-nous  femble  que  dans  tous  fes  écrits  il 
a  trop  confidéré  la  religion  comme  une 
inftitution  politique  ,  c^oique  dans 
fon  Hélpïfe  il  n'ait  préfehté  que  ce  qui 
tenoit  intimement  au  caraâere  qu'il 
décrivoit.  Nous  pourrions  avec  au- 
tant de  juilice  reprocher  à  Richard- 
fon  d'avoir  peint  un  débauché  aima- 
ble ,  qu'à  Rouffeau  d'avoir  peint  u» 
athée  vertueuse. 
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Le  philofophe  Genevois  a  été  aflez 
hardi  pour  repréfenter  Héloïfe  mariée, 
unie  à  un  homme  dontelle  ne  pouvpit 
aimer  laperfonne,  dont  les  principes 
étoient  direftement  oppofés  auxfiens, 
mais  dont  les  procédés  méritoient  fon 
eftime ,  &  la  rendirent  conftamment 
fidelle  à  fes  devoirs ,  dans  les  iitua-* 
tions  mêmes  (es  plus  délicates  &  les 
plus  difficiles.  Wolmar  a  Tadreffe  de 
s'attacher  les  deux  amans ,  &  d'en- 
chaîner leur  tendreffe  mutuelle   en 
mettant  fa  confiance  entière  dans  leur 
honneur  &  leur  amour  naturel  de  la 
vertu.  C*eft-là  que  Ton  trouve  les  plus 
belles  maximes  du  devoir  conjugal  ^ 
&  la  defcription  la  plus  touchante 
qu'on  ait  jamais  faite  du  mariage  &  de 
la  vie  champêtre.  Sans  un  feul  événe- 
ment intéreffantM.  Rouffeau  a  trouvé 
le  feeret  de  nous  attacher  à  toutes  les 
Situations  qu'il  a  peintes ,  &  nous  fom- 
mes  également  touchés  de  la  narra- 
tion de  l'hiflôrien  &  des  leçons  du 
philofophe. 

Mais  notre  deffein  n'eft  pas  de  nous 
étendre  fur  tous  les  détails  de  cet  ou- 
vrage ;  ceux  qui  n'ontjpas  lu  la  nouvelle 
Héloïfe  ne  s'intéreffent  guère  à  ces 
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obTerrations ,  qui  n'auroient  rien  de 
neuf  pour  ceux  qui  l'ont  lue.  Noos 
terminerons  donc  ce  morceau  psu- 
i^emarquer  que  la  manière  dont  M. 
Rouffeau  exprime  les  idées  les  pios 
fubltmes ,  eft  naturelle ,  mais  qu'elle  eft 
quelquefois  trop  philofophique  :  quel- 
ques leâeurs  appelleront  cela  péaaiH 
terie ,  d'autres  affeôation  ;  pour  sous 
nous  n'y  voyons  que  le  produit  d'un 
génie  lu>re ,  qui  ne  peut  afliijettirni 
les  idées  ni  fon  langage  aux  formes 
communes.  Il  n'y  a  que  cet  écrivaôn 
qui  ait  pu  introduire  avec  propriété 
i^  expreflioAS  fuivantes  ^ns  les  let- 
tres d'une  jeune  fiUe  à  fon  amant.  «  Si 
^  vous  ne  m'aviez  pas  défendu  la  géo- 
»»métrie ,  je  vous  dirois  que  mon  in- 
n  quiétude  eft  en  raifon  compofée  des 
>»  intervalles  du  tems  &  du  lieu,  &c.  •  •  • 
M  Nos  âmes  fe  font  y  pour  ainfi  dire, 
>»  touchées  par  tous  les  points ,  &  nous 
it  avons  fenti  par-tout  la  même  cohé- 
>»  rence .  • .  «  •  comme  ces  amans  dont 
M  vous  me  parliez,  qui  ont,  dit-on, 
»»les  mêmes  mouvemens  en  dtférens 
^  lieux ,  nous  fentirons  les  mêmes  cho- 
M  it&  aux  deux  extrémités  du  monde  i». 
Ce  font -là  des  fentimens  naturels, 
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mais  dont  la  tournure  philofophique 
paroîtra  trop  redierchèe  à  c«ux  qui 
ne  réfléchiront  pas  que  cette  jeune 
perfoime  écrit  à  un  amant  qui  dtfoa 
aiaitre  de  pfailofophîe« 
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OBSERVATION  fur  la  tranf- 
mutation  des  bleds* 

A.  la  fin  du  mois  de  juin  Î75S,  on 
fema  dans  un  potager  i  Copenhague 
quelques  grains  d'avoine  choifis  un  à 
un  &  placés  dans  un  certain  efpace , 
pour  donner  plus  de  liberté  à  la  végé- 
tation. Leurs  tiges  *s'éleverent  bien- 
tôt ,  &  on  les  coupa  à  plufieurs  rc- 
prifes ,  pour  les  empêcher  de  monter 
en  épis  ;  ce  qu'on  ne  leur  permit  que 
Tannée  fuivante,  1759.  Mais  cen'é- 
toit  plus  de  l'avoine ,  ce  fut  la  plante 
que  les  botanifles  appellent  bromus 
fcialis;  il  n'y  eut  qu'une  feule  plante 
qui  produifit  plufieurs  épis  de  feigle. 
C'étoit  déjà  une  opinion  répandue 
avant  la  naiffance  de  la  vraie  botani* 
que ,  que  le  froment,  le  feigle ,  l'orge, 
l'ivraie ,  le  bromus  &  l'avoine  étoient 
une  plante  de  la  même  efpece ,  qui 
dégénérant  par  le  mauvais  terrein  & 
la  mauvaife  culture ,  prenoit  fucceffi- 
vement  différentes  formes;  ainfi lefro- 
ment  de  venoit  avoine ,  &  Tavoine  par 
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des  ^moyens  contraires  pouvoit  rede- 
venir froment.  Les  obiervations  des 
natiaraliftes  firent  tomber  cette  opi- 
nion dans  le  mépris  ;  ils  découvrirent 
<jvie  les  efpeces  des  plantes^  diflferent 
eflfentiellement   entre   elles    commç 
celles  des  animaux,  &  que  les  plus 
petites  femençes  renferment  en  elles 
la  plante  qu'elles  doivent  produire.    . 
Quelques  obfervateurs  Suédois  eu- 
rent le  courage  de  s'élever  contre  les 
nouvelles  découvertes  &  de  leur  op- 
pofer  l'ancienne  opinion  qu'on  avoit 
abandonnée  ;  mais  ils  s'appuyèrent  fiu» 
Texpérience  qui  lui  avoit  manqué  jyf- 
qu^alors,  &  qui  eft  la  feule  voie  qui 
mené  à  la  connoifTance  des  vérités 
phyfiques.  Les  mêmes  obfervations  fe 
iont  faites  en  Saxe  avec  autant  de  fuc- 
cès;  mais  comme  dans  la  nouveauté 
du  paradoxe  cette  innovation  9  quipa^ 
roiffoit  contraire  aux  loix  de  la  nature , 
trouva  beaucoup  de  çontradiftion ,  il 
eil  à  propos  de  réfoudre  ici  quelques 
difficultés  qui  fe  préfenterent  à  quelr 
ques  botaniftes,  tandis  que  d'autres 
en  appelloient  à  l'expérience.  Ces  dif- 
ficultés font  raffemblées  dans  une  thefe 
jbutewe  à  Vpfal  à  U  fin  de  feptembrç 
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ëj^  pair  un  Rafie  nommé  M.  Bo- 
»  Ifemborg^  fous  la  préfidence  de 
flre  M.  Lkusaens. 
Si  on  obierye  avrc  foin  la  tnvlàpB^ 
cation  des  plantes  ,  dit  M.  Hornbor^^, 
on  voit  que  la  tige  s'étend  en  bran-* 
daes  s  que  les  l^randies  produxfent  des 
sameaux ,  êc  les  rameaujrdes  boutons; 
que  ces  boutons  ne  font  que  des  brao* 
ehes  à  venir  ^  raccourcies  &  cosune 
sdurégées  ;  que  la  branche  renferme 
le  petit  bouton  qui  ^  dans  l'efpace  de 
deux  ans,  va  devenir  branche  à  foa 
tour  :  eniorte  que  la  végétation  &  le 
tems  ne  font  qu'aggrandir  &:  dévelop- 
pera plus  petit  arbre  qui  contient  déjà? 
dans  its  boutons  les  parties  de  fon 
aggrandiflSnnent*  Or  la  femence  oui 
produit  ce  petit  arbre  le  renferme  déjà 
tout  entier;  cette  femence  étoitcon*- 
tenue  dans  la  femence  de  Tarhre  îvx 
lequel  elle  a  cru  ;  de  façon  que  la  fi- 
^<e  des  plantes  que  nous  connoif- 
ibns  exiAoit  déjà  exceffivement  petite 
dans  la  première  femence  de  la  même 
efpece  qui  ait  jamais  été.  La  figure  de 
chaque  plante  eft  donc  déjà  détenni- 
née  &  ne  peut  fç  changer. 
Cet  argument  paroîtfpécieux;.ouBS' 
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G.  nous  rexaminom  de  près,  nous  en 
v^erroos  le  faint.  U  y  a  trois  opinions 
fuF  la  reprodudion  des  plantes.  Quel- 
ques-uns ibutiennent  9  <:omme  M.^ 
Horaborg,  que  chaque  germe  con- 
tient les  germes  de  tous  les  individus 
qu'il  veut  produire.  D'autres  préten- 
dent que  les  germes  de  toutes  le&plan*' 
tes  font  répandus  dans  la  nature  y  qu'ils^ 
montent  avec  la  fève  dans  les  filtres  , 
mais  qvi'ils  ne  fe  développent  que  lort 
qu'ils  .trouvent  une  {^nte  analogue  à 
leur  forme  &  à  leurs  propriétés.  La 
troifieme  opinion  eft  ,  que  les  germes 
fe  forment  dans  ^Jiaque  plante  ,  & 
que  la  végétation  n'eu  pas  vm  déve- 
-  loppement  continuel. 

Les  favans  n'ont  pas  encore  dé- 
cidé quelle  eil  la  meilleure  de  ces  trois 
opimons}  mais  dans  la  dernière,  on 
peut  expliquer  facilement  comment 
s'opère  la  tranihiutation  des  grains.  En 
coupant  la  plaBte  à  pidieurs  reprifes , 
la  végétation  eâ  interrompue ,  le  cours 
en  fii  changé  y  &C  conféquemment  on 
en  altère  Le  produit.  Les  deux  autres 
opinions  paroifTent  au  premier  coup- 
d'œil  contraires  à  la  tranfmutation  des 
^ains  9  mais  &  dans  le  développement 
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du  germe  de  Pavoine  il  arrive  quel- 
<pe  changement  lorfqu^>n  coupe  la 
tige^  ce  changement  doit  s'avigmen- 
tsr  lorfqu'on  recommence  ropera- 
tion;  &  enfin^la  plante  doit  devenir 
méconnoiflàble.  Si  l'on  feme  la  graine 
de  cette  plante  déjà  altérée  &  qu'on 
continue  la  même  opération  ^  la  plante 
doit  néeeflairement  s'altérer  &  /ê 
changer  encore  davantage.  Uefièt  de 
la  greffe  eft  une  preuve  de  cette  vé- 
rité. Cet  effet  pourroit  être  pouffé 
plus  loin;  mais  tel  qu'il  eft,  il  rend 
les  plantes  à  peine  reconnoiffables. 

On  fauche  fouvent  un  pré  pliifieiirs 
fois  ,  dit  M.  Hornborg  ;  &  malgré 
cela ,  on  ne  voit  pas  naître  de  nou- 
velles plantes  du  foin  dont  la  végéta- 
tion a  pu  être  interrompue  :  mais  oti^ 
fauche  ordinairement  l'herbe  dans  (a 
maturité  y  tems  auquel  elle  ne  peut 
plus  changer.  L'altération  qui  fe  Êiit 
dans  l'avoine  hivemée  ne  décide  rien 
par  rapport  à  l'herbe  ;  &  d'ailleurs  on 
n'a  pas  fait  dçs  obfervations  aflez  fui- 
vies  fur  l'herbe  des  prés,  pour  pouvoir 
afTurer  que  les  efpeces  n'y  changent 
point. 

M.  Hornborg  compare  les  parties 

,  d'avoine 
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Pavoinc  &  celles  de  feigle  ;  il  fait- 
roÏT  qu'elles  n'ont  aucun  rapport ,  & 
jii'elles  différent  effentiellement.    Il 
îft  certain  qu'en  prenant  les  extrêmes 
le  la  dégradation ,  elle  doit  paroître 
impoffible  :  mais  fi  vous  rapprochez 
le  bromus ,  de  l'avoine  d'un  côté  &  de 
l'ivraie  de  l'autre ,  &  qu'on  faffe  corn- 
paraîibn  de  l'ivraie  à  l'orge,  de  l'orge 
au  feigle ,  &  du  feigle  au  nroment ,  les 
nuances  fucceffives  fe  rapprochent  & 
le  paflage  de  l'un  à  l'autre  paroît  poffi- 
ble ,  fur-tout  fi  l'on  fait  attention  que 
tous  nos  bleds  font  déjà  des  plantes 
perfeâionnées  par  la  culture ,  de  la- 
quelle ils  ont  reçu  une  nature  prefipie 
différente. 

Pour  être  affuré  de.  l'effet  de  la  cul* 
ture  fur  les  plantes ,  jettons  \m  coup 
d'oeil  fur  celles  que  nous  cultivons 
dans  nos  potagers.  La  laitue ,  telle  que 
nous  l'employons  pour  notre  aliment, 
ne  fe  trouve  mdie  part  inculte  ;  mais 
fes  propriétés  médicinales,  fa  fleur, 
fa  graine  fe  reconnoiffent  dans  une 
plante  fauvage  fort  découpée ,  armée 
d'épines ,  qui  ne  lui  reffemble  ni  par 
le  nombre  ni  par  la  forme  de  fes 
feuilles. 

Tom.  III^  ^ 


410  Obfervatlon 

Après  ces  courtes  obfervations,  p 
ne  crois  pas  qu^on  puifle  comparer  Isi 
géilëratîon  des  animaux  avec  ceUe  de^ 
plantes;  les  eipeces  des  premiers  font, 
\  n*çn  pas  douter ,  plus  cônûaptes  & 
plus  invariables.    Malgré  ceia  ^  oa 
pourroit  en  tirer  des  exemples  favo* 
irables  à  la  tranfmutauon.  Qui  croiroit 
que  du  ga]lin{eâe  ^  qui  ne  parok  èxtî 
ivir  \ts  plantes  qu'ime  excroiââncé 
fbngueulë  ,  U  put  naître  un  inifeâtf 
aîlé  q\ii  fert  de  mâle  aux  gallinfeâes 
im^nobiles  ?  Coixuni^^it  fîe  peut-il  que  le 
lévrier  avec  foa  ne^  allongé  ^  ia  taille 
if^ancé^ ,  fes  jambes  hautes  ^  minces  | 
ibit  de  la  même  efpece  que  le  doguin 
dont  ks  jambes  &:  te  -mufeau  font  fi 
courts  9  la  taiUe  ^  grofle  j^  &  dont  la 

frandeur  ç&,   inâniment  moindre  } 
.e  ^Qgue  Angîois  &  ï^epagneul  ibnt 
Çnçore  plus  difTemblables^. 

!|Les  Nègres^  ind^pendaiàfflent  de 
leur  peau  noire  ^  ont  les  lèvres  groffes 
pC  les  cheveux  çoisuae  la  laine:  ce* 
|>ei3dant  s^ils  s'allient  avec  d^  blsmcs» 
que  4e$  mulâtres  qui  ^  naijIeBt  ^'al« 
jtient  encore  fv^ec  o^^  blancs ,  aiû£  de 
jluite,  les  ^nfans  prennent  à  la  qiia- 
Iriçixiç  çu  çincjiîiçjne  pénérfitiw  W« 
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peau  blanche ,  des  cheveux  longs  &: 
«es  livres  -purtes» 

La  trannnutation  du  grain  ne  pré- 
fente  donc  rien  à  refpik  de  c^mrâÎM 
aux  loix  de  la  natnre  ,  même  à  xCé* 
coûter  ^e  le  rakfonnement.  Uexpé*- 
lience  vient  encore  au  fecours  pour 
appuyer  cette  obfervation;  'amfi  elle 
paroit  certaine.  Mais  y  dit  M.  Hoto- 
•borg  9  les  vents  ik  les  oUèauxpeitvetit 
tran^orter  lesfemences,  elles  ont  pu 
paflet  entières  au  travers  à^  inteâuts 
desaoJttiaux,,  &ïe  trouver  dans  le  fil- 
mer qiû  fert  d'engrais  -à  .la  terre  9  ^(o« 
Quand  4>nacC9rderoit  que  le  grmn 
^e  feigle  de  f  expérience  a  été  iranf- 
porté  par  le  moyen  <^e  l'on  fuppofe , 
il  refteroit  toujours  à  expli({uer  fionh- 
.meni;  il  n'y  a  pas  tfà.  dans  tonte  la 
planche  du  îardîn  im  fe^  ^pi  d'a- 
voine ;  comment  cette  avoine  ayant 
4irparu  j  il.  s'eft  trouvé  à  fa  plà^e  aOr 
^ant  de  gr^ns  d'une  nouvelle  plaiite 
^âucoup  moins  commune.  La  tran£* 
^mo^on  effeâîve  eft  donc;la  maniene 
la  plus  fimple  d'^^pjîquer  Jk  pfacèCtr 
-&MSW  dont  U  .s'agit. 


A 
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LETTRE  dtM.G\m^  Nigodane  & 
Diputi  dt  la  Chambre  du  Commerce 
de  Marf cille  ^  â  M.  Bourlac  de  Mon* 
tredon,  à  Paris. 

Vous  allez  regretter  ,  mon  cher 
ami ,  de  n'être  pas  venu  avec  moi  à 
Copenhague.  On  a  dit  qu'il  falloit  voir 
-le  monde  avant  que  d'en  fortir  ;  mais 
^elque  plaifir  qu'on  trouve  à  fatis* 
iaire  fa  curiofité  par  la  nouveauté  des 
objets ,  rien  n'eft  fi  utile  &  fi  intéref- 
rfant  à  conno2tre  que  les  hommes  :  & 
)e  viens  de  les  voir  fous  un  afpeô  bien 
digne  de  réflexions  &  d'étonnement. 
'Un  itat  defpotique  par  choix  ^  un 

Eeuple  heureux  fous  un  maître  dont 
L  volonté  fait  la  loi,  voilà  ce  que 
xi'auroient  certainement  pas  imagmé 
ces  fages  qui  Confumoien^  leurs  veilles 
à  former  une  idée  de  république  dont 
l'équiHbre  fît  le. repos  &  la  folidité. 
Je  l'ai  vu  ce  prodige  de  gouv^eme- 
ment  ;  mais  quel  concours  de  circonf- 
tances  il  9  faÙu  pour  le  produire  \  Va 
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t;oi  plus  )ufte  que  la  loi  même,  des 
minifires  enflammés  comme  lui  de 
reiitihôùfiafme'du  bien  ptibik  ,  une 
cour  formée  de  dtdyensi  qui  envi- 
ronnent le  père  eu  peuple.  Que^la 
vertu  dans  les  rois,  à  confluence  &  de 
charmes  !  c'eft'  le  centre  de  fon  aâi*- 
vite.    . 

.^  Tai  vu  à  Copenhague  Padminiflra** 
tooii'  la  plus  iage  &  ïst  mieux  combi* 
née.  Il  n'eft  peut-être  point  de  cour 
çn  Europe  oii  lés.afiaibes  paffent  par. 
^nt  de  mains  &  foient  plutôt  expé- 
diées. L'œil  du  maître  toujours  pré^ 
fent  éclaire  Se  anime  tout  ;  &  de  quel 
maître  ?  Je  voua  Tai  dit ,  c'eâ  le  père 
de  fes.  fujets.  Heureux  qui  vit  fous  les»^ 
love  d'un  prince  ami  dés  hcmùnesl 
Géû  à  un  François  .à  louer' ce  bon-», 
heûr  y  enchanté  de  trouver  dans  l^* 
climats  du  nord  &  de  pouvoir  montrer 
aux  nations  de  ces  contrées  l'image' 
de  fon  maître.  Vous  jugerez  encor# 
mieux  de  la  reflemhlance^'  aux  traitf 
de  bonté  que  l'on  cite  du  roi  de^X^àite-*: 

marck.  -    /  - 

<      •  » 

Laudabunt  alii  claram  Rhodon  autMitUentm» 

Ce  roi  éft  allé  voir  le  modèle  de  ft 

Sui        . 
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uatue  éqôeftoe  faîte  par  h/LSdi^  fy)  ^ 

iMtcalifti  eit  laffithtà  la  pcAbâcé  iesi 
Mages  des  hierDftlc&j^  âcnarnotre 
lkcie«  Frédéric  ecÉooféidHin  peapfe 
cpû  Padfire  àc  (fn  càciti  vin  bc  roi, 
vim  /ufûH  piTù^  defcend.  dofnc:  pvédpi* 
tation  de  (on  Carroffe ,  fe  jette ,  pour 
sûiofî  dire  ^  dans  les  hatasr  de  Tes  njets 
oui  l'appf oehen^  &  ie  pctffieat  aatoor 
iK  kû  9.  &  ode  afvec  eux  d^e  faacôté^ 
fé  toummit  à  droite  &  à  ^aadie ,  &r 
£é&nl  Toler  fon  cbapaau  ccmm  eux  ^ 
pour  imiter  leur  mare  ^oie  :  vive  mon 
pÊttpUy  ^àtutMims  eafsms^l  Om,  vous 
éostous  mes.  ^i^kns ^  tùus rms a^éots f 
jt'JidLvaenpeet^  vùmpercà^tous^ 
:  DîlB»»inoi^ixûmami.,  ee  fpéâade 
alixndn&fiÉ  ae  vous.  fiHt4l  pas  fiiiw 
preffîoni  qufil  n'a  ïate  )   le  mç  fins 
tranfeortôaux^  beaux  )otirs  éebcoii* 
•TOlefcehce  de  Lciris  XV  ;-  j'ai  vu  K- 


f  I»  »    I  I  t  i«     ^»  .^  |iîi, » /        tut 


^  (t)  'm  Sbly  a  'fittf  h Bdfe flatue  delpnif 

£iUe  en  donnant  généreufement  fon.inTaià 
à  fa  patrie.  Ce  trait  devoit  être  gravé  fur  le 
vomit  avec  le  nom  de  celui  ^ta  iniRvàï 
ùm  fiecle  un  exemple  fi  g|lorLeux  pour  l«s 
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ftiage  de  Paltégrefle  &  de  l'amour  Aei 
François  pour  leur  roi  ^  &  le»  larmes 
ont  coulé  de  mes  yeux.  Ou'on  invefttej 
des  Q^émonîes  pomptîute» ,  qifon  en- 
vironne les  rois  de  Pappareil  împofaqt 
de  la  grandeur  i  la  nature  fiojple  en 
fait  plus  ici  que  Porgueil  Ac  la  flàtterio 
n'en  imagineront  jamais..  Vivç  un  fout 
y eraîft  qui ,  au  milieu  de  fon  peuple  ^ 
comme  aufein  de  fa  femille ,  appelle  ^ 
afienible  (es  enfans ,  &  fe  trom'^e  pKn 
grand  dans  cette  foule  que  fiir  le  trône  l 
Celui  qui  cherche  a^lfeurs  h  ^oire; 
ne  la  connoît  ni  ne  la  mérite. 

L^  roi  de  Danemarck  a  une  cour 
brillante  &  bien  cpnipofée  ;  fes  gardes 
le  fuivent  dans  la  villç ,  parce  gu*il  eft 
oMigé  de  les  foufirir.;  niais  s'il  va  à  U 
çampagnç  ^  il  eft  à  peine  aux  porteji  dé 
la  vâle,  qu'il  les  renvoie. 

Vous  le  vojrçz  au  milieu  des  ou-î 
Vfîers  &  des  payfans,  interroger  les 
uns ,  recevoir  liu-m^e  Iqs  requêtes 
des  autres ,  &  pertpettre  pçir  un  excè? 
de  bonté ,  ^u'un  de  fes  fujçts  hiî  dife  à 
TiM'eîIIe  ce  qu'il  ne  veut  pas  lui  expo- 
fet  tout  haut. 

Un  tel  roi  méritç  bien  dc$  mînif- 
tres  zélés ,  habiles  éc  fideic;,s  ;  &  il  ne 

iv 
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petit  manquer  d'en  avoir.  M.  <1*AW- 

fedt,  chargé  du  département   de   hi 

{{uerre ,  M.  de  Holct  pour  le  clergé  & 
es  finances,  M.  le  baron  d'Heniepour 
le  commerce ,  font  des  hommes  iiq>é- 
rieurs  dans  leur  partie.  On  voit  en 
particulier  dans  M.  de  BernftorâTua 
génie  fage,  a£tif,  lumineux,  d'une 
application  foutenue  &  d'une  ardeur 
infatigable ,  qui  réunit  le  goût  des  ta- 
lens  a  Tamour  des  vertus ,  &  qui  ne 
laifTe  rien  échapper  de  tout  ce  qui  peut 
concourir  au  bien  public  ou  y  porter 
atteinte.  Ce  n^eft  pas  à  moi  de  juger 
d'un  homme  d'état  ;  je  fuis  Técho  dé  la 
voix  publique  :  mais  dans  la  partie  du 
commerce  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
l'entretenir ,  j'ai  été  étonné  de  l'éten- 
due de  fes  connciilances. 

Pour  M.  le  comte  de  Moltke ,  grand 
maréchal  de  la  cour  y  c'eft  l'image  de 
toutes  les  vertus  qui  devroient  ani- 
mer ceux  qui  gouvernent  les  hommes. 
La  bonté  y  la  candeur  y  l'aôivité ,  Tîdo* 
latrie  du  bien  public  caraâérifent  ce 
digne  favori  d'un  monarque  vertueux, 
qui  partage  avec  fon  m^tre  l'amour 
&  la  reconnoiflance  d'un  peuple  qui 
leur  doit  fon  bonheur* 
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;    XJn  artifte ,  un  homme  de  lettres 
eft     accueilli   à    la  cour  de   Dane- 
inarcky  non  pas  avec  cet  air  mêlé  de 
haviteur  &  cette  bonté  qui  humilie, 
mais  avec  cette  eftime  affable  &  douce 
qui    encourage  :   il  n'a  pas   befoin 
de  percer  la  foule.  Pai  vu  le  Prince 
Royal  (i)  appercevoir  le  premier  M. 
Jardin  &c  aller  au-devant  de  lui.  Vous 
iavez  que  M.Jard'm,  architeôe  cé- 
lèbre ,  fait  conftruire  à  Copenhague 
un  temple  d'une  grande  beauté.  Le  roi 
l'a  nommé  furintendant  de  fes  bâti; 
mens  ;  &  il  n'eft  pas  moins  recherché 
à  Copenhague  pour  la  douceur  de  fon 
caraâere  &  de  fes  mœurs ,  que  pour 
la  flipériorité  de  fes  talens  &  le  foin 
qu*il  prend  de  les  rendre  utiles. 

Que  vous  dirai-je  du  pays  ?  L'hiver 
y  eu  trifte  Se  un  peu  lon^  ;  mais  ce 
pays ,  je  veux  dire  le  Holftem ,  la  Sco- 
nie ,  ia  Zélande ,  réalife  y  à  l'arrivée  du 
printems ,  ce  que  les  poëtes  ont  dit  des 
champs  Elifées.  La  terre  en  peu  de 

joiirs  eft  revêtue  de  fleurs  &  de  ver- 

^— ■*■— — ■■^'■■— — ^— — — ^■^— ^— — ^^  Il    ■ 

(i)  Le  Prince  Royal  a  pour  gouveriteur 
M.  de  Reventlàii  qu'on  peut  comparer  à  M. 
-le  comte  de  Teflin,  qui  a  élevé  le  Prince 
Hoyatf  4^  Suéde. 

Sv 
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dure:  )'ai  été  étonné  de  la  rapkËté 
avec  kqiieUe  on  voit  pouflèr  l%erbe 
9c  Its  feuilles.  Il  tne  iemUe  que  fi  lu 
sature  nous  fervoit  aufii  prompte- 
ment  dans  nos  pays  chauds  oà  Pkevbe 
croît  il  lentement ,  nous  ferions  peut- 
être  moins  impatiens  &  moûis  vi&« 
Que  direîi  -  vous   àe  cette  manicre 
d'expliquer  le  phtegme  du  nord?  Bs 
n*ont  pas  à  la  fin  de  Tbiver  ces  pre- 
miers defirs  qui  nous  échauffent  ;  mais 
}e  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu'ils 
n'aient  pas  les  mêmes  paâlons'que 
nous*  On  m'a  cité  parmi  le  peuple  des 
amoureux  Danois  dféfefp^és ,  qui  ^ 
eomme  les  héros ,  faifoient  le  faut  de 
teucade. 

Vous  voulez  favoîr  s'il  y  a  à  Co^ 
penhague  deis  négocians  diftingués: 
bai ,  fans  doute ,  &  en  grand  nombre. 
Je  vom  conterai  l'hiftpire  de  M,  te 
baron  de  Lhimîlman ,  intendant  gé- 
néral du  commerce  de  I>£fcnemarck , 
oif  il  jouît  en  fureté  de  la  fortune  qu'a 
^  faite  pendant  la  guerre  au  fervice  du 
roi  de  rrufle.  Cet  ancien  négociant , 
4écoi^é  aujourd'hui  du  cordon  de  l'qi^ 
dre  de  Danebrog ,  eil  moins  jrcmar- 
quable  par  (es  richeffe*  &  par  le  bon 
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nÊige  qu'il  en  fait ,  «[ut  par  la  douceur 

de  les  m^eofs  5  par  fa  bienfaifance ,  par 

fa  modeftie  dans  fon  élévation  6c  fa 

proipérité ,  par  la  profonde  connoif^ 

£iLii.ce  q[U*il  a  d^  toutes  les  parties  dit 

commerce  ,  enfin  par  l'avantage  de 

poiSéder  une  femme  refpeflable  qui  a 

dû  mettre  le  comble  à  fes  voeux  &  à 

ion  bonheun 

le  n'ai  pu  cpi'admirer  le  progrès  des 
Kuanufaéhtres  que  M.  de  rArehenle-* 
ben ,  confeiller  d'état ,  a  eu  la  com- 
plaiftince  de  me  faire  voir  :  il  féconde 
en  effets  pour  les  faire  profpérer ,  le 
«ele  de  M.  le  baron  de  Bemftoiff  qui 
excite  &  encourage  rinduftrie. 

Les  payfans  du  Danemarck,  ftti-^ 
vant  M.  Pjuce ,  qui  a  fait  en  1759  la 
halanec  du  Danemarck^  ont  toujoius 
Ûbriqué  leurs  habillemens;  &  pour 
celui  des  bourgeois  &  des  troupes^ 
on  avoit  recours  aux  étoffes  étran- 
gères.  Le  général  Scholten,  Holl^n- 
dois,  fiit  le  premier  qui  confeilla  à 
Frédéric  IV  d'établir  à  les  dépens  ime 
'manufaâure  pour  l'habillement  des 
troupes  de  terre  &  des  matelots.  Elle 
ftit  &9ridée  malgré  les  oppofitions  & 
les  intrigues  des  fourmflfeurs.EUe  fid> 

S  vj 
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fifte  encore  dans  la  maifon  de  force; 

on  y  fait  au  moins  foixante  mille  au- 

lies  de  drap  y  &c  oh  donne  d.a  travail 

à  1400  ouvriers  :  les  autres  fabriques 

occupent  à  Copenhague  4000  per- 

ibnnes» 

Je  vous  parlerai  dans  ma  prochaine 
lettre  de  Pentrepôt  qu'on  peut.y  feire 
pour  le  commerce  du  nord ,  du  fa- 
meux détroit  du  Sund  ^  011  Ton  voit 
pafler ,  année  cçmmune ,  fix  mHle  bâ- 
timens  qui  payent  tribut  au  roi  de  la 
mer  Baltique  ;  je  vous  parlerai  de  la 
marine  militaire  &  marchand^  duDa- 
nemarck  j.  fujet  intérefTant  Se  digne 
d'attention  pour  un  voyageur  aégo^ 
riant.  On  comptoit  en  1759  dans  les^ 
diiFérens  ports  de  Danemarck  &  de 
Norwçge^  ly^obâtimens  înarchands 
Danois;  &  cette  marine  a  plutôt  augr 
mente  que  diminué. 
.    Je  ne  vous  écrirai  aucun  détail  fiir 
la  Hollande  :  venez  en  juger  vous- 
même  9  venez  voir  ce  beau  pays  au 
printems;.  vou6  y  verrez  la  nature 
forcée  par  le  travail  &  l'induArie ,  ne 
poi^yant  refufer  ce  qu'elle  a  de  plus 
précieux  aux  efforts  de  l'art  ;  vous  y 
verrez^  deaboj&touâus  fur  le  bord  des 
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canaux ,  rouvent  environnés  cTeau  de 
toute  part ,  qui  m'a  fait  répétex*  cette 
ancienne  épigramme  dont  j'ignore 
Tauteur. 

Hic  Cythtna  tuo  poteras  cum  Marte  jaccre  ; 
JNam  Vulcanus  aquis  ^  &  Phabus  pellhurun^i 
'     bris. 

Notre  ami  M.  de  Calkom  me  charge 
àe  vous  inviter  de  fa  part  à  venir  voir 
le  fage  dans  fa  retraite..  Il  m'a  mené 
aujourd'hui  au  village  &  au  château 
Jde  Nifvik^  &  en  me  montrant  ta  mai-- 
fon  d\ih  gentilhomme  catholique  ,  il 
m'a  conté  qu'après  la  réformation, 
1 09  familles  de  négocîans  demandè- 
rent à  l'empereur  des  lettres  de  no- 
blefTe  qu'on  achetoit  4  à  5000  florins» 
Elles  quittèrent  le  commerce  ,  &  à 
peine  en  trouve-t-on  deux  aujourd'hui 
qui  fe  foient  foutenues  dans  leur  pre- 
mier état.  Belle  leçon  pour  les  négo- 
cians  qui  ne  favent  pas  qu'ils  doivent 
continuer  d'être  ce  qu'ils  ont  été ,  pour 
mériter  &  pour  foutenir  cette  nobteflb 
qu'ils  obtiennent  1 
Je  fuis,  &c^ 

A  ta  Haye^  ce  zj  Juin  lyCxi 


\. 
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FRAGMENT  fur  le  Style  ^  tra* 
duit  (i)  de  l^italUn^ 

\J  N  difcoxirs  efl  une  fuite  de  mots 
qui  correfpondent  à  une  fuite  d'idées  ; 
tout  difcoius  eft  une  fuite  de  fons  ar- 
ticulés ;  toute  différence  dans  le  flyle 
doit  donc  confifler  ou  dans  la  disrer- 
fité  des  idées  ou  dans  la  différente  flic- 
ceffion  méchanique  des  fons  repré- 
fentatifs. 

La  diverfité  des  idées  peut  venir 
ou  de  la  nature  des  idées  mêmes ,  ou 
de  Tordre  dans  lequel  elles  font  dit 
pofées,  ou  de  ces  deux  choies  en» 
lemble. 

La  différence  dans  l'ordre  des  fons 
peut  être  relative  aux  idées  mêmes; 
8c  cela  par  cettte  analogie  fécrete  qui 
fe  trouve  entre  les  idées  dépendantes 


••ii«i 


(x)  IlCi^fi:  U  Cé^,  ou  coHcâion  d*efl«9 
fur  difFérens  Aijets  de  Httinijtiire  &  de  pbl* 
lofophle ,  imprimée  à  Mila|i  &  publiée  par 
feuilles  périodiques.  Ces  efTais  font  Ton- 
vrage  de  4>laiieurs  geas  de  lettres  du  plus 
grand  mérite. 


Fragmtktfur  k  Style.       j^i^ 

du  iens  de  Pouîe  &  celles  qui  dëpen-* 

dent  des  autres  fens  ;  par  exemple ,  là 

vîtefTe  &  la  lenteur  ,  IVpérite  &  la 

douceur  ,  &  d^autres  modifications 

femblables  font  communes  à  ptufieurs 

fens.  La  dîverfité  des  fons  peut  ^tre 

relative  au  fyftême  adopté  par  Tu-» 

fage  ,    qu*on  nomme  grammaire;  elle 

petit   être  aufli  relative  au  plus  ou 

moins  d'harmonie  avec  laquelle  les 

mots  fe  fuccedent  dans  le  difcours. 

Tout  difcours  eft  compofé  d'idées 
principales  &  d'idées  acceffoires.  J'ap- 
pelle idées  principales ,  celles  qui  font 
Jmrement  néccfiaires ,  de  forte  qu'eri 
es  comparant  on  puiffe  juger  de  leur 
identité  ou  de  leur  différence ,  c'eft-à- 
dire  de  la  vérité  ou  de  la  faufleté  de  la 
propofitioni  Une  démonftration  dé 
géométrie  n'eft  compofée  que  d'idées 
J>rincipales. 

Pappelle  idks  acceffoires ,  celles  qiri 
fervent  à  augmenter  l'énergie  de  l'i^ 
dée  principale  &  à  fortifier  Timpret 
fion  que  celle-ci  produit  ftir  le  leâeur. 
Tout  dîfcoùrs  qui  rfèft  pfts  purement 
fcientifique  contient  plus  ou  moins  de 
ces  idées  acceffoires, 

La  divetfité  du.ftyle  ne  peut  pas 


^4^4       fragment  Jhr  le  Spyte; 
coniUbr  dans  la  tliverûté  des  idées 
principales  ^  maïs  dans  celle  des  idées 
acceffoires  ,  fi  par  diverfité  de  ftyle  on 
entend  rartd'e^fprimerlamême  chofe 
de  différente  manière ,  ou ,  pour  par« 
kr  av€C  p]u$  de  précifion ,  l*art  de 
joindre  des. idées  différentes  à  Tidée 
principale.  Dans  ce  fens  le  ftyle  d'Ar- 
chimede  ne  peut  pas  être  différent  de 
celui  de  Nevton. 

Une  férié  compliquée  d'idées  peut 
fe  fubdivifer  en  pluûeurs  feriez  par- 
tielles ,  dont  chacune  contiendra  des 
idées  générales    relativement  à  fon 
objet,  U  peut  donc  y  avoir  différens 
ftyles,  renfermés,  pour  ainû  dire, 
Tun  dans  l'autre.  En  général  toute  af- 
^mation  ou  négation  fimple,  confi- 
dérée  en  elle-même,  ne  forme  point 
de  flyle  ;  mais  pluiieurs  affirmations 
ou  négations,  qui  feront  fubordon» 
nées  à  une  aj^rmation  ou  négation 
principale ,  pouvant  être  différentes 
.en  elles-mêmes  ou  différemment  dif- 
pofées,  formeront  un  ftyle. 

Quelquefcis  l'i^çe  principale  n'eft 
as  exprimée  dans  le  discours ,  mais 
es  idées  acceiTôiri^s  l'expriment  fufE- 
iàmmment.  Quelquefois  l'idée  princi- 
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pale  eft  compliquée  &  exprimée  avec 

toutes  fes  parties  .conftituantes   qu 

iet4eintent  avec  quelques-unes  de  ces 

parties  \  alors ,  comme  il  peut  y  avoir 

du  choix  dans  les  circonftances  qu'on 

exprime  ^  il  peut  y  avoir  diveriité  de 

ftyle.     . 

Une  idée  principale  compofée ,  fi 
elle  eft  énoncée  avec  un  mot  qui,  y 
çorrefponde  exaâement ,  ne  forme 
point  de  ftyle  ;  fi  elle  eft  exprimée  par 
renonciation  des  différentes  parties 
dont  elle  eft  compofée ,  ilpeuty  avoir 
du  ftyle,  pourvu  que  le  raifonnemént 
permette  de  chpifir  indifféremment 
entre  ces  parties, 

.    La  poéfie  s'attache  plus  à  combiner 
qu'à  décompofer,  à  faifir  les  reffem- 
blances  que  les  différences  deç  objets  ; 
çUe  fe  propofe  fur-tout  de  faire  des 
impreflions  fortes  fur  Tame  ;  die  veut 
^mouvoir  plutôt  gu'éclairer  j  ce  der- 
nier eflèt  n'appartient  qu'au  procédé 
lent  &  folide  de  la  raifon.  La  pôéâe  ne 
^'arrête  pas  \  frapper  un  feul  fens  j 
elle  veut  en  frapper  plufieurs  à  la  fois. 
Elle  réyeille  plimeurs  fenfations  en- 
femble ,  &  pour  ainfî  dire  en  minia* 
ture^  twdis  que  la  préfence  des  pbjets 


41^       ffd^mt  fur  Éè  Styt^ 
aâaets  les  eiccke  en  grand ,  iBcâsqiief^ 
^lefois  avec  be»icotip  moins  d^eâ&t  3 
car  quoicpie  chacune  des  ibt^âon» 
excitées  par  lapoéfieibk  plus  petite  Se 
pks  IbilMe  que  b  fenfation  dont  eBe 
n^eft,  comme  nous  avons  dk,  qpie  I3 
miniatiire^cependant  le  produit  de  tou* 
tes  enfemble  étant  plus  proportionné 
à  la  fènfi^îté  limitée  de  notre  ame,  a 
plus  d'eiK^t  que  les  fenfations  plutf 
fortes  excitées  par  la  réalité;  parce 
que   Tattemion   ne  peut  embraffcr 
celles-* ci   toutes   eniemble,  &  que 
d'ailleurs  leur  vivacité  même  exclut 
ces  idées  acceÀbires  qui  augmentent 
Timoreffion  des  autres.  Ceft  pour  cela 
que  les  descriptions  poétiques  donnent 
fouvent  un  pbifir,  lequel,  joîntàcc^ 
kii  qui  réftdte  d'une  miitation  heu- 
teuTe ,  Airpaffe  l^impreflion  mime  de^ 
objets  néeîs. 

Ceci  donnera  la  folutîon  d\m  para- 
doxe,apparent;  ç*eft  que  les  théorè- 
mes de  plnlofepKie  Içs  ^kis  généraux 
fc  les  plus  fëconds ,  quoique  très-abf- 
traite ,  ont  je  ne  fais  quoi  dç  poétique; 
Hs'  exôtent  dans  Pâme  un  iéntimcnt 
vif  de  fatisfeûion,  up  certain  frémif- 
fement  ittténcur,  d,ont  Ueffrt  ne  dif- 


Prag^eni fier  tê  Styù*  4^^ 
Berre  pas  beaucoup  ^  l'enthoiifiarme 
de  la  poâie.  L^ame  a«  feupoit  être 
oc€a%pee  de  verk^  gv^sMides  ^  cbe  mû-^ 
que  genre  qu'elles  foient^  fansqÀîfie 
fo^ie  ^td^  acc^^és  Tiennent  $\)f- 
Irir  àf  elle. 

Ceft  meîtis  la  mnhitHde  que  te 
des  îdiées  aeceflbiresr  qitî  forme 
ta  beauté  du  ûyt^-  Les  paAons  forte» 
&:  générales  font  a^z  confiantes  6e 
vinitormes  daiis  tous  tes  hommes  ;  c'efi 
for-tout  par  la  multitude  àes  opinion» 
&  Ats  coutumes  qu'ils  différent,  Leâ 
idées  acceilbires  qui  dépefndent  des 
opinions  &  des  coutumes ,  produi- 
fent  une  beauté  variaWe  &  paffager e  ; 
les  idées ,  qiti  tiennent  aux  pàffiohs  i 
^éiiAeftt  aux  eiïe&  est  ten^s  qui  altère 
6e  change  tout,  tes  premières  peu-- 
yetït  augmenter  ou  <Bmimiet  de  prix  , 
ielon  la  paflion  dominante  de  la  na->; 
tîon  pour  laqueBe on  écrit;  les  fécon- 
des peuvent  perdre  tout  leur  agrément 
&  devenir  infipides  &  importunes. 

Le  ftyle  efl  dMfiis  lorfque  les  mêmes* 
Sdées  acceflfoires  fe  trouvent  répétée$f 
Ams  le  dîfcours ,  ou  lorfqu*!!  y  en  a 
plufieurs  qui  ne  diflferent  que  três-perf 
dtttre elles. iCe  qui  rwd  adR te  iry4tf 


^iS       Ffaem$ntJhrU  Siyicl 
difRis  j  ce  n  eft  pas  tant  la  multitude 
que  le  peu  d'importance  des  idées  ae« 
ceflbires  y  relatiyement  au  fujet  prin- 
cipal. 

.  Le.  ftyle  eil  concis  quand  les  idées 
principales  font  accompagnées  d'idées 
acceflbires  en  petit  nombre ,  mais  hmr 
portantes  ,  &  fe  fuccedent  rapide-» 
ment  ;  quand  le  difcours  éveille  plus 
d'idées  que  les  mots  n'en  expriment. 
Le  ilyle  eft  concis  &  en  même  ttxm 
clair  9  quand  les  idées  exprimées  rap- 
pellent les  idées  fous-entendues;  ileâ 
obicur,  quand  le  leâeur  efi  incertain 
fur  le  choix  des  idées  fous-entendues. 
L'ufage  des  métaphores  eft  du  plus 
grand  fecours  pour  le  flyle.  hts  objets 
ont  plufîeurs  côtés  par  lefqueîs  ils  /è 
teflemUent:  ainfi,  tout  mot  qui  ex* 
prime  un  rapport  con^im  entre  deux 
objets  peut  fervir  à  les  exprimer  tous 
les  deux  ,  c'eft-à-dire  que  les  deux 
idées  peuvent  aifément  s'aflbcier  dans 
l'entendement  &  fe  réveiller  récipro- 
quement. La  métaphore  fera  bonne, 
c'eft«à-dire  jufte ,  naturelle  ^  &c.  ouand 
le  côté  femblable  de  l'objet  qui ionnç 
la  métaphore  fera  une  imprewon  aflèz 
Rouble  pour  empêcher  l'efprit  de  s'av. 
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ilir  les  côtés'  par  kf^uels  cet  ob- 

jet  diffère  de  celui  qu'on  veut  expri- 

lïieT.  La  métaphore  fera  étrange,  gi- 

gantefque,  &c.  quand  la  reflemblancè 

fera  fi  foible ,  ou  qu'elle  fé  trouvera 

ailociée  avec  des  différences  fi  fenfî- 

l>les  ou  fi  nombreufes ,  que  les  côtéiB 

dii&mblables    fe    préfenteront   plus 

promptement  à  refprit  que  celui  qui 

fbrnie  le  rapport  commun. 

Plus  im  peuple  eft  fauvage ,  moins 
il  voit  les  différences  des  objets ,  & 
par  conféqùent  plus  (es  métaphores 
leroht  fortes  &  hardies.  Cette  pro- 
greffion   a   cependant    des  Umites, 
parce  que  dans  les  premiers  degrés  de 
barbarie ,  il  peut  y  avoir  différens  de- 
grés de  ftiîpidité.  On  peut  juger  par-là 
combien  les  langues  &  les  opinions 
des  hommes  doivent  avoir  d'influence 
réciproque  entre  elles.        ' 

Le  vulgaire  en  général  n'eft  guère 
détermine  à  confidérer  les  différences 
des  objets  que  par  les  différences  des 
mots.  Les  limites  de  fes  obfervations 
font  celles  de  fon  vocabulaire.  Il  re* 
garde  comme  femblables  les  chofes 
qui  s>xpriment  par  des  termes  fem- 

blaUes^  fic^comme  différentes  celles 


430       Fragm^m^  U  S^k* 
qui  s'expnmeat  par  des  motsdîi«r4 
Ainii  en  comparant  le  diâîocmaire 
verbal  d'unpeuple  avec  le  diâioniïair^ 
féd^  c'eft-à-dîre  avec  ion  ency^cdo- 
pédie  ^  on  peut  juger  du  genre  de  coa- 
noîâaoces  <iaos  lequel  il  a  £ût  le  plus 
de  progrès ,  •&  par  conféquent  de  i'e^ 
prit  &  4u  goût  général  oe  ia  natios. 
Il  fatit  en  concUu*eque  les  icîences  -œ 
fe  perfeûionneront  chez  un  peuple 
<]p'après  que  le  langage  fera  perfec- 
tionné ,  &  que  le  ûecle  de  TélocutiaB 
précédera  toujours  le£eclede  la  phi- 
ipfsphie.  il  peoit  y  avoir  à  cela  quel- 
ques exceptions  qui  iie  détruiiètt  pas 
la  théorie  générale. 

On  peut  voir  par-là  combien  vaûie 
fift  la  prétention  de  ceux  qui  croieat 
que  leur  lacigue  a  toute  iaperfeâioo 
&ç  qui  veulent  la  fixer  par  l'autorité  dç 
livres  &  de  diâiionnaires  -daffiquec^ 
Ces  eiTtravesy  dont  <oncherche  â  igê** 
lier  le  libre  eflor  des  efprhs ,  amt^ 
les  progrès  du  langage ,  qu'il  faut  go% 
^dderer,  non  comme  un  oraemeat^ 
mais  comme  une  p^tie  confidénble 
ile  la  i^afle  <les  id^sd'ime  natioft. 
.    Afin  de  fixer  une  langue  y  il  faodrojt 

^'^|leie^49$i$  tes«^»^  nçc^ftâres^ 


Fragment  fiir  U  Styh.  43  ^ 
^  les  meilleurs  termes  poflibles,  pour 
exprimer  toutes  les  idées  \  il  faudrok 
jqyL^  toutes  les  irrœularitës  &cles  ano- 
sialies  en  fuilent  bai^nies.  Quelle  eâ 
la  langue  qui  foit  grrivée  à  ce  degré 
fde  peîteâion  ? 

|,,e  £3rt  ordinaire  des  eactM'effioiis 
XAetaphoriiques  eil  de  perdre  leiu*  qxia» 
\vté  même  de  métaphores ,  &  de  de- 
venir Texpreffîon  propre  de  l'objet 
qu'elles  reprérenteitt ,  lotiq^i'eUes  de^ 
viei^iBiei^t  communes  &  Êimiliferes  i»v 
peuple  ^c'eft-à-dire^and  la  néceffité, 
fe^^  caufe  des  progrès  que  i&it  le  Vulv 
gaîre  abandonné  à  lui*m^me  ,  le  fbrcç 
à  recourir  auK  métaphores  pour  ex^ 
primer  fes  idçes.  La  raifon  de  ce  phé«- 
noiHene  qQl  dans  l'afTociation  c<M»lir 
nueUe  de  Texpre^n  métaphorique 
^vec  un  objet  dont  elle  n'eft  pas  le 
terme  projK'e.  C'eft  pour  cela  que  If 
ftyle  chaîne  4e  nature  par  la  iucçeit 
(Ion  des  temsi  Timpreâion  que  tel 
iBor^eau  faifoif  fur  le^  efprits  n'e^ 
plus  la  même;  ce  qui  paroiâbitily  'f 
deux  fieçles  plein  de  «chaleur  &de  not 
|>lefie  ^  nous  parok  tiujo^^d'Juvi  ^oî4 
^  ^ivial  ;  c'éft  que  ce  qui  préfentoit 


''4^1       Fragment  fur  le  Style. 
deux  idées  n'eftplu$  que  le  fiçne  cl*une 
feule.  C'eil  au  grammairien  iubt il  ,  ou 
plutôt  au  philofophe  profond  ^   qu'ils 
appartient  de  remonter  de  Texprel^ 
iion  qm  femble  le  terme  propre   à.  la 
métaphore  d'où  elle  eft  dérivée.  Cette 
recherche  eft  très-propre  à  faire  con- 
noître  les  origines  &  les  développe- 
mens  dé  nos  idées  &  de  nos  erreurs  ^ 
connoiilance  qui  renferme  en  elle  les 
germes  primitifs  de  toutes  les  autres^ 
dont  elle  eft  le  fondement  &c  la  baie* 

Quand  une  idée  a  une  grande  af^ 
finité  9  foit  réelle  ,  foit  apparente  , 
avec  quelques  autres  idées  ^  il  arrive 
fouvent  que  l'expreffion  propre  de 
cette    idée  devient  une  expreffion 
commune  à  toutes  ces  autres  idées 
analogues:  ainfi  le  mot  gr^c pneuma^ 
qui  figniâe  tfprit ,  (ignifia  d^abord  vent^ 
^và^Touffle^  puis  ame,  &  enfin  une 
qualité  particulière  de  Tame  ,  &c. 

Les  changement  que  les  hommes 
font  dans  les  langues  font  toujours 
proportionnés  au  befoin  qu'ils  en  ont» 
Us  le  ferviront  lohg-tems  d'une  ex- 
preilion yoifine  de  l'idée  qu'ils  veulent 
rendre ,  avant  que  d'en  former  une 
nouvelle.  Lés  hommes  font  des  ani» 

maux 
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vaux  imitateurs  ,  qui  s^écartent  le 
loins  qu'ils  peuvent  de  leurs  pre- 
eûers  modèles.  Il  femble  que  le  prin- 
:ipe  de  la  moindre  a£Bon ,  qui  a  tant 
L'influence  dans  le  phyfique ,  s'étende 
luffi  fur  le  moral. 

Lorfqu'une  langue  fubit  des  change- 
mens  rapides ,  c^ft  donc  im  indicé 
certain  qu'il  s'eft  fait  une  révolution 
dans  les  idées  de  la  nation  qui  la  parle  ; 
Se  par  la  nature  des  changemens  de  lai 
langue  on  pourra  juger  de  ceux  qui 
fe  font  faits  dans  les  idées^  Âinfi  le 
langage  s'adoucit  fous  le  defpotifme  , 
tandis  que  la  liberté  politique  &  les 
guerres  civiles  lui  donnent  de  la  vi- 
gueur &  de  l'afpérité. 

La  nature  des  métaphores  fervira 
plus  encore  à  faire  connoître  le  carac- 
tère dominant  de  la  nation ,  ûnon  tel 
qu'il  eft  aâuellement,  du  moins  tel 
qu'il  «  été  en  uiî  certain  tems  ;  car  les 
expreffions  durent  plus  long-tems  que 
les  chofes  mêmes  dont  elles  font  le 
figne.  Par  un  procédé  conforme  à  la 
nature  de  l'efprit  humain ,  les  méta- 
phores font  toujours  tirées  des  objets 
qui  intérefTent  le  plus  une  nation  ,  qui 
lui  font  le  plus  familiers  •  &  dont  elle 
Tom.  m.  T 
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fait  un  ufage  continuel  pour  exprimer 
d'autres  oojets*  Ainû  félon  que  les  mé- 
taphores font  prifes  de  la  guerre  ,  de 
famour  y  du  conunerce ,  &c.  elles  in- 
dicment  le  génie  particulier  du  peuple. 

La  différence  des  ftyles  naît  ou  de 
la  différence  des  pafilons  de  l'écrivain , 
ou  de  la  différente  difpofition  de  fes 
idées* 

Une  pailion  eflune  imprefiîon  forte 
&  gonflante  de  la  fenfibilité  fixée 
toute  entière  fur  un  feul  objet.  Elle 
modifie  &  transforme  en  elle  -  même 
toutes  les  paillons  plus  foibles  ,  qui 
fervent  même  à  accroître  la  force  de 
la  dominante* 

Un  fentiment  eft  ime  paffion  en 
petit;  il  agite  Tame  avec  moins  de 
force  &  de  durée  que  celui  qui  conf- 
titue  la  pafflon  ;  mais  fes  effets  font 
proportionnément  les  mêmes.  Tant 
iqu'il  diu-e  il  modifie  &  transfotv^  en 
lui  tous  les  fentimens  plus  foibles.  U 
Y  aura  donc ,  comme  dans  les  idées  ^ 
des  fentimens  principaux  &  des  ièn« 
timens  acçeffoire^Xeux-cifervirontà 
augmenter  la  force  du  flyle  paffionné. 
3Les  paiEons  &  les  fentimens  qui  ibnt 

les  dimmutifs  d$s  payions  ^  foat  trop 
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«imfqrmes  dans  leurs  objets  &  trop 

conftans  <ians  leurs  efiets  ^  poiu*  qu'on 

en  puifl€  Tupporter  long-tems  fans  en- 

nid  la  peinture  toute  nue.  Ce  font 

donc  les  pafllons  &  les  fentimens  ac- 

ceflbires  qui  font  dans  ce  genre  la 

force  du  ityle ,  parce  qu'ils  varient  à 

ricâm  les  pailîons  &  les  fentimens 

fMrincipaux ,  &  qu'ils  les  modifient  de 

mille  manières  j  dans  le  monde  poéti« 

que  comme  dans  le  réel. 

Lar6|u'on  dit  que  l'écrivain  doit 

être  peaétré  de  la  paflion  qu'il  veut 

exciter  en  nous ,  on  entend  fans  doute 

qu'il  doit  -éprouver  le  fentiment  qui 

cfl:  la  miniaiurt  de  cette  pai&on  ;  & 

c'eft  la  difpoixtion  la  plus  propre  pour 

l'exprûner  heureufement.  S'il  étoit  vé- 

ntablement  affeâé  delà  paflion  même, 

il  feroit  plus  emprefTé  de  ia  fatisfaire 

que  de  la  peindre.  Mais  s'il  n'a  que  le 

fentiment  dont  nous  parlons  ,  il  fe 

trouvera  placé  dans  cette   diflance 

convenable ,  d'oîi  une  partie  de  fon 

ame  pourra ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfî  , 

contempler  l'autre ,  &choifirles  traits 

principaux  &  caraâérifi:iques  de  fa 

propre  fenfibilité. 

Les  âmes  poétiques ,  d  ;  toute  ef- 
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pece ,  acquièrent  lliabitude  d*excîter 
en  elles-mêmes  lesTentimens  les  plus 
oppofés  à  leiirs  goûts  ;  les  circonttaii- 
ces  de  la  vie  foMrniflent  les  ocçàfions 
d'en  faire  les  premiers  eflais ,  &  Hia- 
bitude  fe  forme  par  la  facilité  qu'ont 
les  aâes  de  l^efpnt  à  devenir  dé  mé- 
çhanique:^  volontaires ,  ^  de  volon- 
taires méchaniques ,  facilité  propor- 
tionnée à  la  répétition  des  aâes  mê- 
mes, $i  Timpreffion  efl  répétée  faiïs 
interruption  9  elle  devient  p^flion,  & 
^'empare  de  la  fenûbilité  qui  exclud 
alors  ou  ti-ansforme  tous  les  autres 
fentimens  ;  fi  les  impreffipns  font  va- 
riées &  interrompues ,  la  facilité  de 
les  exciter  fera  d'autant  plus  grande, 
que  les  pafiages  d'un  fentiment  à  ui^ 
^utre  feront  plus  nombreux  ^  plu; 
^iyers,  ,.,..^ 
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LETTRE  fur  le  voyage  de  Af*  Smolett 

en  France^ 

1\m..  Smolett  y  médeci»  &  bel  eijprit^ 
connu  en  Angleterre  par  des  hifloires  ^ 
des  romans ,  des  critiques ,  des  pièces 
de  théâtre,  des  traduâions  &  des 
pamphlets  politiques ,  partit  de  Lon-» 
dres  en  1763  ,  dévoré  d'humeur  &  de 
ibleen ,  aans  le  defiein  d'aller  au  fud 
de  la  France  chercher  un  remède  au 
délabrement  de  fa  fanté.  Après  cinq 
mois  de  féjour  dans  ce  royaume ,  il 
pafTa  à  Nice ,  d'oh  il  alla  faire  quel- 
ques excuriions  en  Italie.  Enfin,  au 
bout  de  deux  ans  de  courfes  pénibles 
&  infruâueufes ,  il  eft  retourné  dans 
fa  chère  patrie ,  plein  du  plus  profond 
mépris  pour  les  hommes  &  les  chofes 
qu'il  venoit  de  voir. 

M.  Smolett  a  publié  dans  fa  langue , 
en  1766,  rhiiloire  de  fon  voyage 
qu'il  aurait  pu  intituler  fon  Odiffic; 
car,  femblable  à  Uliffe,  il  (1)  a  par- 

(i) Multorum  providus  urbes 

Et  mores  hominum  injpexit,  •  .  .  afpera  mults 
Pcrtttlit. 
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couru  bien  des  villes  en  obfervant  les 
mœurs ,  &  il  a  eu  beaucoup  à  foui&ir 
parmi  les  peuples  barbares  &  mai  éle- 
vés chez  lefquels  fon  mauvais  defHn 
Pa  forcé  de  vivre  pendant  quelque 
tems.  HeureufPment  il  n'a  eu  à  fe  aé- 
fendre  ni  contre  le  chant  des  fyrenes, 
ni  contre  les  enchantemens  des  Cir- 
cés ,  ni  contre  lés  féduftions  des  Ca- 
lipfos  ;  il  avoit  avec  lui  fa  Pénélope 
qui  Ta  préfervé  de  ces  dangers. 

C'eft  un  redoutable  obfervateurque 
M.  Smolett.  Nos  vices ,  nos  défauts 
&  nos  ridicules  font  depuis  long- 
tems  l'objet  de  la  plus  amere  cenfure  , 
tant  de  la  part  des  étrangers  que  de 
celle  de  nos  compatiiotes  mêmes  ; 
mais  {ans  M,  Smolett,  l'Europe  ne  fau- 
roit  pas  encore  combien  nous  fommes 
groffiers ,  ignorans  &  barbares.  Il  ex-* 
pofe  notre  nudité  aux  yeux  des  na- 
tions avec  une  inhumanité  fans  exeoi* 
pie.  On  en  jugera  par  le  précis  que 
nous  allons  donner  de  fa  relation. 
Sans  chercher  à  repouffer  ni  à  atténuer 
la  rigueur  de  fes  jugemens  ^  nous  les 
rapporterons  avec  une  candeur  qui 
peut-être  nous  méritera  Tindulgence 
de  nos  leâeurs^  &  donnera  à  notre 
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Cenfeur  mâme  quelque  remords  de 
nous  avoir  ii  maltraités. 

M.  Smolett^  piqué  contre  la  cour 
qui  ne  lui  donnoit  point  de  penfion , 
contre  les  méchans  qui  difoient  du 
mal  de  fes  livres  &  contre  le  public 
qui  ne  les  lifoit  pas ,  &  par^defTus  tout 
cela  aihnatique  &  vaporeux  ^  fe  mit 
en  route ,  au  mois  de  juin  1763 ,  avec 
fa  famille  &  fe  rendit  à  Douvres. 

Le  détail  de  toutes  les  mortifica- 
tions qu'il  a  eu  à  effuyer  dans  ce  mal- 
heureux voyage^commence  dès  la  pre- 
mière journée ,  &  fa  relation  nous  a 
paru  auffî  attendriffante  que  la  comé- 
die des  vingt'Jîx  infortunes  d^ArUquin^ 
La  route  de  Londres  à  Douvres  lui  a 
paru  odieufe:  des  chambres  froides 
&  de  mauvais  lits ,  une  cuifine  exé- 
crable ,  du  vin  empoifonné  ,  des  do- 
meftiques  négligens  ^  des  hôtes  info- 
lens  âcdes  mémoires  fcandaleufement 
chargés  ;  voilà  ce  qu'il  a  obfcrvi  dans 
les  auberges.  Notre  voyageur  penfe 
qu'il  feroit  de  l'honneur  du  gouverne- 
ment britannique  de  réformer  de  & 
horribles  abus ,  c'eft-à-dire ,  de  rendre 
les  hôtelleries  commodes  &  bien  four- 
nies >  &  les  cabaretiers  défmtérefTés 
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&  honnêtes  gens  ;  ce  qui  ^  comme  on 

voit,  feroit  fort  aafé. 

On  dit  communément  que  Dou- 
vres efi  une  caverne  de  voleurs,  &  M. 
Smolett  convient  que  ce  propos  n'eft 
pas  fans  fondement;    mus  ce  qu'il 
trouve  d'af&eux  y  c'efi  que  les  An^IoiS| 
comme  les  étrangers ,  y  foient  égale- 
ment la  viâime  de  la  rapacité  &  de 
rinfolence  des  aubereiftes.  II  voudrok 
que  ces  Meffieurs  fiment  aflez  bons  ci« 
toyens  pour  épargner  leurs  compa- 
triotes ,  &  fe  contenter  àiicorchtr  1« 
ennemis  de  la  république.  Mais  notre 
voyageur  ne  fe  flatte  pas  fans  doute 
de  vou"  réuflir  fon  projet  de  réforme; 
la  route  de  Londres  à  Douvres  eft 
fans  cefle  ^  couverte   d'étrangers  de 
tous  les  pays ,  qui  ont  gâté  les  mœurs 
des  bons  aubergifles  Ânglois ,  &  les 
ont  dégoûtés  de  tout  fentiment  de 
Çolitefle  ,  de  générofité  &  de  patrio- 
tifme. 

M.  Smolett,  qui  a  bien  réfléchi  fur 
toutes  les  incommodités  des  voyages, 
trouve  que  la  dépenfe  en  eft  une  des 
plus  grandes.  Une  peut  pafler  de  Dou- 
vres a  Boulogne  fans  louer  un  paque- 
bot ^  qui  lui  coûte  huit  guinées^  quand 
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le  paquebot  eft  à  la  hauteur  du  port 
de  Bovilogne ,  il  faut  un  bateau  qui  le 
tranfportel  terre  avec  (es  effets  ;  nou- 
velle dépenfe  j  mais  ce  n'eft  pas  tout  : 
quand  il  eft  débarqué ,  une  troupe  de 
fainlans  fe  préfentent  pour  porter  le 
bagage  à  Tauberge  &  veulent  encore 
être  payés.  Toutes  ces  exaûions  don- 
nent bien  de  Thumeur  à  notre  voya- 
geur ;  mais  ce  qui  y  met  le  comble  y 
c'eft  qu'en  arrivant  trop  matin  à  Tau- 
berge  il  trouve  tous  les  lits  occupés , 
&  fe  voit  obligé  d'attendre  qu'on  foit 
levé  pour  avoir  une  chambre.  Tous 
ces  evénemens  fi  intéreffans  font  dé- 
crits avec  beaucoup  de  détails,  & 
donnent  lieu  à  des  réflexions  bien 
ameres  fur  le  peu  d'hofpitalité  qu'on 
trouve  en  France.  On  croiroit,  dit 
notre  obfervateur ,  qut  Us  François 
font  toujours  en  guerre  avec  les  Anglais  , 
car  ils  les  pillent  fans  mifiricorde.  Il 
ajoute  ici  fur  le  droit  d'aubaine  quel- 
ques traits  auxquels  nous  n'avons  rien 
à  répondre.  Nous  dirons  feulement 

3u'on  avoit  propofé ,  vers  la  fin  du 
ernier  règne ,  d'abolir  cet  ufage,  qui 
paroît  aum  peu  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  politique  qu'à  ceux  de 
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rhuraanké.  Un  grand  magift-at  s'y 
oppofa,  &  donna  pour  raifôn  que  c'é- 
toit  la  plus  ancienne  loi  de  la  monar* 
chie  ;  mais  depuis  ce  tems-là  ce  droit 
a  été  fupprimé  ^  par  des  traités  ou  con- 
ventions particulières,  en  faveur  de 
plufieurs  nations  de  PEurope* 

Revenons  à  notre  voyageur.  Il  prit 
afTez  philofbphiquement  la  mortifica* 
lion  commune  de  voir  fes  cofires  vi* 
fités  «par  les  commis  de  la  douane; 
mais  ce  qui  lui  fait  jetter  les  hauts  cris^ 
c'eft  la  cruauté  qu'on  eut  de  retenir 
pendant  quelque  tems  une  caiâe  de 
les  livres  pour  les  envoyer  à  la  Cham- 
bre fyndicale  d'Amiens  :  &  Us  Fran* 
fois^  s'écrie-t-il,yi  piquent  de  polucj[c 
&  d'kofpualitél 

M.  Smolett  eft  refté  trois  mois  à 
Boulogne  ;  pendant  ce  tems  il  a  fait 
«tes  obfervations  importantes  fur  les^ 
mœurs  &  le  gpuvemement..  Cèft  fur- 
tout  dans  fes  entretiens  avec  fon  hôte 
&  fes  hôteffes  qull  puijfoit  de  grandes 
lumières  fur  le  caraÂere  de  notre  na- 
tion. Son  hôte  étoit  un  jeune  homme  ^ 
qui  avoit  un  emploi  dans  les  fermes^ 
iort  joli  garçon,  très-ohligeant,mais 
libertin  &  plein  de  vanité  j  &  M-Smo- 
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lett  conclut  que  ta  vanité  ejl  Upajjiofi 
daminantt  des  François, 

Il  juge  que  les  habitans  de  Boulo- 
gne defcendent  des  anciens  Flamands  , 
parce  qu'ils  ont  la  peau  fine ,  le  teint 
fleuri  &  les  cheveux  blonds  ;  au  lieu 
cjue  les  naturels  de  France  ont ,  félon 
lui ,  les  cheveux  noirs ,  la  peau  brune 
&  le  teint  olivâtre.  Remarque  cu- 
rieufe  qui  ayoit  échappé  juiqu'ici  à 
tous  les  voyageurs  ! 

Les  Boulonnais ,  dit  M.  Smolett, 
ybne  trhs'ftroccs  &  tris^vindicatifs,  llfc 
commet  fréquemment ,  tant  dans  la  ville 
que  dans  la  campagne  ,  des  meurtres  bar- 
bares y&  les  payfans ,  par  rejfentiment 
ou  par  envie  y  font  affe^  dans  Vufagede 
mettre  le  feu  à  la  maifon  de  leurs  wijins. 
Pour  peu  que  ces  peuples  aient  l'efprit 
de  vengeance  que  notre  voyageur 
leur  attribue ,  nous  ne  lui  conleillons 
pas  de  retourner  chez  eux. 

La  nobleffe  de  la  province  n'eft  pas 
mieux  traitée.  On  ne  peut  pas  voir , 
félon  lui ,  une  race  de  mortels  plus  infi- 
ghifiante  que  les  nobles  de  Boulogne^ 
Sans  dignité ,  fans  efprit  &  fans  bon 
fens  y  Us  font  méprifaJbUs  par  leur  or-^ 
muil  y  &  ridicules  par  leur  vanité  y  &c* 
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C'eft  avec  ce  ton  de  politeffe  &  de 
décence  que  notre  voyageur  juge  des 
hommes  qu'il  n'a  vus  que  par  la  fe- 
nêtre de  ion  auberge  ;  car  il  eft  bon  de 
remarquer  que  pendant  fon  fëjour  à 
Boulogne ,  il  étoit  fi  malade  qu'à  peine 
a-t-il  quitté  le  coin  de  fon  feu  ;  mais  il 
étudioit  les  mœurs  du  pays^  en  cau- 
fant  tfvec  fon  hôte  le  commis  îles 
fermes ,  &  avec  la  fervante  de  l'hô- 
tellerie. 

Une  des  chofes  qu^choquentle  plus 
cet  impitoyable  cenfeur  de  nos  maurs^ 
c'efl  la  beJttaU  coutume ,  qu'il  a  remar- 
quée chez  tous  les  gens  poils  y  de  fe  laver 
la  bouche  après  le  repas ,  les  uns  dt' 
vant  les  autres.  Il  compare  agréable- 
ment cet  ufage  à  celui  qu'on  prétend 
avoir  été  établi  dans  l'ancienne  Egyp- 
te ^  où ,  dans  toutes  les  bonnes  mai- 
fons  9  chacun  avoit  près  de  foi  tout 
ce  qu'il  falloit  pour  fatisfaire  fes  be- 
foins  natiu-els  fans  ^ufler  compagnie. 
M.    Smolett  ajoute    qu'il   vaudroit 
mieux  fonder  des  écoles  oii  les  jeunes 
gens  appriiTent  à  manger  fans  fe  faiir 
la  bouche ,  ^e  de  permettre  qu'on  fe 
la  nettoiât  amfi  devant  tout  le  monde. 
Prefque  toutes  fes  obfervations  ont  la 
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même  importance*  &  la  même  déU- 
catefle. 

M.  Smolett ,  auffi  inftrwit  de  Tëtàt 
de  nos  finances  que  de  celui  de  nos 
mœurs ,  a  calculé  dans  ion  auberge  de 
Boulogne  les  revenus  de  la  France  , 
&  il  affirme  qu'ils  ne  montent  pas  à 
plus  de  dix  millions  fterlings  (  un  peu 
plus  de  deux  cens  millions  de  notre 
monnoie  ).  S'il  avoit  confulté  là-deffus 
fon  ami  le  commis  des  fermes ,  il  n'au- 
roit  pas  fait  un  fi  mauvais  calcul. 

Notre  voyageur  quitte  enfin  Bou- 
logne &  vient  obferver  les  mœurs  des 
François  à  leur  fource  ,  c'eft-à-dire 
dans  la  capitale.  Il  n'a  pas  manqué  de 
voir  en  paflTant  les  écuries  de  Chan- 
tilly &  le  tréfor  de  l'abbaye  de  Saint 
Denis.  Le  premier  trait  de  fa  critiqué 
tombe  fur  quelques  ftatues  qu'il  a  vues 
dans  cette  abbaye  &  qu'il  trouve  ab- 
foliunent  dans  le  goût  François ,  c'eft-à- 
dire  fans  vérité  ,  fans  correûion  & 
fans  élégance.  Le  trait  eft  dur ,  mais 
nos  artiftes  doivent  fe  confoler;  M. 
Smolett  ne  traite  pas  mieux  la  Vénus 
de  Midicis  ,  qu'il  a  vue  en  Italie.  Il 
trouve  que  les  traits  de  la  Déeffe  font 
fans  beauté,  &  que  fon  attitude  eft 
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Îjauche.  Il  faut  convenir  que  M.  Smo- 
ett  a  le  goût  fingulierement  délicat  ; 
mais  un  Anglois  qui  connoît  les  chef- 
d'oeuvres  dont  Tilluflre  (i)Roubillac 
a  décoré  Tabbay e  deWeftminfter,  doit 
être  difficile  en  fait  defculpture. 

En  examinant  le  tréfor  de  Saint 
Denis  ,  M.  Smolett ,  à  qui  rien  n'é- 
chappe ,  s'eft  douté  encore  que  dans 
la  prodigieufe  quantité  de  pierres  pré- 
cieufes  qu^on  lui  montroit ,  il  pour- 
roit  bien  y  avoir  quelques  pierres 
fauffes  ;  &  nous  croyons  en  effet  que 
fes  foupçons  ne  font  pas  deftitués  de 
vraifeniblance.  ^ 

Tai  obfcrvéy  dit  M.  Smolett,  um 
chofe  très  "  extraordinaire  des  auberges 
françoifesy  &  qui  me paroît  faire  une  ex- 
ception remarquable  au  caractère  gênerai 
de  la  nation  ;  c'eft  que  les  hôtes ,  hô- 
tefTes  &  fervantes  des  cabarets  n*ont 
pas  la  moindre  complaifance  pour  les 
étrangers  ;  ce  qui  forme  ^  ajoute-t-il, 
un  fingulier  contrafte  entre  les  Fran- 
çois &  les  Anglois.  En  France  tout  le 
inonde  eft  complaifant  hors  les  auber- 


(3)  Stahiaire  qui  a  beaucoup  de  réputadoo 
à  Londres  &  dans  la  banlieue. 
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gifles  ;  en  Angleterre  il  n'y  a  guère 
que  les  aubergiftes  qui  (oient  complai* 
ians.  Nous  pourrions. rappelle!?  à  M» 
Smoiett  ce  qu'il  a  dit  lui-même  des  au* 
berges  de  la  route  de  Londres  à  Dou- 
vres ;  mais  nous  ne  voulons  pas  trou* 
bler  le  plaifir  d'une  fi  belle  découverte* 
M*  Smoiett  arrive  enfin  à  Paris  dans 
\in  hôtel  garni.  Là  il  fe  met  à  obferver 
les  mœurs  par  fa  fenêtre.  Il  voit  dans 
la  boutique  d'un  ferrurier  voifin  trois 
jeunes  fflles  qui  paffoient  une  partie 
de  la  matinée  à  manger  du  pain  &  du 
raifin ,  l'autre  partie  à  leur  toilette  8c 
le  refte  du  jour  à  ne  rien  faire  ;  d'oif 
notre  obfervateur  conclud  que  Uptu^ 
fie  6*  ménit  Us  bourgeois  de  Paris  v/- 
vent  en  automne  de  pain  &  de  raifin ,  & 
qu'il  y  règne  en  général  un  efprit  de 
diffipation  &  doijiveté  qui  fe  remarque 
dans  toutes  tes  claffes  de  ta  nation.  Ovt 
ne  peut  s'empêcher  de  rappeller  en- 
core une  fois  le  conte  fi  fouvent  répété 
de  cet  étranger ,  qui ,  en  paffant  par 
Blois ,  eut  quelque  querelle  avec  fon; 
hôtefïê  qui  étoit  rouffe ,  &  qui  écri- 
vit fur  fon  album  :■  nota  y  que  les  femmes- 
de  Blois  font  roujfes  &  acariâtres» 

Nous  nous  étions  piqués  ^ufqu'à 
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^réfent  d'entendre  1  art  de  nous  loger 
agréablement  &  commodément;  on 
nous  avoit  fait  croire  que  les  maifons 
de  briques  des  habitans  de  Londres 
étoîent  étroites ,  écrafées ,  enfumées, 
avec  de  petites  croifées,  de  petites 
portes ,  de  petites  cours  &  fans  jar- 
din; que  les  plus  grands^feîgneurs , 
peu  jaloux  d'être  bien  logés  dans  la 
capitale ,  réfervoient  leur  lafte  &  leur 
magnificence  pour  leurs  maifons  de 
campagne  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  à  Lon- 
dres dix  hôtels  comparables  à  ilx  cens 
hôtels  c[u'on  connoit  à  Paris ,  &  que 
la  moitié  de  ces  dix  beaux  hôtels  de 
Londres  avoient  été  conftruits ,  diftri- 
biiés  &  meublés  fur  des  modèles  fran- 
çois  ;  mais  voici  M.  Smolett  qui  vient 
déconcerter  étrangement  toutes  nos 
idées  là-deffus.  «  Ce  n'eft  qu'en  An^e- 
>>  terre ,  dit- il ,  qu'il  faut  chercher  des 
»appartemens  gais,  des  ameublemens 
»  agréables^  de  la  commodité  &  delà 
>> propreté. . . .  Malgré  le  caraâerc  des 
»  François ,  leurs  maifons  font  toutes 
étrilles  >f.  On  croiroit  d'abord  que 
notre  voyageur,  tranfporté  au  feu- 
bourg  Saint  Marceau ,  n'a  vu  que  les 
maifons  de  ion  quartier  ;  mais  écou- 
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-le  encoi'e.  44  Malgré  tous  les  orne*» 
>»inens  qu'on  a  prodigués  à  Veriailles, 
>^  c'efi:  une  {{)  lugubre  habitation.  Les 
»  appartemens  font  obfcurs ,  mal  meu* 
»  mes ,  mal-propres  &  n*ont  rien  de 
»  royal.  Mettez  enfemble  le  château  9 
>jila  chapelle  &  les  jardins,  tout  cela 
»ne  forme  vji'un  compofé  bifarre  de 
M  magnificence  &  de  petitefTe  4.  Voilà 
une  critique  de  Venailles  tout-à-fait 
neuve  &  à  laquelle  nous  n'avons  pas 
la  force  de  repondre.  Mais  ce  n'eft 
pas  tout.  Trianon ,  Marly  &  Choify 
ne  font  que  des  colombiers  y  félon  cet 
impitoyable  cenfeur ,  &  il  nous  aflure  ' 
.  que  le  roi  d'Angleterre  eft  beaucoup 
mieux  logé.  Afmrément,  fi  cela  eft, 
faMajefte  Britannique  eft  le  monarque 
le  mieux  logé  du  monde  ;  mais  nous 
n'aurions  jamais  cru  que  l'ancien  hô- 
pital de  Saint- Jacques ,  appelle  aujour- 
d'hui le  palais  de  S  oint- James  ,  fût  une 
habitation    plus   impofante   &   plus 
royale  que  le  château  de  VerfaiUes  ; 
&  nous  penfons  que  s'il  y  avoit  fur  la 

terre  un  palais  dont  le  colombier  ref- 

^ -  -■  — . — . — ^ 

(i)  Je  n'ai  pas  pu  mieux  rendre  le  mo( 
anglois  ^i/mj/. 
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femblât  à  Trianon ,  les  amateurs  £é- 

roient  bien  du  chemin  pour  Talkr  voir* 

M.  Smolett  nous  reproche  d*avoîr 
traniporté  fur  notre  théâtre  de  mufi- 
ijue  une  traînante  &  langoureufe  pfal- 
modie  d'églîfe.  Cette  critique  n*eft  pas 
affez  neuve  pour  être  digne  d'un  ob- 
fervateur  fi  perfpicace  ;  mille  étrangers 
l'ont  dit  avant  lui ,  &  nous  commeo- 
çons  à  en  croire  quelque  chofe. 

On  imagine  bien  que  notre  cenfoir 
'  n'aura  pas  épargné  notre  théâtre  :  c'eft 
l'objet  principal  de  la  rivalité  littéraire 
des  deux  nations.  Nos  meilleures  tra- 
*  gédies ,  félon  M.'Smolett,  manquent 
d'incidens ,  &  le  dialogue  de  nos  co- 
médies n'eft  compofé  que  de  maximes 
înjipidcs  de  m&raU  ^  fans  cfpiit  &fan$ 
reparties  ;  &  qu'on  ne  croie  pas  qu'il 
en  ait  jugé  par  quelques  drames  de  nos 
jeunes  auteurs  modernes  ;  c^eft  Ra- 
cine &  Molière  qu'il  attaque  &  qu'H 
nomme.  Que  nos  tragédies  paroiflent 
froides  &  vuides  d'adion  aux  admira* 
teitfs  de  Shakefpeare ,  cela  doit  être  ; 
c'efl  un  fort  que  Racine  doit  fubir,  & 
^u'il  partage  avec  Euripide  &  Sopho- 
cle ;  mais  Molière  avoit  jufqu'ici  troit» 
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vé  gracê  (i)  aux  yeux  même  à.t%  plus 
zélés  partifans  de  Wicherley ,  de  Vait- 
brugjbi  &de  Congre ve.  Dryden,  qm 
traite-  nos  auteurs  dramatiques  avec 
tant  de  mépris  dans  toutes  les  pré* 
faces  de  Tes  miférables  drames  y  Dry- 
den  lui-même  épargne  Molière»  Dans 
la  préface  de  fon  Amphytrion ,  en  ci- 
tant Plaute  &  Molière  ,  il  ajoute  :  us 
deux  plus  grands  noms  de  la  comélic  an^ 
ciennc  &  moderne*  Mai^  M.  Smolctt  eft 
intrépide  dans  fes  opinions  ;  &  en  fait 
de    poéûe  dramatique ,  c'efl  lin  juge 
compétent  ;  nous  prendrons  la  liberté 
de  lui  dire  ;  «  f^ous  êtes  orphevrt ,  Af. 
»  Jo^t  :  vous  avez  fait  une  tragédie 
»  que  M.  Garrick  n'a  pas  voulu  rece- 


(1}  H  feut  en  excepter  un  poëte  nommé 
Shadwell,  qui  a feit quelques  comédies,  & 
cntr*autres  une  pktte  copie  de  V Avare 
de  Molière.  Ceft  parparej/è^  dit- il  dans  la 
préface ,  que  f  imite  ce  poète  ^  6*  je  me  flatte 
qu'il  ne  perdra  rien  enxrt  mes  mains.  On  en 
peut  juger  par  un  (eul  trait.  Quand  le  fils 
d'Arpagon  apprend  que  fa  maitrefTe  va  épou- 
&r  ion  père,  il  fe  trouve  mal;  ÂrpagoaTen^ 
voie  à  la  cuifme  boire  un  bon  verre  a  eau  claire» 
Dans  Shadwell  Tavare  dit  à  fon  fils  d'aller 
boire  un  verre  (teau  de  vie.  Quand  on  corrige 
ainil  Molière ,  on  efl  dlTpenfè  de  Teftimer» 
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H  voir  (i)  &  unepetite  coiné£e  qu^oil 
Ha  jouée  &  oubUee  ;  mais  ce  n'en  eft 
npas   aflez  pour  méprifer  MoËere« 
>»Confultez  fur  le  mérite  de  xiotre 
n  poëte  ce  M.  (2I  Gafrick  ,  qui  a  re- 
n  nifé  votre  trag^e ,  &  fou  aflbdé 
M  en  poéiie^  M#  Colman,  le  traduc- 
>»teur  de  Térence  ;  ils  connoiffeiit 
M  bien  notre  théâtre  &  ont  enrichi  le 
H  vôtre  des  feules  bonnes  comédies 
H  qu'on   y  ait  jouées  depuis  long- 
H  tems  ;  ils  vous  confeilleront  d'étu- 
»  dier  les  drames  de  Molière  &  de 
M  brûler  les  vôtres  >^.  Mais  il  n'y  a 
point  d'autorité  qui  en  impofe  à  M. 
Smolett.  Dans  {ts  jugemens  il  ne  re- 
levé que  de  fa  propre  opinion. 

Toutes  ces  imputations  font  en- 
core bien  peu  de  chofe  en  comparai- 
fon  de  celles  qui  fuivent.  Nous  allons 
les  expofer  fidèlement  &  fans  rien 


(i)  La  tragédie  intitulée  le  régicide^  eft 
imprimée;  la  comédie  a  pour  titre: Us  /v- 
préfailles, 

(2)  M.  Garrick ,  dont  les  talens ,  comme 
aâeur ,  font  au-deflus  de  tout  élo^ ,  a  écrit 
pliifieurs  petites  comédies  où  il  y  a  beaucoup 
«le  comique,  &  d'entente  du  théâtre. 
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lll£xnuler ,  car  il  faut  avaler  le  csilice 
ufqu'à  la  He. 

i^.  Le  caraSerê  des  François ,  comnu 
ftation  5  cjt  vraiment  ridicule  à  bien  des 
égards  ;  car  M.  Smolett  a  vu  fur  la 
route  de  Choify  cinq  à  fix  chafleurs 
<iefcendre  de  ^cre  pour  y  tirer  des 
lièvres. 

1^.  La  France  eji  le  refervoir  général 
d^ou  font  découlées  toutes  les  abfurdités 
du  mauvais  goût^  du  luxe  ^  de  la  folie 
qui  inondent  P Europe  ;  &  lesfources  qui 
rempliffent  ce  réfcrvoir  font  la  vanité  & 
rignorance.  Ce  qui  eft  prouvé  fur-tout 
par  Fufage  de  la  pommade  dont  nos 
femmes  craiffent  leurs  cheveux ,  6ç  du 
rouge   dont   elles  enluminent  leurs 
joues;  pratiqueS'monflrueufes ,  dont 
Tune  eft  empruntée  des  Hottentots  ^  & 
Tautre  des  Iroquois,  M.  Smolett  fait 
à  propos  du  rouge  ime  remarque  tout- 
à-fait  neuve ,  &  qui  prouve  combien 
il  a  été  à  portée  de  connoître  nos 
mœurs  :  ç^eû,  que   fans,  cet  horrible 
mafque  auame  femme ,  félon  lui ,  ne 
peut  paroître  à  la  cour  ou  dans  le  beau 
inonde  ;  il  dit  que  c'eft  une  marque  de 
diftinâion    qui    n'appartient   qu'aube 
femmes  dç  .qualité  ^  qu'aucune  ^Qu);'^ 
l^çoifç  n'oferoit  fe  permettre» 
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3*^,  A  }iiger  des  femmes  Françoîfes 
par  l'éducation  qu'on  leur  donne  & 
par  la  vivacité  naturelle  de  leur  ca- 
radere ,  il  4ie  iaut  en  attendre  ni  m- 
fort  9  nifentiment  y  ni  Mfcrétioru  Babil- 
ler,  danfer^  jouer  aux  cartes^  voilà 
tout  ce  qu'on  apprend  aux  jeunes  d^ 
tnoifelles ,  &  ce  qui  ûifEt  pour  briller 
4ans  le  grand  monde. 

4**,  Il  n'y  a  rien  de  fi  impertinent 
qu'un  petit-maître ,  &  tous  les  Fran- 
çois tont  petits  -  maîtres  ,  depuis  le 
mléu-quis  en  broderie  &  en  dentelles^ 
jufqu'au  garçon  perruquier  convertie 
Ârine ,  qui  trotte  dans  les  rues  avec 
{es  cheveux  en  queue  &  fon  chapeau 
fous  le  bras. 

5®.  La  modeâie  &  la  circonfpeâion 
font  des  chofes  abfolument  inconnues 
aux  François  ;  &  je  m'étonne ,  dit  M. 
-Smolett  j  qu'il  y  ait  dans  leur  langue 
des  mots  pour  les  exprimer, 

6**.  M.  Smolett  définit  la  poDteffe, 
Vart  de  fe  rendra  agréable^  cet  art, 
ajoute-t-il ,  fuppofe  néceffairementufl 
fentiment  de  décence  &  de  délica- 
teffe  ;  or  le  François  n'a  aucune  idés 
de  ces  qualités ,  &  par  conféquentiw 
peut  ^re  regardé  comme  poli.  On 
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yoît  par-là  que  notre  cenfeur  attaque 

notre  réputation  jufques  dans  Tes  der^- 

xiiers  retranchemens  ;  mais  en  nous 

refufant  jufqu'au  petit  mérite  de  la 

ppliteiTe,  il  n'attend  pas  Ikns  doute 

que  nous  lui  en  trouvions  beaucoup^ 

car  il  n'a  pas  mis  en  ufage  à  notre 

égard  Vart  defe  rendre  agréable. 

7^.  Ce  que  M.  Smolett  a  remarqué 
de  la  corruption  de  nos  mœurs ,  en 
fait  de  galanterie  ^  fait  drefTer  les  che« 
veux.  L'infolence  &  la  perfidie  carac^ 
térifent  nos  jeunes  gens.  Ils  ne  font 
l'amour  à  une  femme  que  pour  la 
déshonorer  ;  &  pour  y  réuilir  ils  for^ 
geront ,  s'il  le  faut ,  des  calomnies  ou 
de  faufles  lettres.  Recevez  un  Fran- 
çois chez  vous  ;  comblez-le  de  poli- 
tefle  &  d'amitié  ;  pour  récompenfe  il 
mettra  tout  en  ufage  pour  féduire  vo- 
tre femme ,  votre  fille  ou  votre  fœur; 
&  plutôt  que  de  ne  pas  trouver  unç 
viûime ,  il  fera  fa  cour  à  votre  grand'-î 
mère.  C'eft  le  ton  de  la  bonne  com«- 
pagnie. 

%^.  Le  François  en  général  eft  in- 
capable d'amitié  ;  mais  ii  par  hafard  il 
s'en  trouvoit  un  capable  de  ce  fentir 
ment ,  il  feroit  infupportable  à  un  V9^ 
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ritable  Anglois ,  par  fon  bah^  ^  fon  im« 

Pertinence  &  fes  importunSés. 

Voilà  hmt  chefs  d'accufadon  des 
plus  eraves  y  &  nous  en  avons  fuppri- 
mé  bien  d'autres  moins  confidérables; 
mais  nous  avons  la  bonne  foi  de  dire 
que,  danscette  profcription  générale, 
M.'Smolett  n'a  pas  compris  rigoureu- 
iement  tous  les  individus  de  la  nation; 
il  avoue  qu'il  peut  y  avoir  en  France 
des  hommes  &  même  des  femmes  de 
mérite  ;  mais  le  nombre  en  eft  fi  petit 
que  Fexception  eft  fans  conféquence. 
fl  ne  faudroit  pas  croire  ,  ajoute-t-il, 
que  les  François  fuflent  un  peuple  de 
philofophes  parce  qu'ils  ont  produit 
Defcartes ,  Maupertuis ,  Réaumur  & 
Buffon.  Voilà  un  choix  bien  fpîrituel 
&  une  afToeiation  bien  heureufe  i 
Réaumur  &  Maupertuis ,  à  côté  de 
Defcartes  &  de  M.  de  Buffon  !  M. 
Smolett  t&  auffi  adroit  en  éloge  qu'en 
iatyre ,  &  fe  connoît  en  mérite  phi- 
losophique comme  en  politeffe  &  en 
bon  goût. 

MT  Smolett ,  après  avoir  fejoumé 
près  de  quinze  jours  à  Paris,  pouf 
obferver  toutes  les  belles  chofes  qu'on 
■yient  de  lire ,  &  beaucoup  d'autres,  fe 

mit 
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toit  en  route  pour  Mont|>ëflier.  Nous 
ne  le  fuivrons  pas  dans  ce  voyage, 
non  plus  que  dans  celui  qu'il  a  fait  en- 
Jute  à  Nice  &  en  différentes  parties 
de  Iltalie;  nous  nous  contenterons 
de  d^e  qu'il  montre  par-tout  la  même 
gaité  d'imagination,  la  même  fineflè 
®ns  fes  vues ,  la  même  jufteffe  dans 
a  ctmque  &  là  mênié  politeffe  dans 
«on  ton. 

Nous  terminerons  donc  cette  lettre 
par  une  anecdote  fîngufiere  que  rap- 
porte notre  voyageur.  Etant  arrivé  à 
Montpellier ,  on  lui  conféilla  de  con- 

fititer  M.  F l'un  dés  médecins  qui 

avoientle  plus  de  réputation.  M.  Smo- 
'ett ,  (jui  ne  fe  foucioit  pas  de  le  voir , 
ecnvit  un  mémoire  en  beUes  phrafes 
de  latin  moderne,  dans  lequel  il  ex- 
pofoit  l'hiftoire-  &  les  progrès  des  in- 
firmités dont  il  fe  plaignoit.  n  remit 
ce  mémoire  à  fon  valu  de  huage  &  lui 
ordonna  de  le  porter ,  avec  un  louis 
0  or,  a  M.  F ....  Le  domeftique  rap- 

fr^!?"!.'^^"'"^'  ^»  «^  en  t&t 
Jes-abfiu-de  &  très-ridicule ,  &  qui 

«ppofe  que  l'auteur  n'avoit  pas  en- 
tendu un  mot  de  la  confultation  latine. 
M.  Smolett  a  imprimé  ces  deux  pièces 
Tom,  III,  y 
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&  ie  imoque  4  ion  aife,  du  dodeuf  dç 
Montpellier  ;  mais  il  eft  néceâaîre 
que  nous  ajovitions  que  ce  médecin 
.left  mort.  Nous  p'ficcuferpns  pas  M. 
$molett  d'avoîr  calomnié  ainfi  la  mé-- 
inoire  d'un  homme  qui  n'eft  plus ,  pour 
^mufer  le  peuple  Â|iglois;  nous  air 
pions  mieux  le  trouver  ridicule  quç 
fnéçhapt  ;  ii\ais  npus  s^vops  de  la  peme 
à  croire  qu'un  mçdecin ,  qui  ^yoit  aur 
tant  de  pratique  &  de  réputation  oue 
celui  dont  il  eft  queftion  ici ,  ait  tait 
ynxt  réponfe  aufli  ilupide  4^  auBiûn« 
pertfnent^  que  çetle  qu'on  lui  attribue. 
%^    feule    çonjeâure .  vraife^lflaUç 
qu'on  puiffefe  permçttre,  c'eiî  que 
In.  Smolett ,  comme  M.  d^  Pourceau- 
gnaç  ^  aur^  é^é  jouç  par  uin  yalet  rufé, 
qui  y  au  lieu  4^  porter  au  médecin  k 
çonfultation-,  aiira  fait  ^a  réponfe  lui^ 
îîïêmp  afin  d'avoir  le  louis  d'or, 

\\  ne  nçus  refte  plus  qu'à  {^çndre 
pongé  d?  notre  voyageur ,  en  le  félir 
(itant  fur  le  fuçcès^  de  (b|i  ouvrage; 
9*^4^^  tous  fes  romans  celui  quî  faiis 
^put^R^^L  ie  mieiix  réufli.  il  connoît 
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cette  maladie,  incompréhenfible  qui 
fait  fortir  tant  d'Anglois  de  leur  bien- 
heureufe  patrie  qu^ls  adorent  ,  pour 
aller  fe  défennuyer  chez  ces  peuples 
barbares  &  frivoles ,  qu'ils  méprifent. 
Il  n'y  aura  pas  d'enfant  de  bonne  mai- 
fon  a  qui  dorénavant  on  n'apprenne 
à  lire  dans  le  voyage  de  M.  Smolett. 
Nous  ne  doutons  pas  aufli  qu'il  ne  s'en 
fafTe  promptement  en  Hollande  une 
belle  traduction ,  qui  fe  vendra  mer- 
veilleufement  à  la  foire  de  Leïpfick , 
&  fera  fûrement  plus  de  fortune  fvur 
les  bords  de  l'Elbe  &  de  l'Oder ,  que 
la  traduûion  de  fon  hifioire  d^ Angle* 
terre  n'en  a  faite  parmi  nous.  Nous  ne 
favons  pas  fi  le  peu  de  cas  qu'on  a  fait 
en  France  de  cet  ouvrage  eft  le  motif 
de  la  févérité  avec  laquelle  il  nous  a 
traités.  Mais  aufll  de  <juoi  s'avife  M. 
Smolett  d'écrire  fon  hiftoire  en  même 
tems  que  M.  Hume  fait  la  fiennç  ?  la 
partie  n'étoit  pas  éjgale.  M.  Hume^ 
fans  flatter  ni  déchirer  aucun  parti , 
fans  faire  le  portrait  d'aucun  perfbn- 
nage  vivant  fous  un  pom  ancien  ^  f^s 
avoir  recours  à  ces  petits  artifices  bi^ 
bliogmpUques  que  M.  Smolett  entend  ^ 
dit^on  j  £.  bien<^  a  cru  que  le  meiUçuij 
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moyen  de  donner  du  cours  à  iÇ^^^re 
étoit  de  le  foire  bon,  &  d  a  laïffé  un 
ouvrage  qm  fera  lu  dans  tous  les  tems , 
traduit  dans  toutes  les  langues  ,  &  qm 
fera ,  chez  toutes  les  nations  ,  auner 
&  refpeaer  le  pWlofophe  humain  & 
impartial  qui  en  eft  l'auteur. 

Il  a  paru  U  y  a  quelque  tems  un 
autre  tivre  anglois,  dont  le  titre  fed 
£dt  bien  connoître  la  difpofition  gé- 
nérale de  cette  nation  à  1  égard  d« 
étrangers.  Voici  ce  titre  :  U  fff*^ 
ftntàommt  dans  fin  tour  en  France, 
%ntparunoffiàerdemanneqmavoy<^ 

Sédemurement ,  muni  d^un  principe  qu  U 
Recommande  tres-fincérement  a  fis  comr 
patriotes  :  c'eji  de  ne  pas  d^enfir  plas 
\t'argtnt  dans  le  pays  d*  nos  ennem^ 
natJrels,  qu^d  n\n  faut  pour  fiuwux 
avec  décence  U  caractère  d'Angu>ts.      ^ 
II  feroit  difficile  de  n'être  pas  ré- 
volté de  cette  dénomination  dennt- 
mis  naturels  tjue  nous  apphquent  to 
pkipart  des  Anglois.   Hommes  to- 
bares  !  la  nature  ne  vous  donne  que 
des  frères ,  c'eft  la  cupidité  qm  vous 
feitiies  ennemis.  „„c:^:„- 

-  Lt  fivpé  que  nous  annonçons  ici  ne 
ihéri«ep95^'<m/y  arrête;  nous  ncn 
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citerons  qu'un  trait  curieux.  Uauteur  \ 
ftn  paûant  à  Av%aon^  a  été  fiirptis  d'y 
Vou*  une  fi  grande  quantité  de  belles 
femmes  ;  mais  il  trouve  enfin  F^li^ 
Cation  de  ce  phénomène  dans  le  féjour 
qu'ont  îsLt  dans  cette  yîUe  un  grand 
nombre  d'Anglois ,  qui  ont  été  obligés 
de  fuir  leur  patrie  avec  le  Prétendant, 
On  voit  par  toutes  ces  petites  naïve* 
tés  réunies ,  que  les  Anglois  croient , 
non  feulement  que  les  vrais  princ^es 
de  la  pc^tefle  dans  les  manières  & 
du  bon  goût  dans  les  arts,  ne  fe  trou« 
vent  que  chez  e\ix ,  mais  encore  qu'on 
leur  doit  le  peu  de  lumières  i&'même 
de  beauté  qui'cû  répandu  dans  le  refile 
de  l'Europe. 


^ 
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1  Effàifur  Us  anciens  Mcnefirels. 


ESSAI  fur  Us  anciens  MentJtrclSj 
traduit  de  V anglais. 

Xj  E  S  meneftrels  ont  vraifemblâble- 
ment  fuccédé  aux  anciens  bardes  ,  qui 
réuniiToient  les  arts  de  la  poéûe  &  de 
la  tnufique  y  &  chantoient  des  vers  de 
leur  compcfition ,  qu'ils  accompa- 
.gnoient  du  fon  de  la  harpe. 

On  fait  aflez  quel  refpeâ  les  Bre- 
tons avoient  pour  leurs  bardes  ;  tou- 
tes les  nations  du  nord  avoient  la 
même  confidération  pour  leurs  fcd- 
des.  L'art  de  ces  anciens  poètes 
étoit  regardé  comme  quelque  chofe 
de  divin  ;  leur  perfonne  étoit  fr 
crée  ;  ils  étoient  invités  &  accueillie 
à  la  cour  des  rois  &  dans  les  palais  des 
grands ,  &  par- tout  ils  étoient  recher- 
chés ,  honorés  iSc  bien  payés.  Rien  ne 
reflemble  plus  à  l'idée  que  les  anciens 
Grecs  avoient  de  leurs  poëtes;  &  cette 
refiemblance  en  cela  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  une  imitation ,  mais 


Xjfaîfttrlès  ancuTÏs  Mchejirels.  j^èf 
comme  le  produit  de  fentimens  &  de 
circonftances  femblàbles. 

liés  peuples  ignofans  admirent  tou-* 
\ôvtts  tout  fce  qui  porte  le  caràâere  de 
la  ftipétiprité  d'elprit  8i  de  lumières* 
Lorfqiie  lès  Saxons  ^fofériti  convertis 
au    chriftîânîfme  ,^  Cette  admiration 
groflière  dimimia^à  mefurfe  ^ue  les 
êîprits  s^écîàirerént  5  &  la»  poefie  ne 
fm  bièntat!i^l(i5  une  j^ofeffioh  parti- 
cUîïèrè.  «lié  ^fiit  cakivée  par  des  hom- 
tnes  de  tmfe  les  raiigs  8é  de  tous  lés 
états^  la  phiï)âft  des  poéfies  popu- 
laires font  le  friliit  du  loifir  &  de  h 
iolitude  des  moines*  Alors  le  poëte 
commença  à  êti»e'  diftiûgilé  du  mufi- 
ctel^;màis  les^menèftréb  çontinuetent 
dfe  fonder  aiii  ordre  d^ommes  qui 
alloient  dàiis  lès  nifaifonS'  des^  grands  ^ 
d^niiHt  '^ë^vers'&^gaïrcdmpâgnant 
de  leurs  inibrumens  pour  gagneï*  leur 

'  -  Ontirouvè  dansllîiftoife  dethc  traits 
fUf-t^i^tfeu^éuven^^^^  ^aiiierë 

W^ 'fraf^aïAê  V  fcbnîWetflW'nièn.efî 
trèls"  ètoîéét  'refpeÔés  cîiè^i  les  ah- 
cferisTSaiioWs  jj^àuffif Këh  -^è  dhek  les 
Daddis^  Alfred  ^^  inbiWÀiïglètJ^re  ^  U 
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roi  vraiment  grand  dans  un  hecle  bar- 
bare ,  voulut  connoître  au  jufle  la  fi- 
tuation  de  Tarmée  Danoife  qid  venoit 
4e  faire  une  irruption  dans  fon  royao^ 
me.  Il  prit  Fattirail  &  i'éauipage  d'ud 
meaeârel ,  ,&  ^  Aiiy  i  d'un  ieuî  homme  ^ 
il  fe  préfenta  avep  confiance  au  camp 
Panois.  QuoiquHl  fut  reconnu  pcHir 
Saxon ,  fon  caraâere  de  meneftrel  hâ 
procura  le  meilleur  ^cc^eil;  il  fiit  in« 
trodult  chez  le  roi ,  devant  qui  il  chaa* 
ta/des  vers  au  ion  de.  fa  luu-pe  ,  &  il 
refia  aflez  ,long*teps  44ns  le  camp 
pour  y  former  le .  plan  d'^^ie  attaque  > 
qu'il    exécuta  quelques  jours   après 
avec  U  plus  grand  fuçcès ,  car  il  tailla 
en  plece$  T^irmé^.Qao^^eé  Jtarufede 
paroîtrapas  bi^n  cpnfornae  aux  droits 
lacrés  de  l'hç^JitrttUté^^n^  k  droit 
barbare  de  J^^^r^.  f^<H|flf^  .(ous  les 
autres."  -,-.,:     .•  j 

Cette  aventure  arriva  en  878  ;  foi- 
xante  ans  apr^s  ^  Af^^^t  ^^^  ^^  Daiae- 
ipark,  yîtvnx  àf^mkmài^^a^nX 
jpour  entrj^r.dans-  ]^  <:amp  d'AtheUba, 
roi  d'Angle^en;e ,  ion  efuiemi.  Anlaffi 
vêtu  en  mçneitrçji  ,,/^%arpe  à  la  main  1 
fe  préfqit^'à  la:te4e  içTAthelûan,  (e 
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Tiît  à  chanter  en  s'accompagnant ,  oc 
Eiit  très-bien  traité  par  ce  prince ,  qui 
Lvii  fit  donner  pour  récompenfe  une 
fomme  d'argent.  Mais  ce  ûratagêmë 
n^eut  pas  le  même  fuccès  que  celui 
d'' Alfred  ;  AnlafF,  ou  par  un  fcrupule 
d'honneur,  ou  par  quelque  motif  de 
fuperftition  ,  cacha  dans  la  terre  , 
avant  que  de  fortir  du  camp ,  l'argent 
qu'on  lui  avoit  donné  ;  un  foldat  le 
vit ,  en  donna  avis ,  &  cette  particu- 
larité fit  naître  des  foupçons  qui  fau- 
verent  l'armée  Saxonne.    Ces  deux 
traits  parallèles  fuppofent  une  aflez 
grande  conformité  entre  les  mœurs  & 
les  ufages  des  Danois  &  des  Saxons 
de  ce  tems-là. 

Un  autre  paffage  d'un  ancien  auteur 
Anglois  prouve  que ,  même  du  tems 
d'Edouard  II ,  les  menefirels  avoient 
encore  de  la  confidération  &  des  pri- 
vilèges. «  En  13 16,  dit  Stov,  dans  la 
f>defcnpeio/i  de  Londres  ,  Edouard  II 
y>  celébroit  fa  fête  à  Weftminfter ,  le 
.    y>  jour  de  la  pentecôte  j  il  étoit  à  table 
»  avec  fes  pairs  autour  de  lui ,  lorfqu'il 
^eatra  une  femme ,  vêtue  &c  parée 
Mcommeùameneftrel,  &c  montée  fur 
»un  grand  cheval  richement  harna* 
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M  ché ,  fuivant  Tufage  des  meneftrels . 
>»  Après  avoir  tourné  quelque  tems 
>i autour  des  tables,  elle  s'approcha 
^•de  celle  du  roi,  &  mit  devant  lui  un 
>>  placet  ;  après  quoi  elle  falua  toute  la 
»  compagnie  ,   piqua  fon   cheval  &c 
>>  partit  ».  Ce  placet  contenoit  une  re- 
montrance au  roi  fur  les  faveiu^  qu'il 
prodiguoit  à  Tes  favoris ,  tandis  qu'il 
néglige  oit  fes  plus  braves  chevaûers 
&  its  plus  fidèles  ferviteurs. 

Cette  petite  aventure  eft  aflfez  fin- 
guliere.  Il  paroît  par-là  qu'Edouard  8c 
w  cour  dînoient  en  plein  air ,  car  il  fe- 
roit  affez  difficile  d'entrer  fur  un  grand 
cheval  dans  les  appartemens  d'un  pa- 
lais. Ceux  qui  avoient  médité  le  projet 
.hardi  de  donnei^  une  femblable  leçon 
à  Edouard ,  avoient  fans  doute  choi- 
fi  (i)  une  femme. pour  cette  commif- 
fiôn ,  afin  de  prévenir  ou  de  défarmer 
le  reffentiment  du  roi  ;  &  l'habit  de 
meneftrel  qu'on  lui  fit  prendre  étoit 
un  moyen  fur  de  lui  procurer  l'entrée 
du  palais  ;  on  blâma  le  portier ,  dit 
Walfingham,  d'avoir  laiflë  entrer  cette 

(i)  On  ne  voit  pas  dans  aucune  tradition 
qu'il  y  eût  des  femmes  au  nombre  des  me- 

jieftrels. 
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femme  ;  il  rér^ndit  que  ce  n'étok  pas 
Pufage  de  :i*6fiiftr  jamais  Tcntrée  des 
maîfo^^'  royales  à  un  ménefirel. 

lin  1 381  ,  fous  le  règne  de  Ri- 
chard II  ,  Jean  de  Gaunt  érigea  à  Tut- 
bury ,  dans  le  comté  de  Stratford ,  un 
tiibun'dl' dti  mené/irèls ych^rgé  dé  juger 
toutes     lès  afFaUres^  qui  fujrvenoient 
entre  les  meneftrels ,  atvec  plein  pou- 
voir de  fekè  exécuter  fes  jugemens. 
Ce  tribunal  s^ouVrôit  tous  les  a«s  le  16 
d'août  ;  il  étoit  tenu  par  un  roî  (i)  des 
meneftrek  &  quatre  officiers,  qu'ils 
éliToient  entfeeUxfàvèe  beaucoup  de 
foletnriité.  Les  détail^  de  ces  cérénio- 
nies  ont;été  confef^és  daiis  qiielqiies 
hîilôriensrilparètt  que  dans  ce  ternS'*' 
là  4es  litèneftréls  n^étoîent  p^fs  q^e 
muiiciens ,  &  que  leur  art  ayoit  déjà 
beaucoup  dégénéré.  '      ■ 

Sous  Heàri  VÏH  ^  ily  woit  encore 
des  geris-'^iui^faËTokâtmétiier  d'aller 
de  vittes  eh  ViHV$^  ^I  ic  de  (e  pi'^fenter 
fans^  <ié^âok>rtié  daÀS^  tes  cabarets  &l 
dan^  les  maifons  des  grands  ^  récitant 

^ês  ver&  èit  des!  difcours  moraux  qu'ils. 

»    '      ■  *  I 

(l)  Cet.^aWiiTçnicm  d'un.  roUdes  menef' 
treîs  eft  Bièri  connu  ch  tt^titt' ,  où  il  fubfiftç 
en  parde ,  mèmb  tncor c  aujourd'hui.  .     •  • 
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^yomt  appris,  p^r  Cfl^«r.  U  y  eut  des 
meneflrels  jiifquesfqus  Ip  ^^^ne  d'EU- 
f^eth  ;  mais  ils  commeiigoi^mà  tom- 
^  bcr  dans  le  mépris.  Le  comte  de  i^U 
cefter  donna ,  en  1 57^ ,  à  cette  reine 
\uie  fête  célèbre  ;  parmi  les  divertifTe- 
mens  divers  dont  elle  ^,  ççmpofée, 
f^n  fit  paroître  uq  ^at^t^iage  vêtu 
CQmme  les  anci^i^  iqçnçibelsy  avec 
tous  les  orn^n^B^  que  poftokpt  les 
plus  diflingués d'^titre  e\tK,  4<  Cerne-* 
if  neftrel  parut  &  fit  d'|J>ord  trois  ré- 
»vérences  profondes  ,    touâa  pour 
néclaircir  fa  yoix,.  e^uya  Tes  lèvres 
ai>  du  cre\|x  de;  fa.,  maio  9  accorda  fa 
phsiryiç  ^  &apj:çs  avoir  prékidé  un  ini^ 
»tmtf  chanta  une  rçinariçe  héroïque 
M  fur  un  fait  tiré  de  la  vie  du  roi  Ar« 
p  thur». 

Vers  la  fin  du^  feizieme  fiecle,  les 
meneÛr^ls  étQieii^  Stuombé»  .daof  un  fi 
grand  mèpm^  q^*Qit  pilhlia.ime  or* 
4pnnance  fuiyant  l^qi^Ue  ;toia  mm^ 
ml  errant  itoU  tw  ifH,  rw^^J^  f^u^^ 
dims$  vagàtûns  &  ^em  fans  ayeuj  & 
puai  de  m&nt.  Il  y  a  apparence  oue 
cette  ordonnance  anéantit  la  proieA 
fion  des  ineneftrels ,  car  Phiftoire  n'en 
fait  plus  aucune  mention. 
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La  plupart  des  anciens  meneilrels 
ve  noient  du  nord  de  TAngleterre  ^ 
c*eft-à-dire  de  TEcoffe.  Dans  prefque 
toutes  nos  anciennes  ballades ,  lorf^  . 
cni'on  cite  wtimcnejlrcl  o\x  harptur  dif- 
tingué ,  on  dit  qu'il  étoit  du  pays  du 
nord;  une  autre  preuve  de  ce  fait, 
c'eft  que  le  dialeâe  écoflbis  domine 
^n  général  dans  ces  petits  poëmes. 
Vi>tci  la  raifon  que  notre  auteur  ea 
donne.  Les  provinces  du  fud  ont  été 
civilifées  les4>remieres;  celles  du  nord^ 
qui  l'ont  été  plus  tard  y  ont  confervé 
plus  long-tems  les  anciennes  mœurs, 
çC  avec  ces  mœurs  le  genre  de  poéûe 
qui  eh  étoit  Texpreffion  &  la  peinture. 
Quelques-uns  de  ces  peuples ,  reftant 

{»our  ainfidire  barbares,  tandis  que 
eurs  voifins  s'éclairoient  &  fe  poli- 
çoienty  les  premiers  conferverent 
rcfprit  dé  l'ancienne  poéfîe ,  &  cette 
poefie  eut  un  caraâere  de  fîngularité 
qui  la  rendoit  plus  remarquable  chee 
ks  autres  peuples ,  à  proportion  mê- 
me que  ceux-ci  étoient  plus  cultivés. 
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MEMOIRE  fur  les  Indiens  ,  traduis 

de  Candis.  * 

JLes  Européens  comprennent ,  fous 
ie  nom  d'Indes  orientales ,  tous  les 
pays  &  les  états  qurfe  trouvent  aufii<î 
de  la  Tartane ,  &  s'étendent  depuis 
les  frontières  orientales  de  la  Perfe 
jufqu'aux  côtes  orientales  de  la  Chine. 
Les  ifles  du  Japon  fe  trouvent  com- 
primes dans  la  même  dénomination, 
ainfi  que  les  Molùques ,  où  les  HoUan- 
dois  ont  de  fi  beaux  établiffemens. 

Mais  le  nom  dindes  ne  convient 
proprement  qu'à  cette  contrée  dif- 
tinguée  en  Afie  aufli-bien  qu'en  Eu- 
rope ,  pair  le  nom  d'Indoftan. 
•  La  nartte  du  côté  occidental  de 
Plndolran,  qui  ft'eft  pas  bomfée  par 
la  mer,  eft  fêparée  de  la  Perfé  &  de 
fe  Tartarîe-Usbeck ,  par  àts  défem 
&  par  ces  montagnes  que  les  anciens 
connoifToient  fous  le  nom  de  Paropa- 
mifus.  Ce  pays  eft  terminé  au  nord 
par  le  mont  Oaucafë ,  qui  le  fépare  des 
différentes  nations  de  Tartares  ^  &du 
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grand  &  du  petit  Tibet.  Des  rivières 
&c  des  marais  le  féparent  des  royau- 
mes de  Tepra ,  d'AlTam  &  d'Aracan  ; 
&c  depuis  Chitigan  jufqu'au  cap  Co- 
morin ,  &  de-là  jufqu'à  la  Perfe ,  la 
mer  ecnbrafle  le  refte  de  Tlndoilan.    ' 
Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée , 
cette  vafte  contrée  a  été  habitée  par 
vin  peuple  qui ,  pour  la  figure  &  pour 
les  mœurs ,  n'a  aucune  reflemblance 
avec  les  nations  qui  l'environnent. 
Quoiqu'il  foit  forti  en  différens  tems 
de  chez  les  nations  voifines  des  con- 
quérans  qui  fe  font  établis  en  divers 
endroits  de  Tlndoiftan;  quoique  les 
Tartares  Mogols,fousTamerlan  &  fes 
fuccefTeurs ,  le  foient'  à  la  fin  rendus 
maîtres  de  prefque  tout  le  pays ,  ce- 
pendant les  habitans  naturels  ont  peu 
perdu  de  leur  caraôere  primitif  par 
î'établiflement  de  ces  étrangers  au  mi- 
Keu  d'eux. 

Outre  les  dàiominations  particu- 
lières qu'ils  reçoivent  des  Caâes  & 
des  provinces  où  ils  font  nésy  il  y  eà 
a  une  pbis^oérakvquiûrti  diôin- 
gner  les  oaturds  oH^naûresdejceux 
^iû k font  introduits (lamle pays.  1a 
mot  eft  Hindou^  dont  on  a  fait  In^ 

dkn^ 
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Les  Indiens  ont  perdu  la  mémoire 
des  tems  où  ils  ont  commencé  à  croire 
fsn^iflnou ,  Effara  ^  Brama ,  &  mille 
autres  divinités  fubordonnées  à  celle- 
là.  Les.temples  où  l'on  adore  ces  divi- 
nités {ont  appelles  pagodes  ;  tout  l'In- 
doilan  en  eA  couvert  ;  car  il  n'y  a  pas 
un  endroit  où  quelque  divinité  ne  fe 
foit  montrée  &  n'ait  fait  quelque  chofe 
pour  mériter  un  temple  &  à^s  prêtres 
pour  le  deffervir.  Quelques-uns  de  ces 
édifices  fubiiilent  de  tems  immémo- 
rial ;  le  travail  prodigieux  qu'il  a  dû  en 
coûter  pour  les  conuruire ,  a  Sût  fup- 
pofer  qu'ils  ne  pouvoient  être  l'ou- 
vrage des  hommes ,  H  qu'ils  avoient 
été  élevés  par  les  dieux  mêmes  aux- 
quels ils  font  confacrés. 

L'hiftoire  de  ces  dieux  eft  un  amas 
des  plus  groffieres  abfurdités.  Ceft 
EfVara  qui  tord  le  cou  à  Brama  ;  c'eft 
le  foleil  à  qui  on  brife  les  dents ,  &  la 
lune  à  (}ui  oh  meurtrit  le  vifage  5  dans 
un  fefhn  où  les  dieux  fe  querellent  (a 
fe  battent  comme  une  troupe  de  vile 
populace.  On  découvre  bien  dans  ces 
contes  quelques  allégories  morales  ou 
métaphyfiques,  &  quelques  traces  de 
l'hiftoire  d'un  prenûtir  légiflateur  ;  mais 


MérnoîrejuT  Us  Indiens^  47  j 
en  général  ils  K>nt  ii  incohérens  6c  fi 
uifenfés ,  qu'il  paroît  d'abord  incroya"* 
ble  <]u'un  peuple  iî  raifonnable  à  d'au-* 
très  égards ,  ait  adopté  un*  femblable 
tiflu  d'extravagances  pour  le  code  de 
fa  religion  ;  mais  la  plus  abfurde  cré* 
dulitë  a'a  plus  rien  de  merveilleux 
pour  qui  connoit  l'hiftoire  de  refprit 
humain. 

Les  Indiens  font  partagés  en  tribus 

appellées  Caftes  ;  les  Bramines ,  qui 

compofent  la  tribu  des  prêtres ,  def* 

cendent  de  ces^anciens  Brachmanes  fi 

célèbres  dans  l'antiquité  ;  mais  ils  font 

bien  dégénérés  de  la  fcience  &  de  la 

philor<?i^^bi€  dç  leurs  ancêtres.  Ils  font 

maintenanî  les  ieuls  précepteurs^  de 

rinde  ;  leu,rs  doârines  religievi^s  font 

aveuglément  fuivies  par  le  peuple ,  &ç 

ils  ibnt  la  foitrce  de  toutes  les  connoif^ 

faîncesqui  exiftent  dans  ce  pays. 

Il  y  a  encore  quelques  Bramines  en 
état  de  calculer  une  éclipfe  \  mais  c'eil*. 
là  le  plus  haut  degré  de  leur  habileté 
dans  les  mathématiques.  Ils  ont  ime 
efpece  de  logique  raifonnée ,  niais  ils 
ne  paroiffent  avoir  aucune  idée  de 
rhétorique  ;  leur  mufiaue  eft  barbare  ^ 
&ç  leur  médecine  doit  être  très-impar-r 
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faite  (i),  parce  que  la  difTeétion  Aes 
cadavres  étant  défendue  par  la  reli^ 
gion  du  pays ,  Panatomie  n'y  eft  point 
cultivée.  On  fait  qu'ils  croient  à  la 
tranfmigration  des  âmes;  en  confé- 
quence ,  ils  ne  répandent  point  le  fang 
&  ne  mangent  point  de  chair.  En  cer-> 
tains  endroits ,  les  femmes  fe  brûlent 
encore  fur  le  bûcher  de  leurs  maris^ 
Les  Bramines  font  C6iA&Jér  la  peifèc- 
tion  de  là  religion  dans  l'exaâe  obfer- 
vance  d'une  foule  de  cérémonies  exté- 
rieures ,  &L  dans  ta  ^lus  fcrupuleufe 
attention  à  préferVer  fon  corps  de 
feuillure.  De-là,  toutes  ces  purifie»* 
tions  (i)  &:  ces  abkidbns  ordonnées 

{i)  On  pourrdit  croire ,- d'après  lesfkh^»^ 
que  laperfeâion  dt  k^nèdecînâ  ne  dépend 
pas  eflentiellement  dis  ceUç-  de  V^uanùc^ 
llypocrate  ,  dit -on ,  connoifTok  peu  Tana- 
tomie  ;  depuis  ce  grand  homme  jufqu^à  nous 
cet  art  a  fait  des  progrès  immenfes  ;  cepen* 
dant  Hypocrate  eft  encore  aujourdliui  Fo- 
racle  de  la  médecine: 

{%)  On  a  déjà  remarqué  qvo  cei  initi* 
tutions  relieieufes  teuoient  à  un^  principe 
phyfique  ;  elles  ont  eu  pour  objet  d'entrete- 
nir la  propreté  du  corps  8t  de  prévenir  par- 
là  ces  maladies  <le  la  peai^»  la  plupart  con« 
togieufes ,  Se  propres  aux  climats  du  midL 
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par  leurs  écritures ,  &  qui  occupent 
une  grande  partie  de  leur  tems. 

Un  Br aminé  ne  peut  rien  manger  de 

ce  qui  a  été  préparé  ou  même  touché 

par  la  main  d'un  autre  que  d*un  Bra- 

mine  ;  par  le  même  principe,  il  ne  peut 

pas  époufer  une  femme  d'une  autre 

Caile.  La  Cafte  des  Bramines  eft  la 

première ,  elle  eft  au-deflus  même  de 

celle  des  rois.  Ils  prétendent  que  leurs 

ancêtres  étoient  anciennement  les  rois 

du  pays ,  &  ils^  ont  confervé  jufqu'à 

prêtent  le  privilège  de  racheter  leur 

vie  par  là  perte  ae  leurs  yeux,  lorf- 

qu'ils  ont  mérité  la  mort  par  quelque 

crime.  Le  meurtre  d'an  Bramine  eft  un 

des  cinq  péchés  pour  lefquels  il  n'y  a 

pr^que  aucun  moyen  d'expiation. 

Il  femble  que  les  Indiens ,  jaloux  dé 

la  prééminence  qu'ils  ne  pouvoîent 

refufer  aux  Bramines ,  aient  cherché 

à  exténuer  ce  que  cette  fupériorité 

avoit  d'odieivx ,  en  partageant  les  dif^ 

férens  ordres  de  la  fod&é  en  tribus 

diftinâes ,  ^lii  ont.  chacune  leur  rang 

iixe  &  des  prérogatives  particulières  ; 

auffi  généralement  reconnues  &  ref- 

peâées  querla  fupériorité  des  Bra-r 

mines. 
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La  multitude  des  avantages  tent^ 

Iiorels  que  les  Bramines  retirent  de 
eur  autorité  fpirituelle ,  &  l'impol^ 
iibilité  d'être  admis  dans  leur  Cafle, 
ont  peut-être  donné  naifTance  à  cette 
foule  de  Joguis  &  de  Faquirs,  qui 
exercent  fur  eux-mêmes  mille  tour* 
mens  bifarres  pour  obtenir  du  peuple  y 
par  ces  pieufes  barbaries ,  la  vénéra- 
tion  que  les  Bramines  en  obtiennent 
par  leur  naiâànce. 

Les  yojrageurs  ont  compté  jufqu'à 
quatre-vingt-cpiatre  caftes  ou  tribus, 
ccpeut-êtte  que  lorfque  rindoftan  fera 
encore  mieux  connu,  on  y  en  trou- 
vera davantage  ;  car  les  Indiens  ont 
un  iingulier  phufir  à  faire  des  feâes  à 
part  pour  les  plus  frivoles  différences- 
Mais  Tordre  de  toutes  les  caftes  eft 
fixé  dans  chaque  ville ,  dans  chaque 
province ,  d'une  manière  invariable. 
Un  Indien  d'une  cafte  fubalterne  fe 
feroit  honneur  d'adopter  les  coutumes 
de  celui  dîme  cafte  fupérieure  ;  celui- 
ci  ,  de  fon  côté,  livreroit bataille  plu« 
tôt .  que  de  céder  la  moindre  de  ks 
prérogatives,  pu  de  manger  d'un  met 
apprêté  par  fon  inférieuilMGes  diftinc- 
tions  reftreignent  le  mélange  &  la 
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communication  des  différentes  caftes  ; 
chacun  fe  marie  dans  la  fienne  ;  &  il 
en  réfulte ,  outre  le  caraôere  de  phy- 
fionomie  de  la  nation  en  général ,  une 
refTemblance  particulière  &  très-fen- 
iible  entre  les  membres  de  la  même 
tribu.  Il  y  en  a  quelques-imes  qui  font 
remarquables  pour  la  beauté;  d'au« 
tres  font  diftinguées  par  la  laideur. 

Toutes  ces  caftes  reconnoiflent  les 
Bramines  pour  leurs  prêtres ,  &. 
croient  à  la  tranfmigration.  On  voit 
de  dévots  partifans  de  cette  opinion 
s'affliger  férieufement  d'avoir  tué  une 
mouche  ,  même  par  inadvertence , 
dans  la  crainte  d'avoir  donné  la  mort 
à  un  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  ; 
cependant  dans  le  plus  grand  nombre 
des  caftes ,  on  n'eft  pas  ft  fcrupuleux. 
Il  y  a  beaucoup  d'Indiens  qui  mangent 
de  la  chair  &c  du  poiiTon;  il  eft  vrai  qu^ils 
en  mangent  modérément ,  &  que  (emr 
blable6  aux  Juifs ,  ils  ne  mangent  pas 
indiftinâement  de  toute  forti  d'an!* 
maux. 

Ils  fe  nourrirent  particulièrement 
de  riz  Se  de  végétaux  9  aftàifonnés  des 
épiceries  qui  croiffent  prefque  d'elles- 
mêmes  dans  leurs  jardins.  Ils  regar- 
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dent  le  lait  comme  le  plus  pur  des  aZr* 
mens ,  parce  qu'ils  lui  attribuent  quel- 
ques-unes des  propriétés  du  neâar  de 
leurs  dieux ,  &  parce  qu'ils  refpeâent 
la  vache  elle-même  prefqu'à  Yégsi 
d'une  divinité* 

Cette  horreur  pour  VtSu&on  de 
fangqii'infpire  la  religion ,  &  que  for- 
tifient l'ufage  modéré  des  ilibilances 
animales  &  l'entière  abftinence  des 
liqueurs  enivrantes;  l'influence  d'im 
chm^t  doux  &ç  égal  9  oii  l'ardeur  du 
foleil  &  la  fécondité  4?  la  terre  afibi- 
bliflent  la  plupart  des  befoins  auxquels 
l'homme  efl  fujet  dans  des  régions 
moins  tempérées ,  6ç  fubviennent  aux 
autres  preique  fans  le  fecoiurs  du  tra-f 
vail  ;  ces  caufes ,  jointes  aux  confé-' 
quences  qui  en  réluhent,  ont  contri- 
bué à  faire  des  Indiens  les  peuples  les 
phis  énervés  du  globe. 

Un  Indien  friiTonne  à  la  vue  du 
fang  ;  &ç  fa  pufillanimité  ne  peut  être 
|ii  excufée  ni  expliquée ,  que  par  la 
délicateffe  de  fon  organifation,  qui  k 
rend  incapable  de  fç  mefurçr  avec  un 
habitant  des  régions  plu$  f<pptentrioo 
fiales^ 

Se^njo^ursfontdpuçesi  ilctiercho 
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l^'onheur  |dah$  les  jouiiTances  d'une 

ciomeAique.  Ce  genre  de  vie,  ii 

iTia^iog^e  au  climat,  eu  aufli  un  effet 

le     la  religion,  qui  recommande  le 

cnairiage  copin^e  \in  devoir  indifpenr 

iable  poiur  tout  honvnfc  qui  ne  veut 

çsis  quitter  le  mandepôur  s'unir  à  DUu  ; 

ic*efi  rexpreffiôp  dont  on  ft  feyt.  Quoi- 

lijue  ce^f  e  mçme  religion  permette  aux 

][ndiens  d'avoir  plusieurs  femmes ,  à 

Vimitation  de  leurs  d^ei^x ,  cependant 

ils  en  prennent r^epient  plus  d'une, 

|5c  Içurs  femmes  ont  en  général  une 

^éc!^^CQ  de  mœuts ,  une  attention 

pour  Içur  domeftique: ,  &  ^^nç  fidçlité 

à  leurs  efigagempnç  y  qui ,  d^n?  des 

contrçes  plus  clvilifëçç ,  fei:oiçnt  hon? 

peur  à  la  nature  humaine, 

Le^  amvifeigei^  4'un  Indien  con? 
fiftenjE!  à  yifiter  fa  pagode ,  à  affifter 
aux  divejfes  cérémonies  r^ligieufes'^ 
hc  à:reinplir  toutes- les  petites  format 
lités  dç  çultç  qi;e  Hui  i^pofent  fans 
cefle  les  Br^m^nes  ;  car  les  idées  d'im? 
purçté  qu'il  s'eft  forgées  l'çxpoient 
fans  çeife  ^  ipille  feuillures  :  il  paffe  fe 
vie  à  pffçnfeç  fes  dieiix  ^  q\ii  ne  s'ap-. 
pi^ifent  jamais  que  iQrjfquç  lg§  prêtres 
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Dans  un  pays  fi  vafte ,  &  divifé  en 
tant  de  fouveraînetés  particvdieres, 
on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver , 
dans  les  différens  peuples ,  un  carac- 
tère uniforme  &  fans  variétés.  On 
trouve  dans  les  montagnes  de  lln- 
doftan  des  peuples  vigoureux  &  guer- 
riers. Il  y  a  auflidans  les  bois  de  petites 
nations  qui  ne  fubfîflent  que  par  les  in* 
curfions  qu'elles  font  dans  les  plaines 
voîfines  5  &  qui  ont  toutes  les  nifes 
des  Américains  j  fans  en  avoir  la  féro- 
cité. Suivant  Thevenot ,  l'Inde  a  fes 
cannibales  au  fein  d'une  des  provinces 
les  plus  cultivées  de  l'empire.  Les  Rar 
japouts  fe  font  confervés  par  leur  coiî- 
rage ,  prefqu'indépendans  du  Grand- 
Mogoi.  Les  habitans  des   contrées 
plus  voifines  encore  des  montagnes 
de  la  frontière ,  font  diilingués  par 
l'aâivité  de  leur  caraâere  du  refte  de 
la  nation  ^  &  ont  aifément  adopté  le 
mahométifme  ;  les  ÂfTghans  font  les 
meilleures  troupes  de  l'empereur,  & 
fes  plus  redoutables  ennemis,  lorf- 
qu'ils  prennent  les  armes  contre  lui. 

Les  arts  qui  procurent  les  comrao* 
dites  de  la  vie  ont  été  portés,  parles 
^diens ,  fort  au-delà  de  ce  qui  eft  né^ 

ceflàire 
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ceflàire  pour  fub venir  aux  befoins  d*un 
climat  qui  en  connoît  fi  peu  :  mais  en 
même  tems  on  ne  trouve  chez  eux- au- 
cune idée  de  goût  &  de  deffin;  on 
chercheroit  en  vain  de  Télégaiice  au 
milieu  de  la  magnificence  du  plus  riche 
empire  de  l'univers. 

JLeurs  connoiffances  dans  les  mé- 
chaniques  fi3nt  fi  bornées ,  qu'on  eft 
réduit  à  admirer  la  conftruaion  de 
leurs  principales  pagodes ,  fans  être 
en  état  d'expliquer  comment  ils  en 
font  venus  à  bouit.  Il  ne  paroît  pas 
qu'ils  aient  jamais  fait  un  pont  d'atches 
fur  aucune  de  leurs  rivières ,  avant 
que  les  Mahométans  fe  fuflfent  établis 
parmi  eux.   . 

C'eft  fur-tout  à  la  fineffe  d'organi- 
fation  dont  les  Indiens  font  doués ,  &c, 
qui  eu  particulièrement  remarquable» 
dans  la  configuration  de  leurs  mains,- 
qu'on  doit  la  perfeôion  fingiiiere  de^ 
leurs  manufadures  de  toiles*  Les  me- ^ 
mes  inftnimens  gu'un  Indien  emploie 
pour  faire  une  pièce  de  t^ile  fine ,  ne 
produiroient  qu'un  cannevas  groîîîer  • 
foiis  Its  doigts  rudes  d'uti  Européen.    : 

Tout  attache  Tlndieacà  io'ti  pays   ^ 
&  fa  religion  lui  d^end  de  le  quitter' 
Tom^  III.  X 
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Il  n*a  \sit^{6m.à<^  rien  de  ce  qui  ie  fait 
ailleurs*  Loin  de  chercher  à  convertir 
les  étrangers  à  fes  opinions  rel^eu- 
1k%  ou  à  Tes  incorporer  dans  le  corps 
4e  la  nation^  %m  Chrétien  ou  un  Ma- 
l^ométan,  cpii  foUkiieroît  la  pensif- 
fion  d'adorer  Witûiou,  verroit  êi  pro- 
pofitioo  rejettée  avec  le  phis  grand 
mépris. 

Bien  n'auroît  peut-être  tnanqné  au 
bonhçur  de  cette  nation  ,  û  les  autres 
peuples  euflent  eu  pour  elle  l'indtfé- 
feace  qu^elle  a  pourle  refbe  du  ounide; 
9iais  non  conteas  des  dons  que  la  na- 
ture avoit  prodigués  à  leur  cuniaty  les 
Indiens  ont  perteâionné  leurs  arts  par 
la  feule  cupidité  ;  ils  ont  cultivé  les 
nches  prpduâàoss  de  leur  fcl^  non 
{)OurIeurs.pfopres  befbins^  mais  pour 
ceux  des  autres  nations.  Ik  ont  porté 
leurs  mamifaâures  de  lainesà  une  per- 
feûîon  à  k<|iieUe  n'ont  jsnûs  pu  at- 
teindre celles,  de  FEurope  ;  &  as  ont 
cherché  avidement  i  soignenter  ies 
tributs  annuels  d'or  &  d'aneent,  que 
les  peuples  4'£iu*ope  ie  doutent  le 
privilège  dt  leur  ap|ioater.  De  test 
tems  ils  ont  paru  avoir  autant  de  goût 
potiir  le  GoiiuBecce;qu€  d'avexâoopour 


ire  j  ils  oijt  t wjours  accumulé 
riclv^s  iHameufe^ ,  &  foot  tou-f^ 
[oursreftésljorç  d'état  d^les  défendre. 

Leur^  tréfors  &  teur  fbibleffe  on^ 
a^ttiré  chez  eux  des  .brig«vls  avides 
&c  f^rpcp^^  qui  p^*  «vagé  iejMr  payi 
ôc  corr^fldffti  lewis  m(»wrç,  Uhiftoire 
des  piiûce^  M^hoi^K^iis  ^  cftiiioatfucr 
ce  ffiveiïï^9t  iu)3§ugfcié  i'Jndou&uj ,  eft 
unftUfii  d'horreair^. 

VaJid ,  le  fixi^tnie  dies  Califes  nom- 
fi>4$  tQmi»Î9de$9  fit,  dès  le  iuiitiemè 
6e«le,ja$^,i5c^iiqi$||es  dflc^  l'Inde* 
»4ahmft«d  ^Jffls  de  S€?i>egteicWo ,  priiK:« 
d^  Çw^3^  y  j^  i:efiev<^  Takoran  ;,  la 
iabf^  iiibi  terô ,  au  commcoceiçeiït 
du.  àinuKin^fieclé.  Il  tr^lt a  Ue  iniÉb&ns         ^ 


ec  t©ut:e  la  j-i^]tieyr;d*w  conquérant 

i'irihttmaoite  i!\m  fei^tique^  piU 

*«.4rf  IpSitréfors ,  .démpHfi^lès  ^m- 

f>}bs!&:  n^àflkcrant  ,tous  fes  idolâtres 

^QM  tfe  teauvjakat  ilir  ii»  iwlage.  H 

iS0wda:lâ_dyinaftk(dQs«G*râe^^^      *  r 

i-ejsegne  d^h  piwpartde  jces^ïrinees 

Mmtiométm»  eft  uo.tiffu  <jlHirreuf$; 

Oengis-Kan ,  TanijSrla©  ^  Ammgvà)  •* 

Thamas-KouUiKm  ^t  ptàr^^  ifettcefi! 

fivef»ent  le  fer  &  laiflwwie.aanibefe 

telles  contrées  ;  &  àmif  <^«uiié« 

Xi; 


/ 
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ëtoient  d'autant  plus  exécrables 
Qu'elles  étoient  inutiles  ;  car  les  In- 
diens ,  foibles  &  timides ,  tomboient 
prefque  fans  réfiftance  fous  le  couteau 
de  le^fTS  vainqueurs.  Ces  conquérans 
farouches  opt  no^i-feulement  dépeu- 

{)lé  rindôuôan  j  mais  ils  ont  corrompu 
es  mœurs  d'un  peuple  heureux  &pai- 
fiblç  5  par  les  excès  de  leur  férocité, 
de  leur  luxe  &  de  leurs  débaucjies. 

La  famille  de  Tamerlan  réffioit 
dans  l'Inde  depuis  le  commencement 
du  quinzième  fiecle ,  kwtfqtteTbamas- 
Koul^'Kah  eri  exterminaîe'  refte  i!  y 
a' près,  de  ttente  ans,  iî  vint  avec  un 
corps'de  troapes  peu  fyonïi3réux,niais 
cxercd  à  vaincre  fous?  Jul&aîémé  par 
Tefpérance  duî>utin  ;  il  attaqua  &  mît 
en  fuite- l'armée  de  PempereurduMo- 
gol,  cinq  fois  plus  nombrcufc,  m^is 
indifcipliné^  &  <!ommandée  par  iss 
chefs  lâches  &  divifës.  Une  efcar- 
mouche  décida  du  fort  de  Mndouôafl» 
L'empereur  mit  fa  couronnnc  aux 
pieds  de  Thamas-Kouli-Kan ,  qui  prit 
poiFeffion  de  Delhi ,  livra  cette  ville 
au  piltage  &:  matera  cent  mille  de  ks 
habitaiis.' Cette  terrible  expédition  ni 
^apasdeuxians*  . 


I  *       -  k« 
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Les  barbaries  qu'exerça  dans  l'Inde 
cet  ufiirpateur  farouche  furent  fi  ex* 
ceflives ,  qu'un  dervis  eut  le  courage 
de  lui  préfenter  un  écrit  conçu  en  ces 
termes  ;  Jitu,t$  un  diiu^  agis  comme, 
un  dieu  ;  jitu  ts  unprophuc  ^  conduis^ 
nous  dans  la  voix dit^falut ;  fi  mis  un 
roi  y  rends  le  peuple  heureux  &  ne  ledi'^ 
truis  pas.  Le  barj;)are  répondit  :  je  ne 
fuis  7Û  uj^  dieu^  pour  agir  comme  un 
Dieu  ^  ni  un  prophète.^  pour  montrer  La 
voie  diLfakit  ;-  rà  un  roi  y  pour  rendrt  U 
peuple  heureux*  Je  fuis  ceiui  que  Diaifi 
envoie  aux  nations  quil  a  réfolu  de  vi- 
fiter  dans  fa  colère. 

Les  nations  Septentrionales  de  Tin- 
doiiftan  font  idolâtres  ;  mais  leur  reli* 
gion  pafo^tra  fort  fimple  1^  fi  on  la  com-^ 
pare  à  la  miiltitiide  des  cérémonies  & 
des.  fuperftitions  que  pratiquent  les 
peuples  des  contrées  méridionales.; 
Aufîî.  les  habitans  du  nord  n'eurent-ils 
pas  de  peine  à  eg^braffer  le  mahomé- 
tifme  ;  ils  forment  ^viowd'hui  ces 
Aflfghifins  ou  Patanes  ,îqui  :Ont  eu  tant 
<le  p^rt  aux  .dçrniief es  révolutions,  du 
Mogol,  Parmi  les  filtres  IndieiiS'^  peu 
fe  font  faits  Mahométans. 
Les  armées  qui  firent  les  premières 
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coaquêtes  pour  les  ch^fs  des 
fentes  dyna{ties  ,  ou  pour  d'autres 
guerriers ,  Uùfferent  derrière  elles  un 
ramd  moinbfe  ée  Mahométans,  qui, 
^duîts  par  la  douceur  du  climat  &  la 
fertilité  de  la  terre,  oublièrent  leur  pa- 
trie pour  fe  fixef  dans  un  pays  plus 
béureux. 

Les  princes  étrangers  qui  régne- 
tent  dans  Wnde ,  dévoient  naturelle- 
ment préférer  le  fervice  des  Mahomé- 
tàns  à  cekii  des  Indiens ,  non-feule- 
ment  par  un  motif  de  religion ,  niais 
encore  parce  que  ces  Mahométans 
étoient  d'une  conflitution  plus  ro- 
buflè  ^le  les  plus  vigoureux  des  In- 
diens. Cette  préférence  a  continuelle- 
Bient  attiré  une  foule  d'aventuriers 
qui  venoient  de  la  Tartane ,  de  la 
Perfe ,  de  TArabie ,  chercher  fortune 
fous  un  gouvernement  dont  ils  étoient 
fûrs  d'obtenir  des  encouragemens 
(ju'ils  ne  pouvoient  attendre  dans 
leur  propre  pays. 

Ces  diffétentes  caufes  ont  formé 
dans  rinde  imé  nation  puiâ&nte ,  com- 
pofée  de  dix  millions-  de  Mahométans, 
que  les  Européens  appellent  Maures. 
ils  gouverneat  aujourd'hui  ^  fous  l'aur 
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-Êo  T-ité  du  Grand  M ogol ,  la  plus  grande 
partie  de  Tlndoufian  ;  mais  quoiqu'ils 
foient  la  nation  dominante  ,  les  In- 
diens font  encore  dix  fois  plus  nomr 
l>reux. 

L'infériorité  du  nombre  a  obligé 
les  Mahométans  à  laiffer ,  dans  les  dif- 
férentes parties  de  Tlnde  ,  plufieurs 
princes  Indiens  qui  gouvernent  en  paix 
•leurs  petits  royaumes  ,  à  conditioft 

Îp'îls  paieront  le  tribut  ftipulé ,  &  ol>- 
érveront  tous  les  articles  des  traités 
«par  lefquels  leurs  ancêtres  ont  recon- 
nu la  fouveraineté  du  Grand  Mogol. 
C^s  princes  font  appelles  Rajas ,  c*eft- 
-à-dire  Rois.  Plus  de  la  moitié  de  Tem- 
pire  eft  encore  aujourd'hui  fournis  à 
ces  Rajas ,  dont  la  plupart  ne  pofle- 
dent  qu'une  petite  étendue  de  terrein. 
Quelques-uns  font  fort  vains  de  l'an- 
tiquité de  leur  race  ;  im  Raja ,  que  vain- 
3uit  l'empereur  Acbar ,  fevantoit  de 
efcendre  en  droite  ligne  de  Porus. 
Indépendamment  des  Indiens  qui 
habitent  dans  les  états  des  Rajas ,  on 
«n  trouve  un  grand  nombre  répandus 
dans  les  différentes  parties  de  l'empire  , 
qui  font  immédiatement  foumifes  au 
Grand  Mogol.  Ils  font  les  feuls  qui  cuir. 
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tivent  la  terre  &  qiii  fabriquent  ces 
immenfes  quantités  de  toiles    qu'on 
trouve  dans  le  pays;  en  forte  qu'à 
une  certaine  diflance  des   capitales^ 
des  places  de  commerce ,  des  camps 
&  des  grandes  routes ,  il  eft  rare  de 
rencontrer  dans  les  villages  &c  dans 
jes  campagnes  un  Mahométan  occupé 
à  autre  chofe  qu*à  lever  les  tributs, 
ou  à  exercer  quelques  autres  fondions 
en  qualité  d'officier  de  Tempereur. 

Ceux  qui  ont  fait  les  plus  exaâes 
jrecherches  fur  les  ufages  des  Indiens^ 
prétendent  qu'il  n'y  a  parmi  eux  au- 
cune loi  écrite ,  &  qu'un  petit  nombre 
jde  maximes ,  tranunifes  par  la  tradi- 
tion, tiennent  lieu  de  code  dans  la 
difcuffion  des  caufes  civiles.  Dans  les 
affaires  criminelles ,  le  juge  ne  fe  règle 
que  fur  la  pratique  ancienne  quHl  mo- 
difie à-fon  gré  fuivant  les  différentes 
circonftances.  Comme  la  jiiftice  ou 
rinjuftice  de  la  décifion  dépend  entiè- 
rement de  l'intégrifié  &  de  la  capacité 
du  juge ,  les  Indiens  aiment  imieux  or- 
dinairement s'en  rapporter  à  la  déci- 
fion  des  arbitres  qu'ils  nomment  eux- 
inêmes,  qu'à  celle  des  officiers  établis 
par  le  gouvernement. 
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L'alcoran  efl  à  la  fois  pour  les  Ma- 

hométans  la  fource  de  .leurs  inftitu^ 

tions  relîgieufes ,  de  leur  droit  civil  Sc 

de  Tadmiaillration  de  la  juftice  dans 

les  affaires  criminelles.   Le  MuUah, 

dans  rindouftan,  efl:  chargé  de  veiller 

à  la  pratique  des  devoirs  religieux ,  6c 

de  punir  les  infraûeurs  à  cet  égard. 

Le  Cadi  tienjt  \in  tribunal  autqi^el;  foat> 

portées  toutes,  les  querelles  civiles  ;. 

le  Catoual  adminiftre  Ja  juilice  dans 

les  affaires  criminelles. 

Il  faudroit  un  volume  entier  pour 

donner  une   defcfiption  exafte  des 

fonâtions  attribuées  au  MullaK  &  au 

Ca^il Se  avec  ce  voliuixe,,jpn  n'auroit 

encore  aucune  idée  très-imparfaite  de 

radminiuratiori.dp  là  Juûice ,  dans  les 

cas  qui  font  cénfcs  appartpnir  àla  ju- 

rifdiûion  de  ces  officiers ,  parce  que  le 

fouverain  ou  fpn  comnuffaire^  p^it  à 

chaque  înftant  fauflrai^e  aux  formes 

ordinaires  toutes  fortes^  de  caufes  &c 

les  juger  fans  appel.  On  trouve  dans 

les  relations  de  Thevenot  quelques^ 

détails  fur  les  fonâions  du  CatouaL 

Ce  juge  n'exerce  guère  fon  autorité 

felon  Tefprit  de  i'alcoran ,  dont  il  viole. 

ordinairement  le&  préceptes  çn  faisant 
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donner  la  torture  aux  accufés  ,  &  en 
Ouvrant  fon  cœur  aux  féduôions  & 
ik  main  aux  préfens. 

Dans  les  parties  de  Tlndouftan  fré- 
^entées  par  le's  Européens ,  il  paroît 

3ue  les  coutumes  &  les  loix  qui  regar- 
ent la  propriété  des  terres ,  font  fu- 
jettes  à  beaucoup  de  contradiâions 
difficiles  à  concilier.  Le  cultivateur 
^ui  poffede  un  champ  a  le  pouvoir  de 
te  vendre  &  dé  le  léguer  par  tefta- 
ment ,  quoiquele diftnft  où fe trouve 
ce  champ  foît  loué  par  le  gouveme- 
Jïient,  à  xih  rentier  qui  paie  une  cer- 
taine fomme  d*ai"gent  au  (eigneur  du 
pays^  &  reçoit  du  cuhivateuf  une 
partie  dit  produit  de  fon  champ.  Le 
entier  fe  querelle  fouvent  avec  le  cul- 
tivateur &  le  dépouille  de  fes  poffef 
fions.  L'opprimé  porte  alors  fes  plain- 
tes aii  Souverain ,  qui  ordinairement 
fétablit  le  laboureur  dans  fes  droits; 
s^û  refttfoit  de  donner  cette  preuve 
de  fon  àhîoùr  pour  la  juftice ,  il  feroit 
tenu  en  exécration  &  regardé  comihe 
capable  de  toutes  fortes  d'inicjiiités. 

.  Dans  toutes  les  contrées  entière- 
ment foumifes ,  le  Grand  Mogol  efl 
propriétaire  de  routes  tes  tems,  & 


Mémoire  fur  Us  Indiens.  49 1 
donne  à  volonté  des  portions  à  k% 
fevidataires  comme  des  rentes  à  vie  ; 
mais  ces  concevons  n'ôtent  jamais  au 
cultivateur  le  droit  de  vendre  ou  de 
léguer  fon  champ. 

La  politique  des  princes  Indiens  ^ 
alnft  que  du  Grand  Mogol,  paroît 
avoir  plutôt    pour  but  aempecher 
qu'une  feule  famille  ne  s'empare  de 
poffeffions  trop  confidérables ,  que  de 
rendre  efclave  le  corps  du  peuple. 
Comme   toutes    les  acquifitions  de 
terres  ont  befoin  d'être  confirmées 
par  le  gouvernement ,  celui  qui  voù- 
droit  acquérir  des  terres  trop  étendues 
n'obtiendroit  pas  les  permifEons  né- 
ceflîiires  pour  s'en  mettre  en  poffef- 
fion  )  &  feroit  bientôt  marqué  comme 
une  viâime  qu'il  faudroit  immoler  à 
la  politique  de  l'Etat.  En  lifant  les  hif- 
toires  de  l'Inde  &  des  autres  pays 
orientaux,  les  violences  qu'on  voit 
exercer  contre  les  grands ,  ont  fait  ju- 
ger que  les  hommes  d'une  condition 
obfcure  dévoient  être  fournis  à  une 
oppreffion  plus  tyraïuiique  encore; 
mais  c'eft  tout  le  contraire  ;  leur  obf- 
curité  eftla  meilleure  proteûion  qu'iU 
puiffent  avoir  contre  la  violente. 
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Le  feudataire ,  en  acceptant  un  cer- 
tain titre  &  la  penfion  qni  raccom- 
pagne, reconnoît  par-Ê  même  lé 
Grand  Mogolpour  Ion  héritier.  Tout 
homme  qiii  a  une  commilîion  de  quel- 
qu'importance  ne  l'exerce  qu'à  cette 
condition;  à  fa  mort,  tous  les  biens 
font  faifis  au  profit  de  l'empereur ,  qui 
en  rend  ce  qu'il  lui  plaît  à  la  famille  du 
défunt.  Les  biens  de  ceux  qui  ne  font 
pas  feudataires  paffent  aux  héritiers 
naturels. 

Ces  barrières  élevées  contre  l'ag- 
grandiflement  des  familles,  font  des 
précautions  abfolument  néceffaire$ 
dans  un  pays  où  le  fouverain  eft  obli- 
gé de  confier  de  très-grands  pouvoirs 
â  des  particuliers. 

L'Indouftan,  dans  toute  fon  éten- 
due ,  n'eft  partagé  qu'en  vingt-quatre 
jjrovinces,  chacune  defqueUes  ren- 
ferme plufieurs  principautés  Indien- 
nes. Il  eft  néceffaii-e  d'avoir  toujours 
une  armée  très-nombreufe ,  prête  à 
marcher  au  premier  commandement 
pour  réprimer  les  entreprifes  du  Raja; 
les  mêmes  forces ,  divifées  fous  plu- 
fieurs commandemensdiftinûs,  n'au- 
roient  pas  été  fuffifantes.  Il  étoitdonc 
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cflaire  de  donner  à  un  feul  officier 
Line  grande  étendue  de  pays  à  gou- 
verner, ou  d'abandonner  le  deflein 
d'étendre  les  domaines  de  l'empire. 

Cet  officier ,  connu  en  Europe  fous 
le  titre  de  î^bab ,  fut  dans  les  com- 
mencemens  fournis  à  Pinfpedion  d'au- 
tres officiers  qui  réfîdoient  avec  lui 
dans  la  province ,  &  fur  lefquels  il  n'a- 
voit  point  d'autorité.  Le  fouverain  fe 
réferva  le  droit  de  vie  &  de  mort.  Les 
cavifes  civiles  fiirent  dévolues  au  Cadi; 
les  revenus  &  les  dcpenfes  de  la  pro- 
vince furent  commis  à  Texamen  du 
f)uan ,  charge  de  percevoir  les  droits 
de  douane  &  de  prendre  pofTeflion, 
au  nom  de  l'empereur ,  des  biens  de 
tous  les  feudataires  qui  mouroient. 

Le  Grand  Mogol  donna  le  gouver- 
nement des  places  fortes  de  la  pro- 
vince à  des   officiers  qui   n'étoient 
point  fubordonnés  au  Nabab.  Celui- 
ci  étoit  fouvent  rappelle  à  la  cour ,  ou 
transféré  dans  un  autre  gouverne- 
ment ,  lorfque  le  mîniftere  le  jugeoit 
à  propos  ;  &  il  y  eut  un  tems  où  ces 
événemens  étoient  fi  frcquens ,  qu'un 
nouveau  Nabab ,  en  quittant  Dehli , 
monta  fur  fon  éléphant ,   le  vifage 
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tourné  vers  la  queue  ;  &  comme  on 
hii  en  demanda  la  raifon ,  il  répondit 
^e  c'étoit  pour  voir  venir  fon.fuc- 
ceffeur. 

*  Les  divifîons  fur  venues  dans  la  fa- 
mille royale  ont  donné^aitx  Nababs 
des  provinces  éloignées  de  la  capi- 
tale ,  les  moyens  d*afFermir  &  d'éten- 
dre leur  autorité;  l'empereur  fe  con- 
tenta de  recevoir  une  certaine  fomme 
ftipulée ,  au  lieu  des  revenus  de  la  pro- 
vince; les  Nababs  fe  rendirent  pref- 
qu'entierement  abfolus.  Ils  ne  crai- 
gnirent plus  la  cour  de  Dehli ,  qui  les 
ftienaçoit  fouvent  d'une  armée ,  tou- 
jours prête  à  marcher  &  ne  marchant 
jamais. 

Mais  avant  même  d'arriver  à  cet 
état  d'indépendance ,  on  a  vu  fouvent 
des  Nababs  exercer  les  caprices  les 
plus  cruels  du  defpôtifme  fur  des  mal- 
heureux, trop  foibles  pour  porter 
leurs  plaintes  jufqu*au  trône.  Mand- 
leflo^  rapporte  le  trait  d'un  Nabab, 
qui  ût  couper  la  tête  à  plufieurs  dan- 
feufes  jeunes  &  jolies,  parce  qu'elles 
ne  s'étoient  pas  rendues  à  fon  palais 
au  moment  qu'il  leur  avoit  prefcrit, 
Tavernier  pane  d'un  homme  quîégor- 
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gea  fa  femme ,  quatre  enfans  &  treize 
erdaves ,  &  refta  impuni ,  parce  que 
le  Nabab  avoit  pris  de  la  confiance  en 
lui  poiir  la  guérifon  d'une  maladie 
d  ont  il  étoit  attaqué. 

Les  relations  de  tous  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  Wndouftan  ,  fourniffent 
iTiille  exemples  des  crimes  de  ces  prin- 
ces. On  a  ôbfervé  que  tous  lés  Mâiho«* 
itiétans  établis  dans  l'Inde  acqlûeren^^ 
à  là  troîfieitie  génération ,  l'indolence 
Se  la  pufîllanimité  des  habitans  natu* 
tels ,  mais  prennent  en  même  tems  une 
férocité  de  caraôere  qu*on  ne  trouve 
point  encore  aujourd'hui  chez  les  In» 
diens.  On  en  pourroit  conclure  que 
cette  horreur  pour  l'efFufion  de  fang 
qu'infpire  la  religion  de  l'Inde ,  eft  en 
effet  une  inititution  politique ,  fage- 
ment  établie ,  pour  changer  en  des 
mœurs  douces  la  difpofition  fan^* 
haire  qui caraôérifoit,  dit-on,  lesha- 
bitâtis  de  ces  contrées ,  avant  ique  la 
religion  de  Brama  y  fut  introduite» 
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HISTOIRE  de    Catherine  Ale- 
xowNA  ,  époufi  de    Pierre  le 

Grand  ,  Empereur  de  Ruffie  ,  tirée 
du  Blenenjiock  (i). 

C  ATHEUlNE  Alexown  A  naquit 
près  de  Derpart ,  petite  ville  en  Li- 
vonie,  de  p^ens  fort  pauvres.  Elle 
perdit  fon  père  de  bonne  heure,  & 
le  travail  de  fes  mains  lUffifoit  à  peine 
à  fon  exiftence  &  à  celle  d'une  mère 
accablée  d'infirmités. 

Elje  étoit  belle  &  bien  faite;  elle 
avoit.reçu  de  la  nature  un  efprit  aufli 
yif  que  j  ufte  &  folide.  Sa  mère  lui  ap- 
prit à  lire ,  &  un  vieux  curé  luthérien 
J'inftruifit  dans  les  principes  &  dans 
les  devoirs  de  la  religion. 
.  Catherine  avoit  quinze  ans  lorfque 
fa  mère  mourut  j  elle  alla  demeurer 
avec  le  curé  luthérien  qui  Tavoit  éle- 
vée ,  &  rendit  au3^  filles  de  cet  ecclé- 


(i)  Ruches  (Tabeilles ,  c'eft  le  titre  d'un 
recueil  de  difFérens  morceaux  de  profe  & 
de  vers.  Il  efl  imprimé  à  Hambourg. 
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iaftique  rédiication  qu'elle  avoit  re- 
ri_ie  de  leur  père.  Elle  prit  avec  fes 
îleves  des  leçons  de  danîè  &  de  mu- 
Iqvie  ,  &  elle  continua  de  fe  perfec- 
tionner dans  ces  deux  arts  jufqu'à  la 
mort  de  fon  bienfaiteur  :  ce  malheur 
la  rcduifit  à  la  plus  affreufe  indigence  , 
&  la  guerre,  qui  s'alluma  entre  laRuf- 
fie  &  la  Suéde  ,  força  Catherine  à 
quitter  fa  patrie  &  à  aller  chercher  un 
afyle  à  Marienbourg, 

Il  lui  fallut  traverler  à  pied  un  pays 
ravagé  par  deux  armées  ennemies. 
Après  avoir  échappé  à  plufieurs  dan- 
gers ,  elle  fut  attaquée  par  deux  foldats 
Suédois,  qui  fans  doute  fe  feroient 
portés  à  lui  faire  violence ,  fi  un  bas- 
officier  ne  fût  venu  à  fon  fecours. 
Elle  rendoit  grâces  à  fon  libérateur; 
quelle  fut  fa  furprife  lorsqu'elle  recon- 
nvit  dans  lui  le  fikdu  pafteur  luthérien 
qui  avoit  élevé  fon  enfance  ?  Le  jeune 
officier  fournit  à  Catherine  tous  les 
fecours  néceflaires  pour  achever  fon 
voyage,  &  lui  donna  une  lettre  de 
recommandation  auprès  de  M.  Gluck, 
ami  intime  de  fon  père  &  fon  intime 
ami  à  Marienbourg.  Elle  eut  bientôt 
le  bonheur  de  fe  recommander  elle» 
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même  par  fon  efprit ,  par  fes  grâces 
&  par  la  beauté.  Quoiqu'elle  n'eût  en- 
core que  dix-fept  ans ,  M.  Gluck  lui 
confia  l'éducation  de  fes  deux  filles. 
Dans  cet  emploi ,  elle  fçut  fi  bien  mé- 
TÎter  J'eftime  du  père  de  fes  élevés, 
^iiç  M.  Gluck,  qui  étoit  veuf,  crut 
pouvoir  lui  offrir  fa  main.  Catherbe 
la  refujfa  ;  & ,  dans  le  même  tems  ,elle 
offrit  la  iienne  à  fon  libérateur,  quoi- 
qu'il eût  perdu  un  bras  &  qu'il  fut 
couvert  de  bleffures. 

Il  étoit  fans  doute  împoflîble  de 
preflentir  la  future  grandeur  de  Ca- 
therine; mais  en  fuppofant  qu'on  la 
prévît ,  on  eût  pu  dès-lors  affurer  que 
la  fortune  ferait  toujours  au-deffous 
d'une  telle  ame.  Le  jeune  officier  étoit 
alors  en  gara^n  dans  la  ville»  Sa  fur- 
.priferfut  éj^lea fareconnoiffance;  il 
accepta  avec  tranfport  la  main  de  Ca- 
therine. Les  deux  époux  avoient  reçu 
la  bénédiaion  nuptiale  ;  le  jour  même, 
Marienbourg  efl  afliégé  par  les  Rufles, 
îe  jeune  officier  efl  appelle  poiir  re- 
poufTer  un  afTaut  ;  il  eu  tué  avant  d'a- 
voir recueilli  le  fruit  de.  la  générofité 
&  de  la  reconnoiffance  de  fon  époufe. 

Cependant  lé  fiege  fe  continuoit 
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avec  acharnement.  Marienbourg  ftit 
emporté  d'^affaut.  La  garnifon,  les  ha- 
bîtans  ,  les  femmes ,  les  entans ,  tout 
fvit  paiie  au  fil  de  Pépée.  Enfin ,  le  maf» 
facre  ayant  ceffé ,  on  trouva  Cathe- 
rine cachée  dans  un  four. 

Elle   avoit  bravé  Tindigence  ;  elle 
conferva  fa  férénité  dans  l'efclavage. 
Ce  courage  d'efprit  &  fon  rare  mé- 
rite la  firent  bientôt  connoître.  On  en 
parla  au  général  Ruffe ,  le  prince  JM^n- 
zîkofF,  dont  la  deftinée  etoit  auffibi- 
farre  que  celle  de  Catherine.  Il  deman* 
da  à  la  voir  ;  il  fut  épris  de  fa  beauté  ; 
il  Tacheta  du  foldat  à  qui  elle  apparte- 
noit  ^-&  la  mit  entre  les  mains  de  fa 
propre  fœur  ;  enfin ,  il  eut  pour  elle 
tous  les  égards  dus  à  fon  fexe  &  à  fou 
infortune. 

Peu  de  tems  après ,  Pierre  le  Grand 
fit  une  vifite  au  prince  Menzikoff.  Ca- 
therine fervit  à  tablé  avec  beaucoup 
de  grâce  &  de  modeftie.  Le  Czar  en 
fut  frappé.  D  revint  le  lendemain  ;  il 
demanda  la  belle  efclave ,  il  lui  fit  plu* 
fieurs  queftionsf  &  il  trouva  que  les 
charmes  de  fon  efprit  furpaffoient 
ceux  de  fa  figure. .  Pierre  qui  favoit 
créer  les  hommes  favoit  aufli  les  juger. 


y  00  Hifioife 

Il  crut  qiie  Catherine  étoit  digne  de 
le  féconder  dans  (qs  grands  defleins. 
L'inclination  fe  joignit  à  fes  vues  po- 
litiques &  il  réfolut  de  Tépoufer.  Il 
fe  fit  indrujire  de  tous  les  détails  de  ik 
vie  ;  il  remonta  jufqu'à  fes  premières 
années  ;  il  la  fui  vit  dans  (on  obfcurité, 
dans  cet  état  oùTame,  obligée  de  ti- 
rer toutes  ks  forces  d'elle-même ,  lutte 
contre  la  fortune  fans  avoir  de  fpeç- 
tateurs,  ôc  triomphe  fans  attendre 
d'applaudiflemens.  Il  vit  Catherine 
coniervant  par-tout  ce  caraûere  de 

frandeur  originelle,  la  feule  vérita- 
le.  Il  crut  que  ce  titre  fuffifoit  pour 
rélever  au  rang  d'impéi  atrice  :  cepen- 
dant il  jugea  à  propos,  de  célébrer  fon 
mariage  i^cretement. 

'Catherine  fur  le  trône  entra  dans 
toutes  les  vues  du  Cz^r.  Tandis  que 
Pierre  formoit  des  hommes ,  elle  ne 
négligeoit  rien  pour  perfeâionner  l'é- 
ducation des  perfonnes  de  fon  fexe; 
elle  changea  leur  habillement,  leur 
infpira  l'efprit  de  fociété ,  établit  Tu- 
bage des  affemblées ,  remplit  pendant 
toute  fa  vie  les  devoirs  d'impératrice , 
îd'amie  ^  d'époufe ,  de  mère  ;  eut  les 


de  Catherine  jilcxowna.  ÇOI 
talens  de  Pautre  fexe ,  fans  kii  facri- 
fier  les  vertus  &  les  agremens  du  fien  ^ 
&  mourut  enfin  avec  ce  même  cou- 
rage qui  Tavoit  fuivi  dans  Tinfortune  , 
&  qu'elle  avoit  porté  fur  le  trône» 
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•m     \  • 

^ !■!         I  I      1iy<^l    II  '  «^ 

DISCOURS  fur  U  Dithyrambe. 

JLi  E  dithyrambe  (i)  étolt  un  hymne 

3ue  les  Grecs  chantoient  enrjionneur 
e  fiacchus.  Le  culte  de  ce  Dieu ,  s'il 
faut  en  croire  Strabon ,  fut  tranfporté 
par  les  Phrygiens  dans  Tifle  de  Naxos, 
d'oîi  il  fe  répandit  dans  le  refte  de 
l'Archipel,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  par- 
vint à  la  ville  de  .Thebes-Bacchus  n'eut 
point  d'adorateurs  plus  ziélés  ni  phis 
enthoufiaftes  que  les  Thebadns  :  aiiffi 
le  dithyrambe  fut-il  le  genre  de  poéfie 
auquel  ils  fe  livrèrent  le  plus.  Leurs 
vomns  ne  tardèrent  pas  à  les  imiter^ 
&  bientôt  toute  la  Grèce  fe  vit  rem- 
plie de  poètes  dithyrambiques.  Les 
Latins,  peuple  moins  paffionné,  moins 
voluptueux,  en  un  mot,  infiniment 
plus  moral  que  les  Grecs ,  firent  peu 


(i)  Nous  croyons  qu'il  faut  chercher  l'o- 
riglne  du  dithyrambe  dans  les  chanfons  & 
dans  les  danfes  dont  fut  accompagné  le 
triomphe  i'Ofiris^  lorfqu*il  eut  fubjugué  1*0: 
rient. 


Dî/cours  fur  le  Dithyrambe,  çoj 
le  cas  de  cette  efpece  de  poéfie  ;  quoi- 
que cependant  les  vers  galliambiques  , 
:'efl:-à-dirp ,  les  vers  que  chantoient 
les  prêtres  de  Cybele  lorfqii'ik  en- 
troient  en  fureur ,  fe  rapprochaient 
beaucoup  du  dithyrambe.  Il  v^tn  a  pas 
été  de  même  chez  les  Italiens;  cette 
nation ,  pleine  de  feu  &  de  gaîté ,  a 
cultivé  la  poéfie  dithyrambique  avec 
autant  d'ardeur  &  prefqu'autant  de 
fuccès  que  les  Grecs.  Udeno  NiJUli  s'eft 
vanté  d'avoir  introduit  le  premier  dans 
fa  langue  la  poéfie  dithyrambique  ; 
mais  long -Items  avant  cet  auteur. 
Marini  &  Cluabrera  avoient  compofe 
dés  dithyrambes.  On  trouve  même  un 
exemple  de  ce  genre  de  poéfie ,  dans 
le  chœur  des  Bacchantes  (  i  ),  par  lequel 


(i)  En  faveur  des  amateurs  de  la  litté- 
tature  italienne ,  nous  citerons  ce  morceau  ^ 
qui  eft  un  chef-d*œiivre  de  naturel  &  d^^ 
gaieté. 

Ognun  fegua  Sacco  u 

Bacco  ,  Bacco  ,  evoè 

Chi  vuol  bever  ,  chi  vuol  bevere  i 

Vegna  à  bever ,  vegna  qid 

Voi  imbottate  comme  bevere 


Ç04  Difcours  fur  le  Dithyrambe. 
Ange  Politien  a  terminé  fa  fable  d'Or- 
phee,  ^__^_ 

♦  Gii  è  del  vino  ancor  per  tu 
Lafcia  â  lever  prima.-  à  me 
Ognun  figua  ,  Bacco  te  , 
lo  ho  voto  già  il  mio  eorno  : 

Dami  un  po  il  bottacio ,  in  qua 

Quefto  monte  gira  intorna 

£7  cervello  à  fpaffb-vâ. 

Ognun  corra  in  qua  e  in  là 
'  Come  vede  ,  fare  à  me  , 

Ognun  fegita  Bacco  te,     ^ 
lo  mi  moro  già  di  fonho  ^ 

Son  y  lo  ebria  ^  o  fi ,  o  no,t. . 

Star  pie  ritti  e'  pie  non  ponno 

Voi  fiete  ebri ,  ch'  io  Iq  fo. 

Ognun  faccia  conC  io  fo 

Ognun  fucci  ,  come  me 

Ognun  fegua  Bacco  te 
Ognun  gridi  ,  P^eco  , .  Bacco  ^ 

E  pur  cacci  del  vin  già 

Poi  con  fuoni  farem  fiacco 

Bevi  tu  f  e  tu  e  'tu. 

Io  non  .poffo  hallar  piu 

Ognun  gridi  evoè 

Ognun  fegua  Baçco  te  ,' 

Bacco,  Bacco  evoh 

•  RemontoflJ 


.   ReiiiohtcmsaâaeUêBieiitàrongin^ 

du  ditfa[)rnimiN!^  ai  parcoorons  toutes 

les  variations  de  ce  geatë  de  poéfief*  ^ 

Le   dïthyraiïibe    n'étoit'  d'àbofd 

3u'un  bytime  chanté   en   rHonnè:Ut 
e  Baochus^  au  inilieu  da  tumiihe^ 
des  ntakifposrts  y  (des  clameurs  ,&- de 
lDu^e9^itts  extravagances:  qui  font  i;| 
fuke  de  Pivreflfe.,  Ce  genije  de^poëfie 
neîconnoUroit  point  ehcove>de.r  egles  ; 
maïs  peu-à-peu  il  fe  perfeâi6nna,  de 
•ceux  qui  le  cultivèrent.,- y  ajt>ùterent 
d^nkMivélles  be^uués;  Ëms.eadénatu^ 
jrer>ieicaraâére.  Si^npos  tibus  en  r^ 
:poïrtonsi  aux  :fchphaftès  ide  Pindare^ 
•la  poéiiédithyraàbbiqLis^  àutemsd'.^/»* 
^t/uiafae^  étoitdé^a  parvenue  àundt»> 
.gré  iifnûble  de  perfeftion.  Ce  poète 
Tâvoit -purgée  de  Findécèhce  :&  de 
, toutes  les:foiies  d^ntielle  étoit  acoonv 
jpagnée  <^  ia  n^ifCamCQi.  iAric^iJe. Mé- 
ihym/ïi^  qûilvivoit' vers  ia  trente^hal- 
-tieme  erlyjnpiade : ,  &  .Suficoik  \  ef. 
iàyerent  de  donner  au  dlthyràmbe^k 
.  forme  de  Podé  ;  ils.  le  coupèrent,  exi 
ftroplxes  ,  en  anti-Arojihes  &  en.épo* 
, des^r'^^is.  ce  chatîgemènt.futxejetté 
'pàriè  plusgraiidQoinèHre\~de$;?pà,ëte«, 
'Xiujblé  regaj^eoeih^DCpiiQMLtonttâitt 
^     Tom.IIL  Y 


CL^tbit  éoamxntt  p  ejg^ettre  ét,pàé&e  î 
de^  iit^'qi&  l'emgêfiiofeiit  -de  rempHr 
k.  véfhable  t>bjet  lAe  fon  kmsdon; 
cfjét<nt lëlpriwr  de  fe variété^ de  fef- 
pece  der  dâÇcadre^  en  im  ii&ot^  de 
t6utâs  les  libertés  dOfUâl^nroitbdfois 
ffostr  «xprkxiec  fies  motiveinehs  d'une 
dàti^  vive:^  angnse  ,.pëtniarite  ^  pour 
Jadielle  ^ .  écoh  ^ôiît  )&  doiit  îï  <m 
WépdtaUle. 

JLe  dkfayrarnbei^tkdohiribfiaii- 
CÎefujte.fbrine^ giaisiAptoiqii'il  âtd^ 
veiu!pl«is 'libre  ^uij^ùàot  â%  jparde  da 
yttSi&tduihyààtije'iilti'tut  toutefois 

3tee  ied^gné  ^e^^c^iefie  iSc  de  défor- 
ifet{iu  confnexsoit  à  feh  ôiraâere.  Il 
rf  vrai  cfuebiîéîïtôt  ^cès  ^  'fcs  .poètes 
fltth^^r^nsijiqubs  ïie  ie  pt^c^ofànt  plus 
4%nuisr  (^  issilbreap^idie^l'ivreffe, 

J^addEee)}U{î:]^ilà  i^^<^  ^  ^  êsentfstki 
•dan^  leurs  cOn^fitîoiis ,  tout^  Bindé- 
fi^eitdrêrla  folie  dont  ^toientaccoa* 
jTjK^nees  les  ^és^de  ;Bacchixs.  «Gefiit 
-eu-tcms  de  Teic/h'^  que  çomtnença 
tcette  cortu^an  ;  Prathms  ,  Pk/loxerUy 

tftûro«9t>|}e«6i»4&dc39^         7out« 
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Ifcoursfur  U  Dithyrambe^    ^.^ 
la  Gré  ce  vit  avec  autant  de  furprifeqiifî 
d'indignation  les  formes ,  les  tournu- 
res &  les  expreffions  les  plus  auda- 
ciexifes  ,  les  plus  obfcures ,  les  plus  ex- 
traordinaires s'introduire  danslapoé*- 
£e«  Infenûbles  aux  traits  dont  les  per* 
^^rent  Ariâophane  &c  Platon ,  les  poè- 
tes dithyrambiques  n'en  devinrent  qup 
plus  hardis.  La  licence  ait  portée  a^ 
point  que ,  pour  défigner  un  homme 
qui  n^avoit  pas  le  kns  comi^iun  ^  on 
oifoit  qu'il  avoit  moins  4e  jugement 
6c  de  jaifon  qu'un  faifeur  de  dithy*- 
tambes.  De-là  encore  l'origine  de  ce 
proverbe  :  ala  s^ entend  moins  quun.djk-^ 
thyrambc.  Nos  leÔeurs  peuvent  çon- 
fxUter  fur  ce  point  Ariilote  ,  Denis 
d'Halicarnaflfe ,  Atheioée ,  Suidas,  &ç, 
C'eft  pour  n'avoir  pas  obfervé  les 
dîftéreqs  états  par  c^  a  paiTé  la  poéâe 
dithyrambique,   que  quelques,. écri- 
vains ont  penfé  que  ce  genre  compor- 
toit  toutes  les    extravagances  doîit 
peut  s'avifer  une  imagination  déré* 
^lée  &  frénétique. 

Le  dithyrambe ,  dont  au  pomt^en- 
cçment  l'objet  fe  bornoit  à  célébrerîla 
lutiiTanfre  de  Bacchus ,  eml^naiTa  peu 
de  tems  après  toutes  le$  actions  de  ^ 


*yoS  Difcours  fur  le  Dithyrambe. 
aieu;  cette  liberté  même  ne  fuffitpas 
au  caraftere  ijiquiet  &  hardi  des  poë* 
tes  ;  ils  appliquèrent  ce  genre  de  poé» 
iîe ,  non-feulement  à  toutes  les  divi- 
pîtés ,  mais  encore  aux  liopimes. 

•  Les  Italiens  ont  imité  en  cela  les 
anciens  :  ils;  ont  même  cru  qiie  les 
'chofes  de  ngtre' religion ,  toute  grave , 
toute  févere ,  toute  lainte  qu'eUe  eft, 
'pouvoient  être  traitées  dithyrambir 
quement.  On  trouve  dans  les  ^acca^ 
-f2ali  de  M.  Rarufaldi  un  dithyr^un^e 
■fur  S.  Philippg  de  Neri  buvant  au  fla- 
con de  S.  Félix.  Paflbns  au  caraâere 

•jiropre  de  la  poéfie  dithyrambique, 
*  •  Tilles  a  très-bien  oblervé  que  les 
pdëtes* dithyrambiques  ne  difFéroient 
des  poètes  lyriques ,  qu'en  ce  que  les 
premiers  étbient  plus  hardis  &  pllis 

■  élevés  dans  les  çhbfes  &  dans  la  die* 

•  tior^  Cette  obferyation  indique  par* 
*f?iitemcnt  le  vrai  caraâere  du  dithy* 
f  ^mbe*.  Ce  gerirç  de  poéfie  denianac 

•  i^nepre  plus  de  fublimitç  dans  Tinven- 
Xlon  que  Tode  ;  il  faut  qujî  le  poëtç 

'  préfçnte  toujours  des  chofes  neuves, 
^  inpttepdiies ,  ^rapdes,  &  merveille' 
^  'Àte,  ft^tnmç  s'il  ctoit  dans  im  cota^ 


IjHfcûurs/ur  le  Dithyramhè.  ^6§ 
lui  infpiraffent  fxir  le  champ  tout  c€î 

2 li'il  annonce.  Des  môuvemensrapi-. 
éî5  &  variés ,  des  images  fréquentes 
&  vives ,  des  idées  fortes  &  frappaft-^ 
tes,  une  diftion  animée,  impétueufe, 
bruyante,  exceffivement  métaphori- 
que, pleine  de  mots  imagines,  com- 
pofés  &  tellement  réunis ,  qu'ils  offrent 
prefqu'à  la  fois  une  foule  de  tableaux  i 
Voilà  les  qualités  efl'entielles  &  carac- 
tériftiques  du  dithyrambe.  Il  eft  alfé 
de  fentir  que  notre  verfification  ti- 
mide, monotone,  qui,  fi  nous  en  fé- 
parons  la  mefure  &  la  rime ,  n'a  pref- 
que  point  de  formes  qui  l' élèvent  au-* 
defliis  de  la  profe ,  ne  nous  a  pas  per- 
lïîis.de  mettne,en  aSioalm  genre  de 
poéfie,  dont  toutes  les  parties  doi- 
vent porter  le  caraftere  de  Tenthou- 
fiafme(  i  ).  Ainfi,  comme  le  commun  àt 
nos  lefteurs  pourroit  n'en  avoir  qu'une 
idée  imparfaite ,  ou  purement  relative 
àla  manière  dont  notre  nation  le  traite, 


(i)  Le  prix  dés  jeux  lyriques  étoit  un 
taureau;  celui  des  jeux  dithyrambiques  étoit 
un  trepié  :  ce  qui  prouve  que  les  anciens 
regardoient  renthoufiafme  comme  plus  pro- 
pre du  dithyrambe  que  de  Tode. 

Y  iij  - 


yid    D'^MursJicr  U  D'îâyramhe. 
nous  avons  cru  devoir  en  tracer  ,  ea 
peti  de  mots ,  rtûAoire  ;  c'étoit  le  lèiil 
Bioyen  d'en  repré(em«r  Êdelemeat 
Foiijet  Se  la  nature. 


Lçtire  fur^  m  Avitf^^  ni      \i\ 


(u^  N>  aiiroit  îdk  -m  grand  pa^  dbnS'Ifi 

feieoce  de  la  m4thaph^f^ue ,  fi  Yùn 

étok  parvcAU-  à  i(ixev  avec  €ei^tkiidé 

fe  la  mamé^edont  ûhâ^m-de  nos^fè^â 

eft  nli^difié' par  fesi  objets  extérievirs  5^ 

&  celle  dont  iU  tranfin^ttrai  kurs 

ittipreffîons  àl'ame.  Maïs  il  èftdlSdlé 

de  faire  tà-deffîi^  des  expériences  bien 

€xaâes  ;  les  occafioi%s  d^dbferver  foM 

tares,  &  Ton  ne  peu^ê^ejrep'  cir- 

con^eâ^âir  fais  kdnâiori^  q«!^n>i^ 

de  quek^ues  faits  uniques  &c  fofit^ïresv 

Uhiftoire  de  Paveugle ,  à' qui  ChefeÉ* 

den  ôta  une-  catstraâ»,  parut  mêAttat 

Fattentiô»  dfes  pbîlbfbphes  ;  cm%  crut 

qu^elie'  pourpoit  fervir  à  démêler  les 

idées  cpà\  appai^tîeanent  ps^ticuliere- 

ment  au  fens  d^s  la- vue.  La  même  (^pé^* 

Tatioh-  vien*  de  fe  répé^p  en-Angle^ 

terre  ftir  un  aveugle-né  d%|  ^iftgt  ans, 

Kous  aHons  en  rapporter'  les  prirrci* 

pale.<  circonftan(^s,  Nqîus  ne  favons 

pasâ  ces<|étailS''fëToard^qUel^u^îiti*^ 

Yiv 


J  î  1      Letirffuf  un  Aveugle  ni. 
mé  j  mais  nous  croyons  du  moins 
qu'ils  ne  doivent  ennuyer  perfonne. 
Un  chirurgien  ayant  afluré.  les  parens 
du  jeune  aveugle  qu'il  détruiroitPobf- 
tacle  qui  le  privoit  de  la  vue ,  plufieuis 
perfonnes  s'aflemblerent  pour  être  té- 
iDoin^  de  cette  opération.   C'eft  im 
^>eQacle  vraiment  intéreflant  que  ce- 
kii  d'un  être  intelligent  &  feniible ,  à 
^i  on  va  donne?  un  nouveau  fens; 
£efl  l^i,  créer^  lui   nouvel  univers. 
TftttS  les  ipc^dateurs  avoieiit  promis 
d(^' gËtder   le  filence  fi  l'opération 
féumflbity  afin  de  mieux  obferverles 
It^Uvemens  qu'occafionnerôient  dans 
l'aipe  du  jçug^omme  4es,  nouvelles 
(^tkf^ÛQi^  qu'il  épro6ve*oit*  L'opéra- 
tiort  eut  toyt  le  fuçj:è^  qvfion  .en  atten- 
dpit.  Lotrouj^  le^yi^yx  ^ujçuhe  aveu? 
gle.fuFenjtn-ai^pos^  dçspremÂèçSîrayoni 
de  la  lumière ,  on  vk  fur  toute  fa  per- 
fonne l'exprpflion  d'ua-iraviffeïûeût 
extraordinaire  ;  il  parut  prêt  à  s'éva- 
lipuir  de;  joie  &  dfétonnement,  L'o- 
pérateui  ét^k  devant  liii  ayec  fes  inf- 
UH^enp  ;4  k'jnsjin,  Le  îeuqe  hororoe 
t'pxafmin^.  df  ;la  tête  jufqu'aux.pieds; 
U  s'examinoit  eniuite  avec  la  même 
attention  ^  ficifembiloit  comparer  ik  £- 


<  *  ■. 


Lettre  fur  un, Aveugle  ne.      jij 
gure  avec  celle  qu'il  voy oit.  Tout  lui. 
paroifToit  exaâement  femblable  ex- 
cepté les  mains ,  parce  qu'il  prenoit. 
kjS  inftnimens  du  chirurgien  pour  des 
parties  de  fes  mains.  Pendant  qu'il 
étoit  occupé  à  cet  examen ,  fa  mère  ^ 
qui  ne  pouvoit  plus  contenir  les  ten- 
dres mouvemens  dont  fon  cœur  étoit 
agité,  fe  jetta  à  fon  col ,  en  s'écriant  ;. 
«  mon  fils  !  mon  cher  fils»  !  Le  Jeune 
homme  reconnut  la  voix  de  fa  mère, 
&  ne  put  prononcer  que  ces  mots  : 
«  eft-ce  vous  ?  efl-ce  ma  mère  »'  ?  &  il 
s'évanouit.  Il  y  avoit  dans  la  chambre* 
une'jeune  fille  avec  qui  ce  Jeune^  hoirr-. 
me  avoit  été  élevé,  qu'il  aimoît  teri-, 
drement ,  &  dont  il  étoit  tendrement 
aimé  tout  aveugle  qu'il  étoit.  Lorf-' 
qu'elle  le  vit  fan$  mouvement  &  fanS 
connoiflahce  ,    elle    laiffa    échapper 
quelques  cris  de  douleuf  qui  parurent 
ranimer  la  fenfibilité  du  jeune  hoip-^ 
me.  En  revenant  à  lui,  its  yeu^  fç 
fixoient  fitr  l'objet  chéri,  dont  il  i;e^ 
connoiflbit  la  voix.  Après  quelque^ 
momens  de  filence  y  il  s'écria  :  «  Qu'eft- 
3t>  ce-  qu'on  m'a  donc  fait  ?  où  m'a-t-oq 
vtranfporcé?  Ce  que  je.fens  î^utour 
»  de  moi ,  eft*  ce  la  lumière  doat  on 

Yv        <• 


f  14     Lettre  Jur  un  Aveugle  nii 
wm^z  fe  fouvent  parle?  Le  fentimeni 
>>  nou\reaii  que  f  éprouva  eft-il'  celui 
»de  la  viie?*. ..  Toutes  les  fois  que 
n  vous  dites  que  vous  êtes  bien  ake 
»  de  vous  voir  i-un  Pautre ,  êtesrvous- 
nauflî  heureux  que  je  fe  fviis  dans  ce 
)i  moment  ^.. .  Où  eft  Tarn  y  qiâ  me 
»  fert  de  guide  ^  II'  fee  femble  que 
»  maintenant  je  marcherois  bien  fens 
»  lui  »^  Il  voulut  feire  im  pas^,  mais  il 
s^arrâta»  &ptinit  elïfayé  de  tout  ce  qi» 
itoit  autour  de  lui;  Comme  Fkgitatîoft 
de  fon  ame  était  extrême  y  oa  lui  dit 
qu'il  fa  lloit  qu'il  revînt  pour  quelque 
tems  à  fon  premierétat,  afin  de  don- 
ner peuv  à  peu  à  fes  yeux  la  forée  de 
feqtir  l*impreflîon  de  la  himiere,& 
qu'il  avoit  befoin;  de  s'accoutumei^  par 
degrés  à  voir ,  comme  il  s'ëtoit  accou* 
tumé  à  marcher^  Itne  fe  rendit  quV 
vec  beaucoup  dfe  peine  àces  ndfons; 
on  le  tint  pendant  quelque  tems-  les 
^ux  couyert$;  &,  dans  ce  retour 
fe  cécité  y  il  fé  plaignoit  amerenieiit 
^u'on Tavoit  trompé,  qu^on  avoitetn- 
mojé  quelqa*èncbantement  pour  h» 
fe^ire  èroire  qu*3  jôuiflbit  de  ce  qu'on 
appelle  la  vue.  B  ajoutoit  quç  lesim- 
pf effîoixs  qui  en  étoient  reftécs  dans 


Lettre  Jhr  tm  AveugU  nk      J?^ 
Wi  asne  le  irendroient  fou,  iicelen? 
re  lui  étoi$  pas  enf  effet  rend».  Une 
lutre  Ci>is  ii  cbér&hç^t  à  d^vinef  le^r 
som»  de»  peribnnes*  qu'tt  avok  vue j" 
Aaas  la  foule,  on  bien  il  voHloir con- 
ter c€  qu'il  avoit  temarquév&  i^m^toi- 
Qvkoit  de  termes  pour  s^expnmef .  En- 
sa  lorfqlif^fi  jug^a  qu^il  feroit  en  état 
à«  fetppo^er la  lumière ,  on-  chargea  \k 
^une  £^  d^ter  le  bandeau-  donc  {ti 
7^ui&  étpiëiit  couverts^,  6£  de  tâcher" 
de  diâfrair^e  par  fes-  difec^rs^  Tlmpre^- 
fitoa.trc>|>  vive  de9  objet»;  EB^  s^ag- 
proche  ^^Ittij^ô^  en  dénouant  le  bâtt-^ 
àwMf  elte  toi<dit  r  «  M.^^^liâm,  je^ 
n-va»  vousï^ndfe  Tuikge  devo^yeiixV 
)^i!ti£â»  je  ne  feur^  xn'émpeteher  d^à-^ 
^vob  quei^^nquié^ide  ;.  îe  voiiis-ai^ 
»almé  dés '^)  mon  enfenise,^  quoique. 
5*=  vous  fuiSiéB  aveugte  ;  vous  mWez* 
s^  aimée  auffi-;  mais*  vous  àllezi  con- 
^  noîcve  Id' beauté ,  vous-  rflez  éprou- 
»v&r'des  femitoens^'qui  vous  ont  été 
^inoomïUë  jiiiqu'ici*  Si  vous  alliez  cej[^ 
nfer  de  m'aitper  î  Si  quekju'objêt , 
»4[ue  vous-  tmuverei»  pïus  aimable , 
»altoit  Bi^êffais^^  de  votre  cœur! .... 
)^  A^  t  ntta^  'i^ei:i&  {nMie  ^  répondit  le' 

Yvj 


5 1 6     LtUH  fur  Uif,  aveugle  ni: 
>f  jeune  homme.,   fi  je  devois 
wjouiifaAt  de  1^  vue,  perdre  les 
if  dres  etnpjtions  que  j'ai  fenties 
^les  fois  (jué  j'ai  entendu  le  fon  de 
>i  votre  VOIX  ;  n  je  ne  devois  plus  dif^ 
>Hinguer  le  pas  de  celle  que  j'aime 
n  lorfc][u'elIe  -^pproche  de  jnoi  ;  &  s'il 
>»ial/9it  que -je  changeafle  ces  platûfs 
>f  fi  doux.&,fi  fréquens  ,  pour  le  fenti-. 
«ment  tumuhu^Ux/que  j'ai  éprouvé 
H  pendant  le  peu  de  tems  que  j'ai  joui 
»  de  la  vue  ;  j'aimerois  mieux  renon- 
>f  cer  pour  jamais  à  ce  fens  nouveau. 
^  Je  n^i  defîré  de  voir  qpe.  po^r  vous 
»  fentir ,  vous,  ppfféder ,  .yjous  aimer 
V  d'une  autre  màniiere.  .encore  ;  arra- 
»  chez- moi  ces  yeux^  s'ils  ne  doivent 
)*:fervir  qu'à  yôus  rendre  ms^s  chcre 
»à  mon  cœur  >>.  La  jeune  fille  Tem- 
brafla  en  verfant  de  douces  larmes; 
William  revoit   la  jumière  avec  le. 
même  trouble  &  le  même  raviffçment  ; 
il  ne  pouvoit  jfe  laffer  de  regarder  fa 
maîtreffe  :  ilPappelloit  en  la  touchant,. 
&  la  prioit  de  parler  pour  s'affurer 
qiie  c'étoit  bien. elle  qu'il  touchoit* 
Tout  l'étonnoit;  il  ne  pouvoiit  accor- 
der jies  fenfetiojij  qu!iL  éijrouyoii.  par. 


Lettre  fur  un  Aveugle  ne.  ç  i  -jr 
la  vue,  avec  celles  qu'il  a  voit  reçues 
des  mêmes  ol>)ets  par  les  autres  fens; 
&r  ce  ne  flit  que  par  degrés  qu'il  par- 
vint à  diftingnsr*  &  à  reconnoitré  les 
formas ,  les  couleurs  &  les  diflances. 


-*  V    -  \  . 
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fiS  Comalai  PûSme  trji»^ 

iPli illKff^i  II  I  ,       I  tmiiAJ.ji 

diiit  de  la  laaguâ  e^L 

XjE  poëme  dont  on  donne  îd  la  tra^ 
dudîon  n'eô  peut-être  pas  un  des  plus 
intéreffans;  ce  n'eftqvie  par  fa  forme 
dramatique  qu'il  nous  a  para  mériter 
d'être  diftingué.  Ç'eft  Tébauche  d'une 
tragédie^  ébauche  informe  &  grof- 
fiere,  fans  plan,  fans  préparations^ 
fans  développemens,  en  up  niot  fans 
art  y  mais  non  fans  intérêt.  On  y  trou- 
vera un  fujet  vraiment  tragique ,  une 
cxpofition,  un  nœud  j  un  dénoue- 
ment ,  des  inddens ,  &  tout  cela  ren* 
fermé  dans  le  phis  petit  efpace. 

Le  fond  de  ce  poëme  eft  entière- 
ment hi/lorique  &  fondé  fiirune  tra- 
dition connue.  Comala  y  fille  de  Sar- 
no,  roi  dlniftore  ou  desifles-OrknejTy 
^'etoit  éprife  pour  Fingal  ,  fils  de 
Gomhal,  &  fa  pafSon  étoit  fi  violente 
qu'elle  fe  degùifa  en  jeune  homme  & 
uiivit  Fingaî  dans  fes  guerres.  Elfe  fut 
bientôt  reconnue  par  Hidail^n ,  un  des^ 
guerriers  de  Fingal^  dont  elle  avoit 


Ccmata.  Poime  trfL  f  rj? 

«lie  daigné  ramour.  Le  roi  foi;  fi  touché* 

de    la  beauté  Sc4e  lai  paâlon  de  Co«r 

TxtaXztj  qu'il  étoit  à  la  veiUe.  de  Tépou* 

f^T  9.  qiiaiid  on  vint  lui  ainooiieçr  lar 

nouvelle   de  nnvaâon  dfe  Caraçul. 

Fingal  marcha»  au-devant  de  fon  en»- 

aemi ,.  accompagné  de  Comalaf  II  la 

laîfia  fur  une  colune  ^  lorfi|iie  les  deux 

armées  ea  vinrent  aux  mains  \.  &c  U  lue 

promît  de  venir  la  rejoindre  dèa  hi; 

nuit  même^  s'il  fewrviîsffoiti  à  labataille. 

Fingal  remporte  la  vïftoire  ;  il  envoyé 

HÔLdailan  pour  annoncer  fon^  retout  à 

Comala  :  cebirci^  pour  fe.  venger  des 

dédains,  de  Comala ,  kii  dit  que.  le: roi 

ai  été  Uïé  dans  le  combat.  Tandis  que 

Gomala  fe  livre  à  toute  (a  douleur , 

Fin  gat  arrive  ^  fe  préfeajUe  à  elle  ^setta 

ii*bfë  en  croire  fes  yeux  ^  foa  ame  ne 

peu^  fyvLtemc  ce-  paffage  trop-  rapide 

àe  la  douleur  lapâus  amere  au  plaifin; 

le  plu&.vif  ;  elle  ex{>ire  aitoc  yevw  de 

fbn.  aaifflitj^  de  l'excès  de  fe- joie;: Le 

Poëte  a  confervé^  fidael^meot  fous  fes 

traits. dîÊ;  Phiftoîfe^  Les,  pcrfeamag^ 

qu'il  a  fait  parler  font  Fiagat^  Hidal^ 

fan,  Comala,,  Nklilrcojna  &  Derfa- 

grena ,  filles  de  Mbrm  ,.  Se  des  Bardesv 

ïd  lisant.  wcàtadU^uQîùjK^iÇff^  t^çu-. 


J20         Comalaé  Poème  erje. 
vera  peut-être  que  ce  petit  poetae  tef- 
fcmblè  plus  à  un  ^i^logue  qu'à  uadra^ 
me;  mais  les le6tears  qui  fe  repréfeki- 
terontbienle  lieu  de  la  fcene  ,i'entrée 
fucceffive  des  perfannages  ,  le  mé- 
lange des  chants  &  du  récit ,  ^apper- 
cevrdfit  que  Tadion  rie  manque  ni  de 
ipeftacle ,  ni  de  variété ,  ni  de  mou- 
vement. Aurefte,  Tinvention  des  pre- 
miers '  drames  ne  nous  paroît  .pas  fup- 
pofer  de  grands  progrès  dans  la  poéfie; 
c'eft  une  imitation  très-fimple ,  qui  a 
dû  fe  préfenter  à  Tefprit  des  premiers 
poètes  :  on  en  trouve  l'exemple  &Ia 
preuve  chez  plufieurs  nations  fauva- 
ges ,  qui ,  dans  leurs  fêtes ,  exécutent 
des  efpeces  de  récits  à  plufieurs  inter- 
locuteurs, entremêlés  de  chœurs  & 
de  mufique.    *  • 

•  Nous  ajouterons  ici  que  ce  poëine 
jette  quelque  jour  fuj  l'antiquité  des 
compofitions  d'Oflian  ;  car  le  Caracul 
ddntil  y  eft  fait  mention  paroît  être 
Câracalla ,  fils  de  Severe,  qui  eo  21 1 
entreprit  une-  expédition  coiitre  les 

GalédonienSi. 

•-  '  » 

D  E  R  s  A    G   R  E  N  A. 

'-  La  cfaai]^eâfiniey  on  n'entendpius 


Comala.  Pointe  trft.  ^xi 
L*autre  bruit  fur  Ardven  que  le  mur- 
nu  re  du  torrent, . .  .  Fille  de  Morni  ! 
/'iena  des  rivages  de  Crona,  metsbas^ 
ton  arc  &  prends  la  harpe.  Que  la  nuit 
iefcende  avec  nos  chants,  &  que 
notre  joie  retentiffe  fur  Ardven. 

M  £  L  I  L   C   Q   M  A. 

La   nuit  defcend,  fille  aux  yeux: 

bleus  !  la  nuit  fombre  s'étend  le  long 

de  là  plaine.  J'ai  vu  un  daim  près  d\,r 

rùiffeau  de  Crona  ;  il  reffemWo?t  dan^ 

robfcurité   à  lui  tertre  couvert  de 

mouffe ,  mais  bientôt  je  l'ai  vu  bon-^" 

dir.  Un  météore  joUoit  à  travers  ferf 

cornes  branchues,  &  les  faces  redou- 

tableç  (i).des  tems  anciens  paroif- 

foîent  du  féin  deS  hiiagesdé  CrdnW* 

Dèrsàgrjena.   ' 

:  Ah!  ce  font  les  fignes  de  la  mort 
deFingal.',  .  .  Le  roi  des  boucliers 
eft  tombé,  &  Caracul  triomphe? 
Leve-to,i,  *Cbmalâ,  fors  de  tes. ro- 
chers, fflle  de  Sàrno ,  leve-toi  dans  îes 
_     -     ■  -  •  *  •• 

'.  (i)  Apparent    dir  ce    faciès  ,    inimicaqui 
Troja  ' 

}fumina  magna  Deûm-  *Vifgi 


f  2r»        CcmdA.  Pol^,  &fh 
larmes»  !  Le  )^ime  gMeitier  de-  ton 
amour  eil  ton^.,  &  foiQ  O0ij^e.ane 
déjà  (fxr  aos^  colfineSé 

M  E  L  I  t  c  o  M  À. 

Celi-Ià  qu^eft  aiSfe  Comala,  défo* 
lëe  î  Deux  chiens  gris  fecouent  près 
d'elle  leurs  oreilles.  hérifTées^  &  ref- 
pirent  Thaleine.  fugitive  du  zéplrir.  La 
)Oue  ardente  de  Comala  repose  fur  iba 
bras  y  &  le  vent  de  la  montagne  iouç 
dans  fes  cheveux.  Elle  tourna  fes  yeux 
bleus  vers  les.  champs  de  foa  er- 
rance. .  .  Qîies^tu^  ôFinfialicarla 
tmt  s'épai/Ik  autour  ae  moi  r 

C  q  M  À'  r  A» 

O  Canm  (i)  !  pourquoi  voîs^e  te$ 

eaux  rouler  dans  le  fang  ?  Le  bruit  de 

la  bataille  s'èf^il  fak  entendre  for  tes 

bords  }  Dort-il,  le  roi  de  Morven  ?..  » 

Leve-toiy  ô  lune  !  fille  du  firmament! 

regarde  du  fein  de  te$  nuages,  afia 

qme  je  puifle  voir  Péclat  de  Ion  aciei 

iur  les  champs  de  fa  promeiïe  i  r  .  •  • 

ou  plutôt  que  le  météore cpiiporte les 

^■'     .11.      .   ■■  '  I         II  1 1     ■ 

(i)  Cette  rivière  porte  encore  le  nom  de 
Carron ,  &  tombe  dans  le  Forth ,  à  quelques 
jvdllcs  mi  nord  de  liUkidu 


Comalvt.  Pdhru  trfi.  J-tJ^ 

ombres  de  nos  pères  peiulant  la  nuit  ,^ 
hfk  briller  (a  lumiererougeâtre,  pour 
me  guider  vers  mon  héros  tombé  l . . . 
Qui  me  défendra  contre  îa  doiireur  î* 
qui  me  défendra  contre  Tamour  d'Hi- 
dallan  ? . . . .  Comala  regardera  long- 
tems  avant  de  voir  Kngal  atr  mflieu 
de  fon  armée  ,  brillant  comme  le 
rayon  du  matin  à  travers  le  nuage 
pluvieux. 

Roule  fur  les  fentîersdu  chafleur^ 
brouillard  dii  fombre  Crona  î  dérobe 
fes  pas  à  mes  yeuxy  &  q^^  je  ne  me 
reflbuvienne  plus  de  mon  ami  1  Les 
combattans  font  difperfés ,  &  tes  pa$ 
des  guerriers  ne  fe  preflent  plus  autour 
du  bruit  dé  fon  acier.  O  Carun  Y  rouîç 
tts  flots  de  iàng ,  car  te  cbéf  du  peupler 
eft  tombé. 

Comala. 

Qui  eft  tombé  for  les  bords  ver* 
doyans  de  Carun  ^  ô  fils  de  la  nuit 
népuleufe  ?  Etoit-il  blanc  comme  la 
neige  d'Ardven?  éclatant  comme  Tare 
de  la  pluie?  Sa  chevelure  étoit-elle 
comme  te  brouillard  de  la  colline^ 


'$14         Comala.  Poème  erfci 
uouce  &  bouclée  aux  rayons  du  foléil? 
Etoit-ildans  le  combat  terrible  comme 
le  tonnerre  du  ciel  ?  agile  comme  la 
chèvre  du  dëfert  ? 

H  I  D   A  X,   L  A  K. 

O  que  ne  puis- je  voir  fon  amante 
penchée  fur  fôn  rocher  I  fon  œil  rou- 
gi ,  obfcurci  par  les  larmes,  &  fa  joue 
colorée  ,  à  moitié  cachée  dans  fes  che- 
veux! Souffle,  douxzéphir,  &  fou- 
le ve  la  chevelure  pefanté  de  cette  fille, 
afin  que  je  puifle  voir  fon  bras  blanc 
&  la  joue  aimable  de  fa  douleur  1 

C   o   M   A    t   A. 

Le  fîls  de  Comhal  eff-il  donc  tom- 
bé., meflager  de  nouvelles  funeftes  ? .  ^ 
Le  tonnerre  roule  fur  la  montagne!., 
téclair  vole  fur  (es  ailes  de  feu  !  naaifr 
ils  ne  peuvent  effrayer  Comala,  car 
fon  Fingal  n'eft  plus.  Parle ,  meflager 
de  nouvelles  funeftes  ,  eft-il  tombé 
'  celui  qui  brifoit  lès  boucliers  ? 

H  I   D   A   L   L   A   N. 

Les  nations  font  difperfées  fur  leurs 
collines,  car  elles  n'entendront  plus  la 
voix  de  leur  chef* 


Comala.  Potme  trfi,         5  i  Ç 

C  O   M  A  L  A. 

Que  le  malheur  te  pourfuive  dans 
tes  plaines ,  Roi  du  monde  !  que  la 
deftniâion  t'affailliffe  !  que  tes  pas  vers 
le  tombeau  fpient  en  petit  nombre ,  & 
flu'une  feule  vierge  te  pleure  J  qu'elle 
ioit,  ainivque  Comala ,  livrée  aux  lar- 
mes dans  les  jours  de  fa  jeuneffe  1 .  .> 
Pourquoi  m'as-tu  dit ,  Hidallan ,  que 
mon  héros  eft  tombé  î  J'aurois  efpéré 
quelque  tems  (ot\  retour  ;  J'aurois  cru 
l'apperce  voir  fur  le  rochef  éloigné  ;  la 
forme  d'un  arbre  auroit  pu  me  trom- 
per; j'aurois  penfé  reçonnoître  le  foix 
de  fon  cor  dans  le  vent  de  la  monta- 
gne/ .  .  .  O  que  ne  fuis  -  je  fur  lés 
bords  de  Carun ,  pour  réchauffer  fa 
joue  de  mes  larmes  ! 

H  I  p  A  JL  ï.  A  N* 

Il  nVfï  point  coucjié  fur  les  bprds 
de  Cahm  ;  les  guerriers  élèvent  -fa 
tombe  fur  Ardven.  Brille  fur  eux ,  ô 
June ,  à  travers  te§  nuages  !  qiie  tes 
rayons  étincelent  fuf  fon  fein,  ai\a 
qui?  Comala  pulffe  le  voir  ç^çprf  <^çig| 


|ufqu'À  ce  que  j'aie  vu  encore  mon 
amaat  1  II  m'a  laaSé 


yx6         Çomala.  Pàcnutrjt. 

C  O  M  A  L  A. 

Axtètei  y  o  vous ,  fils  4u  tombeau, 

lie  vu  encore  mon 
fé  feule  cà  la  xihsSk; 
j'ignorois  cpi'îl  allait  à  la  guerre.  Il 
4iiibit  qu'il  reviendroit  avec  la  nuit  y 
£c  le  roi  de  Morven  eft  déjà  revenu.... 
Ah  !  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  qu'il 
liomberoit,  enfant  timide  du  rocher? 
Tu  Favois  vu  dans  le  fàng  de  fa  jeu* 
nefie ,  &  tu  ne  Tas  pas  dit  à  Comala. 

M  £  L  I  L  c  o   M   A. 

Quel  fon  fe  fait  entendre  fur  Ard- 
ven  ?  Quelle  eu,  cette  lumière  qui  brille 
dansia  vallée  y  qui  s'avance  vers  nous, 
femblable  à  la  force  des  torrens,  quand 
leurs  eaux  amoncelées  étinceleotaui 
rayons  de  la  lune  ï 

Comala. 

Quel  autre  feroit-ce  que  l'ennemi 
de  Comala ,  le  fils  du  Roi  du  monde? 
O  y  efprît  de  Fingal  !  viens,  dirige  du 
milieu  de  ton  nuage,  dirige  l'arc  dp 
'  Comala;  qu'il  tomoe  conune  le  lièvre 
du  défert  !  •  •  •  Mais  c*eft  Fingal ,  ac* 
compagne  de  (es  efpritsL.^  Pour; 


JCowdl».  Point  trfi^  51^ 
qiioi  viens-tu^  mon  amant ,  effrayer 
ainû  &L  charmer  mon  ame  ? 

F  I  N   G  A  L. 

» 

O  VOUS  ,  Bardas  du  chaiït  !  célèbres 
les  guei^res^deC^un.  CaraciiU  fîii  de- 
vant  ttifôs  armes ,  îàtraTets  les  champs 
de  ibnorgueSL  Q  h  tient  loin  de  moi  p 
fembla^île  à  tm  «étéore  qid  enve- 
loppe  uni  efprit  de  nuit,  lorfque  les 
vents  te  chaflent  fur  la  bruy'ere  &  que 
les  foinb^s  forêts  téfléchîflent  fa  lu- 

fniere  à  TeHtour J'entends  une 

voix  femblable  aux  zép1x&s  de  mes 
collines  J  eft-ce  la  chaffer^fle  de  Gai-' 
miel  y  la  fille  de  S^rno  ,  dont  lejS  mains 
font  bl«inches  comme  b  neige  }  Sors 
4ie  t«&  .tooDhers ,  >mon  amante ,  que 
g^entende  la  V0ÎX  de  Comala. 

.      .  ,     C  O  M  A  L  :A.  . 

'■-1  k»».  «' 

Emporte-moi  dans  la  caverne  ée 
ton  repos ,  o  £lsaimablede  la  mort  !  •  • 

F  I  N  G  A  l» 

Viens  dans  la  caverne  de  mon're- 
pos.  w  • .  L'oi^e  a  ceffé ,  *&  fe  foleil 
brille  fitr  nos  champs.  Viens  dans  la 
^^avernede  ^Aonrepos»  ci^ereHe  dm 
sTeceatiflàntCona. 


^x$^       Comala,  Poimt  trfu 

'  C   O    M  A   L  A. 

II  revient  avec  fa  renommée;  je 
fens  la  main  droite  de  £es batailles. ... 
Mais  il  faut  que  je  me  repofe  derrière 
le  rocher ,  jufqu'à  ce  que  mon  amefc 

^em^tte  de  fa  -frayeur Que  la 

^àrpe  s'appçoçhè  !  Eley0z  vos  chants, 
h  vous ,  filles  de  Morm  ! 

DERSAGRENi» 

Çomala  a  tué  trois  daims  fur  Ard- 
ven^  &  Ip  flajDme  s'élève  furfcro» 
cher*  Venei;  4U  feftin  de  Comala»  r<» 
.de  Morver?» 

F  IN   G   A   I..    , 

<  Et  vous ,  fils  du  chant  y  célébrez  les 
guerres  de  Carun ,  afin  gue  ma  befle 
aux  mains  blanches  puiffe  fe  réjouir, 
tandis  que  je  verrai  lè  ftftin  demoû 

. amante,    .    '  \ 

*  '    •  B  A  R  D  E  Sr 

Roule ,  impétueux  Garun ,  roiile  tes 
.eaux  dans  la  joijs.  Les'fiis  de  la  bataille 
I  jfe  foi^t  ^fliis  ;  les  qourfiers  ne  fe  m 
^  fempius  voir/ur  np^  champs,  &1^^ 
i.#kl'Jk  i«!«  orgueil  v^lit  $'éteii<i«  ^"f 


L 


Çvmala.  Pvcme  erfe^  Cltf 

iBîûûtres  terres.  Déformais  le  folcJ  te 
lèvera  en  paix ,  &  les  ombres  defcen- 
dront  avecJa  joie  ;  les  cris  de  la  chafle 
fe  feront  entendre,  &  les  boucliers 
refteront  ful^eiidus  dans  la  faite.  Notro 
plaklr  feza  dans  les  guerres  de  rocéap  t 
&  nos  mÀns  fe  rou|;irQnt  du  fang  de 
Lochlin.  Roule,  impétueux  Carun^ 
.  roule  tes  eaux  dans  la  joie  ;  lei  fils  dQ 
la  bataille  fe  font  enfuis. 

M  £  L  I  L  C  O   M  a; 

Defcendez  d*en-haut,  brouillards 
légers ,  &  ypus ,  rayons  de  la  luné  , 
élevez  fon  ame. ...  La  fille  efl:  éten- 
idue  pâle  Xur  le  rocher  !  Comala  n'eft 
jplu^ 

F  I  N   G  A  Im 

Eft-elle  morte  la  fille  de.  Sarno ,  la 
telle  au  blanc'fein ,  qu'avoit  choifîe 
Tnon  amour?  viens  me  vifiter  fur  mes 
bruyères,  Comala,  quand  je  repoferaî 
iblitaire  aux  bords  de$  ruiâre^u;ic;  de 
aoies  collines^ 

H  I  D  A  1  L  A  N. 

Elle  a  donc  cefTé ,  la  vorâc  de  la 
^aflereSe  de  Qalaûd }  Pourquoi  ai^ 


t]ù         Comaliu  Pôeme  erji^ 

je  troublé  Tame  de  la  belle  > , .  •  Oh  ; 

Siiand  te  verrai-je  avec  joieà  la  àaSi 
es  biches  brunâtres  ? 
» 

F  I  î^   G  A  L. 

Jeune  homme  au  regard  fombre,ta 
Vaffifteras  plus  aux  feftins  de  mes  fat 
les;  tu  ne  fuivras  plus  ma  chaffe,& 
mes  ennemis  ne  tomberont  plus  fous 
ton  épée. . . .  Conduifez-moi  vers  la 
place  de  fon  repos ,  afin  que  je  puiffe 
voir  epcore  fa  beauté. , .  Elle eft cou-». 
çhée  pâle  fur  le  rocher ,  &  les  vents 
froids  agitent  fa  chevelure  ;  leur  fouf- 
fie  fait  réfonner  la  corde  de  fon  arc, 
&  fa  flèche  s'eft  brifée  dans  fa  chiite. 
JEle  vez  les  louanges  de  la  fille  de  Sarno, 
^  donner  ion  x\Qn\  aux  yent^  des  mon? 
tPgnes^ 

*  P  A  R  P  !^  ^f 

Voyez  les  météores  roulei  autour 
^e  la  belle.  L^  rayons  de  la  lune  él^ 
yept  fon  ame.  Autour  d'elle  parôifleot 
du  fein  de  leurs  nuagçs  les  faces  re* 
dourables  de  lé^  perçs ,  S^rno  à  W 
fpn\br?  f  ^  Fidellan  aux  yeux  «nfla^' 
pés.  -'Quand  s'ékvera  ta  inain  to 


Confia.  Pohm  etfi.  (jji 
tendre  fur  nos  rochers  ?  Les  filles  te 
«bercheront  luri8Lbru)^re,Jiiais  elles 
ne  te  trouveront  pas.  Tu  les  vifiteras 
quelquefois  dans  leurs  fonges ,  &  tu 
apporteras  la  paix  à  leur  an>e.  Ta  yoix 
retentira  long-tems  à  leurs  oreilles  ^&C 
_  elles  1'^  reflbuviendront  avej:  joje  3jës 
■  fonges  de  leur  fommpîl, . . .  Voyez  tes 
niétéores.  rouler  aiirour  de  la  nl[é,  pC 
.  Içs  rayons  de  la  lùoe  éleyer  ion  ame« 


-  -z^^ 
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OBSE^ATIONS  fur  tes  moutom 
•    'iCEfpâ^ie  4f  la  maiùerf  de  Ips  élevtr» 


;  Ji  A  j)aJ*eÏÏe  hktiirellel  la  plupart  des 
'  jbofàméi;,^  l^S  porte  fouvent  à  regarder 
•  certains  ■  avantagea  /  dont  jouiflènt 
léurS  vôifîns ,  çomme'iinkiuenient  dé»- 
pendans  du  pUmat  ;  ils  concluent  fens 
examen  qu*U  eft  Impoffible  de  les  tran^ 
porter  d'un  paysjiêins  un  autre..  M^ 
u  <|uelques  hqpit^s^plus  zélés  &  [ilus 
iaâifs,  Ibnt  un  ^ort  pour  naturalifer 
dans  leur  i^tkmldès  ufages  étrangers^ 
il  arrive  aii0i  que  rentnoufiafme  les 
faifk  &  qu'ils'publient  leurs  avantages 
propres  &  naturels ,  popr  en  cher- 
cixer  de  beauçoupinoins  folides.  Âînâ 
Ton  a  vu  pendant  quelque  tems  le 
gouvernement  François  perdre  de  vue 
la  culture  des  terres ,  pour  favoriler 
f^xçluiivement  les  manufaâures  &  le 
commerce  d'induftrie^  qui  peuvent 
occuper  ij^tilement  les  bras  oî^^  d'une 
nation ,  mais  qui  doivent  être  fubor- 
donnés  à  l'agriculture  dans  un  Etat 


■y— — 


fur  tes  îMmànsd^EJ^agfH.  ^tf  jf . 
ftfautnfsurcliei'  ^ntre  ces  deux'écueiis  i 
& 9  fans  regàr^.eomme  impoflS]>le;i 
CQ>i^ï  peut:niériter  jd'être  tenté  ^  il 
faut  examiner:  avec,  foin  jufqu'à  qiwij 
poiat  on  peut  sJagproprier  ]ps  avanrtî 
tages  dont  Joiûflent  lesr  autres^  iansri 
«-'expofer  à  perdre  les  fïens. 

L'jj&fpâgne  eft  fort  riche  en  troK-^ 
peaux  ^  &  k  beauté  de  fes  faînes  fait 
une   branche ,  importante    d«  .  corn--, 
merce ,  qui  rend^  plufieurs  autres  nar, 
tîatis  fes  tributaires.  Les  Rpi^  étpient 
autrefois  -propriétaires   de   la    plus- 
grande  partie  de  ces  troupeaux  ;  de-là 
ce  grand  nombre  d'ordonnances ,  de 
loix  pénales ,  de  privilèges  &  d'immu- 
nités y  établis  fous    diroriens  règnes* 
pour  la  coniervation  &;  le  gouverne*\ 
ment  des    troupeaux;  de-là  ce  tri- 
bunal formé  anciennementfous  le  titre 
de  confeil  du  grand  troupeau  royal  y 
&  ^  fubfifte  encore  aujourd'hui^ 
quoi<]pie  le  Roi  n'ait  pas  im  feul  mou-* 
ton.  Ce  grand  troupeau  de  la  cou^ 
ronne  a  été   aliène  iiiçcçf&vement 
pour  divers  befoins  de  iTEtat.   Phi- 
lippe I  fut  obligé ,  pour  fubvenir  aux 
frais  de  la  guerre  &  à  d'autres  befoins  ^ 
de  vendre  au  marquis  d'Iturbietà  qua^ 

Ziij 


/ 
/ 


y  14  Oêfefi/dtiàns 

rânte  mille  itiôutons ,  les  derniers  qui 

Tiûaffent  à  la  couronne. 

^  Les  troupeaux  de  moutons  font  ce- 
pendant toujours  Tobjet  d'une  atten- 
tion particulière  de  la  part  du  gouver- 
nement; ils  rapportent  annueliement 
dans  le  tréfor  plus  de  trente  millions 
de  réaux  ;  auflî  les  Rois  d'Efpagne , 
dans  leurs  ordonnances  ,  les  appel- 
lent-ils le  pficUux  joyau  de  leur  cou^ 
tonne. 

Tout  cela  annonce  de  quelle  im- 
portance eft  pour  la  nation  ce  genre 
de  richeffes.  En  effet ,  il  y  à  une  expor- 
tation cohfidérable  de  laines  d'Efpa- 
gne  ;  on  en  emploie  dans  prefque 
toutes  les  mânirfaftures  où  Ton-veut 
febric[iTer  de  nàuVèlles  étoffes.  La  fo- 
périorîîé  de  Qts  laines  dépend  -  eBe 
ikîîquemerit 'du  climat,  ou  ne  tient- 
elle  pas  à  une  manière  particulière  de 
gouvérhéf  les  tmtipeaitx  ,  dont  on 
pourroit  ufer  ailleurs  ?  Les  richeffes 
qui  réfiilteht^du  fôin^deS  troupeaux, 
doivent-ellés  être  ëirf ifagées  par-tout 
fous  le  rtiême  point  de  vue  qu'elles  le 
font  en  Efpagne?  Voilà  deux  quef- 
tîons  qui  méritent  d'être  éclaircies. 

"'  liparoît  certain  que  là  perfcâionde 


fut  Us  ntôutons  ttÊfpagné.  Ç  3  J. 
ta  laine  dépend  beaucoup  moins  du 
climat  que  de  la  manière  de  gouver- 
ner les  troupeaux ,  puifqu*en  Elpagne 
il  y  a  deux  efpeces  de  moutons  lort 
diftérens  par  la  laine ,  quoiqu'ils  pa* 
roiffent  de  la  même  race. 

Les  moutons  à  laine  groffiere  font 
traités  à  peu  près  comme  les  nôtres* 
ils  reftent  toute  Tannée  dans  le  même 
endroit ,  &  pendant  les  nuits  d'hivef 
on  les  enferme  dans  une  bergerie.  Les  . 
moutons  à  laine  fine  vivent  toujours 
en  plein  air  &  voyagent  deux  fois 
l'année.  Pendant  Tété ,  ces  troupeaux 
errent  furies  montagnes  de  Léon,  de 
la  Vieille^-Caftille ,  de  Cùçnça  &>d'Ar* 
ragon.  Ils  paflent  l'hiver  dans  les  plai-* 
nés  tempérées  de  la  manche ,  d'Eflra- 
madure  &  d'Andaloufie.  D'après  des. 
calculs  très  -  exaôs  ,  on  compte  en 
Efpagne  plus  de  cinq  millions  de  ces 
moutons  voyageurs  à  laine  fine.  On 
fent  combien   ces  nombreux  trou- 
peaux exigent  de  foins ,  de  détail , 
d'intelligence  &  d^adivité  de  la  part 
de  ceux  qui  font  chargés  de  les  coït- 
didre.  Nous  ne  nous  arrêterons  ici 

Îu*aux  points  effentiels  d'oii  paroît 
épendre  le  fuccès ,  c'eft-à-dire  la  per* 

Z  iv 


Ohjervaûôns 

ion  Je  la  laine.  Premîeremefïl  ^  le 
berger  met  la  plus  grande  attention  à 
ne  pas  laiffer  manquer  fes  moutons  de 
fel,  fur-tout  pendant  leur  retour  du 
fed  à  leurs  pâturages  d*été.  Le  pro- 
priétaire donne  pour  chaque  mÛlîer 
de  moutons  vingt  -  cinq  quintaux  de 
fcl ,  qui  feconfomment  à  peu  près  en 
cii^q  mois.  Le  fel  fert  beaucoup  à  en- 
tretenir la  fanté  des  moutons,  &  à 
rendre  leur  conffitwtion  plus  ferme; 
c'eft  ce  qui  eontrftue  à  la  beauté  de  la 
kine.  Il  eft  bon  d'obferver  que  le  fel 
n'eft  néceffaire  aux  moutons  &  qu'ils 
n'en  font  fort  avides  y  que  lorfqu% 
paiflent  fur  des  terres  arcilieufes.  Si  la 
terre  de  leur  pâturage  eu  un  débris  de 
terre  calcaire ,  ils  dédaignent  te  fel»  U 
en  effet  ils  n'en  ont  pas  befoin. 

Les  moutons  paffent  l'hiver,  comme 
nous  l'avons  dit ,  dans  les  plaines  oit 
Pair  eft  tempéré.  Le  mois  d^avril  eft 
le  tems  de  leur  départ  pour  les  pâtu- 
Mges  d'été.  Ils  annoncent  eux-mêmes, 
par  plufieurs  mouvemens  inquiets,  le 
defir  de  voyager ,  &  ce  defîr  eft  fi  fort, 

3ue  les  bereers  ont  befoin  d'y  veiller 
e  plus  près  pour  les  empêcher  i^ 
«'échapper,. 


fur  Us  mâuicns  ^TEf pagne.    ,  ^3  7 
On  commence  à  les  tondre  au  pre- 
mier demain  ibit- en  route,  roltaprès* 
leur  arrivée.  U  eft  néceffaire  d^atten- 
«Ire  que  le  tems  (bit  beau.  Si  la  laine 
n'étoit  pas-parfaitement  feche ,  les  toi* 
ions  qn'oti  empile  f ermenteroient  en<r 
fsmble  &  Te  gâteroienté-  Vers  la  fin  de 
juillet^  on  mêle  avec  les^  brebis  le 
nombre  de  béliers  néfief&bre  pour  la 
propagation.  Six  ou  fept  béliers  fuffi* 
ient  pour  une  centaine  de  brebis  ;  on 
choiut  les  plus  beaux  &  les  plus  fort» 
dans  un  grand*  troupeau-  de  béliers 
ou'on  gfirde  à  part.  En  général,  il  y  a 
wrt  peu  de  mouton;s  dans  ces  trpuf 
peaux  voyageurs  ^  quoique  la  laine  en 
feit  plusr  fine  ^  ja  chair  de-  meiUeu» 
goût  que  ceUe  des  béliers  ;  mais  la  toi<r 
ion  de  ceuxHcîeft  pluspefante^  ils  vi^ 
^ent  plus  long-tems>»  Jcla  totalité  de: 
leur  produit  efi  par4à  j>lus  conûdér 
sable,  tes^toifons^de  trojs^ béliers*  pe-^ 
iêntgénéraiementvûtgt-dinq  livres.  Qi 
faut  la  laine  de  quatre  moutons  0M^ 
tf elle  de  cinq  brebis-  pour  obtenir  c^* 
pÀà&i  &rlà  dvnrée  de  la  vie  de  ces  ani^ 
a^au^  fuit  à  peuprèç  la  même  propor- 
ftODi  Un  foin  rje^ardé  comme  efièntielp 
divcçlui  d'enduire  les  n^^tpns  »  dam» 


<  3  ^  Obfervations 

re  mois  de  Septembre ,  depuis  le  col 
jufqu'à  la  naiiïance  de  la  queue ,  d\ine 
cfpéce  d*ocre  ou  terre  fernipneufe 
détrempée  dans  de  Teau.  On  prétend 
que  cet  enduit  mêlé  avec  la  graiffe  de 
la  laine  devient  impénétrable  à  la  pluie 
&  au  froid.'  D'autres  apurent  qu'il 
agit  en  qualité  d^  terre  abforbante ,  & 
^u'il  abfoibe  en  effet  une  partie  de  la 
tranfpiration  qui  rendroit  la  laine  rude 
&  groffiere.  A  la  fin  de  feptembre , 
les  moutons  commencent  leur  marche 
vers  les  plaines  bafl^s ,  &  elle  eft  ré- 
glée cotnme  le  feroit  celle  des  troupesi 
Ils  nlbrchen^  ^u^Oûifs  paiffant  &:  ùati 
S^arrêter  j>endàdt  le  <joùr.  Us  parconf 
>éftt  en  quarante  jfoiirs^  cent  cinquante 
lieues  que  Ton  compte  de  Montana 
en  Eftcamadure.  Bientôt  «rrive  le  teœs 
où -les  brebis  -mettent  bas  w  &  c'eft  le 


d'abord  lés  brebis  ftérilës  d'avec  celles 
qui  font  pleines.  Ils  mènent  celles-ci 
kux  meilleurs  abris ,  &  les  autres  aux 
plus  froides  parties  du  diftriâ.  On  me^ 
liage  auffi  le  meilleur  fol,  l'herbe  il 
plus  abondante  pour  les  agneaux  qiïl 
flaiiTenf  les  dérniei^s  ,-afih  que ,  promp- 


fur  Us  moutons  ^Efpagné.  J  J  ^ 
tement  fortifiés  par  la  bonne  nourri- 
ture, ils  foient  en  état  de  reprartir 
avec  les  autres.  On  leur  coupe  la 
queue  à  cinq  pouces  au-defTous  de  la 
n^iflance  ,  pour  les  tenir  plus  aifé*^ 
ment  propres.  Tous  les  détails  de  ma- 
nutention de  ces  troupeaux  voyageurs 
demandent  des  foins  aiîidus  &  de  l'ac- 
tivité de  la  part  de  ceux  qui  en  font 
chargés,  mais  fiu--tout  du  chef-ber-- 
ger  qui  préfide  à  dix  mille  moutons  ^ 
&  commande  en  fouverain  à  cin- 
quante bergers  fubalternes.  Il  doit 
être  propriétaire  de  cinq  cents  bêtes , 
vigoureux,  intelligent ,  habile  dans  la 
cure  des  moutons  malades ,  connoif* 
feur  en  pâturages.  C'eft  une  erreur 
de  croire  que  les  moutons  aient  de  la 
prédileâion  pour  les  plantes  aroma- 
tiques ,  &-  qu'elles  leur  foient  falu- 
taires«  C'eft  l'herbe  fine  qui  croît  en- 
tre ces  plantes  qui  eft  la  nourriture  la 
plus  faine  pour  eux  ôc  la  plus  propre 
à  donner  un  goût  excellent  à  leur 
chair.  Si  quelquefois  ils  broutent  dés 
plantes  aromatiques ,  ce  n'eft  que  lorf- 
cju'ils  font  prefles.  Cela  ne  leur  arrive 
jamais  quand  ils  ontlaliberté  du  choix. 
Le  gramcn  le  plus  fin  eu  celui  qui  con* 

Zvj 


f4^  OîferviUÎans 

▼ient  le  mieux  aux  moutons  r  mais  if 
fd^l  la  plus  grande  attention  à  ne  les- 
mener  psutre  qu'après- que  le  foleila- 
dîffipé.  la  rofée.  il  faut  auffi  ne  les- 
laifler  jamais  approcher  de  Teau  quand- 
il  a  tombé  de  la  grêle.  SI  ces  animaur: 
boivent  de  Peau  de  .grêle,  ou  jaan- 
gent  de  Therbe  mouillée  de  roiëe^  ils» 
deviennent  mélancoliques  &  dëgoù*'- 
tés  ;  ils  languifTent  &  meurent.  Ueao? 
4e  grêle  eir  dangereufe  auffi  pour  les- 
hommes  en  Eipagne.- 

Il  paroît  certain  que  là  fupériorité* 
des  laines  de  ce  pays  n'èil  pas  due 
uniquement  au.  climat^  mais»  qu^elIe 
dépend  en<^ande  partie  des  foins- 
dont  nous  venons  de  parler,  de  l'ha- 
bitude de  faire  vivre  lesmoutons  tou- 
joiu-s  en  plein  air^de  ces  tranfmigra* 
fions,  au  moyen  defquelleSr ils. font 
toujours  dans  une  température  à  peir 
près  égale,  du  choix  des  pâturages, 
&  de  Tufàge  du  fel  qui  contribue 
beaucoup  à  la  fanté  de  ces  animaux, 
On  ne  peut  guece  en  douter^  puifque 
dans  le  même  climat  les  moutons* 
d'Andaloufie ,.  qui  font.de  même  race,, 
ont  la  laine  grottîere ,  longue ,  épaiffe , 
£c  ibuvcnt  tachée  ^  parce  qu'ils:  n/t 


Jîir  tes  moutons  tTEfpapie.    K0 
TOyagent  point,  &  qiie  pendant  rhi' 
▼er  CMi  les  enferme  dans-des  bergeries.)' 
Celle    des    moutons  voyageurs   eft 
courte  j  foveufe,  &  d'une  blantheup 
cgale.  Il  eft  prefipie  fur  qu'elle  àégé^ 
Bereroit  fion-lestenoit  enfermés.  Il 
cft  donc  vraifemblabfe  c[a'ba.pourroitK 
en  beaucoup  d'autres  pays  (é  procurer 
des  laines ,  finon  égales  à  celles  d'E^ 
pagne ,  du  moins  fort  fupérieures  à 
ceïïes  qu'on  obtient  communément. 
Mais  feroii  -  il  avantageux:  par-  tout 
d'employer  4^  terreins^  immenfes  ati 
pacage  des  moutons  ^  &  l'a^^antage 
d'avoir  de  belles  laines  compenferoit* 
il  ce  qu'on  perdroit  à  n'employer  pa»^ 
eesterreins  à  d'autres  genres  de  pro*« 
duâions?  En  général  les  trcmpeaux. 
ae  peuvent  être  regardés  comme  ob« 
jet  principal eneuxymômes,  que  dan» 
ks  pays  montueux  où  la  cultiu-e  eft 
difficile ,  &  fur  \ts  fols  peu  féconds  oiik 
elle  eft  ingrate.  Dans  les  pays^oàles 
terres  îfe  cultivent  avec  àiecès,  ks. 
troupeaux  doivent  être  moins  confi-» 
dérés  pour  eux-mêmes  que  par  l'uti- 
lité dont  ils  font  à  Tagriculture  :  le  ftr^ 
mier  y  devient  beaucoup  plus  impor- 
tant  que  la^  laine»  Les  moutons  v*ay^?. 


^4*  Ohfervations 

geurs  ne  fournirent  aucun  engrais  aux 
terres  pendant  qu'ils  errent  fur  les 
montagnes.  Il  faut  donc  qu^s  fbient 
raflèmblés  6c  fédentaires  dans  les  pays 
de  bonne  culture  :  il  faut  facrifier  la 
fupériorité  des  laines  à  des  produc- 
tions plus  riches.  Mais  fi  les  voyages 
&  régalité  de  là  température  fervent 
à  la  perfection  de  la  laine ,  ils  n'y  con- 
tribuent pasfeuls.  L'habitude  de  vivre 
en  plein  air,  Pufage  du  fel ,  la  bonne 
nourriture  &  les  autres  foins  qui  en- 
tretiennent la  fanté  des  moutons  peu- 
vent embellir  la  laine.  On  peut  avec 
ces  conditions  efpérer  des  laines  aflez 
belles  pour  fe  paffer  peut-être  de  celles 
dïfpagne ,  quand  même  il  feroit  im- 
poffible  d'atteindre  à  leur  fupériorité. 
Tout  le  monde  connoît  le  mérite  des 
laines  d*Angleterre ,  "&  Ton  fait  que  ce 
mérite  eft  dû  en  grande  partie  à  l'u- 
fage  de  faire  parquer  les   moutons 
toute  Tannée.  Il  paroît  certain  que  le 
plein  air  efl  de  toutes  les  conditions  la 
plus  eflentielle  pour  affiner  la  laine  des 
moutons ,  &  c'eft  un  avantage  qu'on 
peut  fe  procurer  par-tout.  Lorfque  la 
crainte  des  loups  empêche  de  les  faire 
parquer  pendant  les  nuits  d'hiver  ^  on 
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fur  Us  moutons  cFEJpagne.    <  4  j 

r>eut  les. tenir  en  (îireté,  maisàrajr 

libre ,  dans  Fenceinte  de  la  ferme.  On 

SL  éprouvé  que  les  variations  du  tems 

ues  faifons  ne  nuifent  en  rien  à  la 

nté  de  ces  animaux.  On  y  gagne  la 

<lépenfe  des  bergeries,  dont  l'entre- 

tien  eft  afTez  cpniidérable.  Il  eft  auifi 

d'expérience  que  le  fumier  expofé  à 

toutes  les  influences  4e 'l'aâr  acquiert 

xine  qualité  très-fupérieurè  à  Celui  qlû 

eft  enfermé.  On  ne  doit  pas  douter 

<pie ,  par  la  généralité  de  cet  i^age  ^  la 

laine  ne  s'affinât  de  race  en  race,  & 

n'approchât  bientôt  de  la  beauté  de 

celle  d^Ëfpagne. 


*  « 
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)r44        KiucSttsfur  U  Cii. 

ANECDOTES  SUR  LE  CID^ 

XN  OtJS  tmovks  toujours  cru  que  fe 
€iâ  de  Guillen  de  Caftro  étoit  ia  feule 
iragëdie  que  les  Efpagnols  eufient 
donnée  fur  ce  fujet  intérêfiànt  ;  ce-* 
pendant  il  y  avoit  encore  un  autre 
Cidy  qui  aroit  été  repréfenté  iùr  le 
théâtre  de  Mac&kLavec  autant  de  &£• 
ces  que  celui  de  GuiUen«  L'auteur  eft 
Don  Juan  Bautifia  Diamanu  y  &  la 
pièce  eâ  intitulée  :  Comtdiafamofa  dd 
Cidy  honrador  (Ufupadrt:  U,  fammft 
Comidit  du  Cid  qui  honore  fort  pcn  (  àJa 
lettre  yhonoraicur  defonpcrc  )♦ 

Il  y  a  même  encore  un»  troifiefse 
€idj  de  Don  Fcmando^dc  Zarau ,  tant 
ce  nom  de  Cid  étoit  illuftife  en  Efpa-- 
gne ,  &  cher  à  ta  nation. 

Toutes  les  pièces  de  théâtre  éuûeof 
anciennement  appellées  comédies» 
On  eft  étonné' que  Madame  deSévi- 
gnéj.dans  (ts  lettres ,  dife 5|u'eUe  eft 
allée  à  la  comédie  d'Andromàque,  à  h 
Comédie  de  Baj^zet  ^  mais  elle  fecoo- 


Z4necdùies fiir  le  &d,  ^^9 
fi>rmoit  à  l'ancien  ufaee.  Scuderi,  dans^ 
ùi  critique  du  Cid ,  £t  :  U  Cid  èfi  ime^ 
Comédie  JEJpagnole^  dont  prefquc  touê^ 
V ordre  ^  les  fients  &  les  penfUs  de  Im 
Françoife  font  tirées ,  &c. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  fà*^ 
meufe  comédie  de  Don  Fernando  de 
Zarate  ;.  il  n*a  point  traité  le  iujet  dui 
Cid  &  de  Chîmeae  ;  la  feeae  eft  dans^ 
une  ville  desMauee»;  c'eâ  uaamas- 
de  proueiTes  de  chevalerie» 

Pour  le  Cid  konorateur  dtfonpere^ 
de  Don  Juan  Bautifia  Diamante  ,  oa 
la  croit  antérieure  à  celle  de  Guillea 
de  Caftro  de  quelques  années.  Cet 
ouvrage  eft  très-rare  ^  &  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  aujourd'hui  trois  exemt 
plaires  en  ETpagner 

I^es  perfonnages  font  Don  Rodrîr 

S  te  y  Chimene  y  Don  Diegue ,  père  de 
on  Rodrigue  ,  le  Comte  Lozano ,  le 
Roi  DonFernand^rin^te  Ouraka,. 
Elvira ,  Confidente  de  Chimene  > 
Criado  de  Ximena ,  Doa  Sancho  ^ 
qui  joue  à  peu  près  le  même  rôle  que 
ie  Don  Sanche  de  Corneille ,  ia  enfitr 
un  bouffoa  q^'on  appelle  Nuno  Graç 
eiozo^ 


5*4^        Ântedousfartc  CuL 
De  mi  hi^o ,  a,  vueftras  plahtas^ 
Vcntuofb ,  Alegre  y  y  libre 
Ûel  deshanoretl  que  efbva^ 

C  li  1  M  E  N  E. 
Maf  to  à  mi  padre  Rodrigo. 

D  I  E  G  U  E. 
Vengo  des  fuyo  la  infamia* 

On  voit  dJans  ces  deux  derniers  vftÇ 
ïe  modelé  de  celiii  de  Gbmeilfe ,  qiir 
eft  bien  fupérieurà  Forigmal^  parce 
qu'il  eft  plus  rapî&  &  plus  ferré. 

Il  a  tuè^mon  pcrc  •*—  Il  a^vengé  le  fieiC 

D'ailleurs  ^  la  fcene  entière ,  les- 
fentimenSry  l'a  defcriptîon'  doulou- 
reufe  mais  recherchée ,  de  l'état  oi^ 
Chimene  a  trouvé  fon  père  eft  dao^ 
Pon  Juan  Diamante*. 

Grau  Senor  mipadre  es  mnerto/'^ 
Y  yo  te  halle  en  la  efta  cada: 
Gorrer  en  arroyos  vi 
Su  (àttgire  por4a'Camps^nak 
Su  (angre^che  in  tanto  afTalto' 
Deffendio  vuefiras  murallas. 
Su  ângre ,  Senor ,  che  en  hunvr 
Su  fentîmieato  explicava,  &c. 

Sire,  mon pcnefi  mon;  mes  yeux  §/u  fi 
fin^fang, 


'AmcâoMpiT  U  Ctd.       f0 

'"fouler  à  gros  iouilhfu  de  Job  géniretim 

C<  fang  qtd  tant  de  fois  dêfenMt 'fos  mê^, 
faiilesj  &c. 

Peut-être  PAcadémie  de  Madrid^' 
fion  plus  que  PAçadémie  F rançoife  ^ 
n'approuveroit  pas  atijourd'hui  qu'ua 
fang  défendît  des  murailles  ;  mais  il 
jne  s'agît  id  jque  de  faire  voir  com* 
znent  le$  -deux  Auteurs  Efpagnols  ren- 
x:ontrefent  à  pen  priés  les  mçtnes  peo- 
fées  fur  le  même  fujet,  &  comment 
Corneille  les  imita. 

Don  Juan  Diamante  fait  parler 
aiinfi  Chimene  ^ans  la  même  fcene. 

Son  cœur  me  crie  vengeance  par 
fes  bleflures.  Tout  expirant  qy'il  eâ, 
il  bat  encore  ^  il  femble  fortir  de  £» 
jphc,e  pour  m'accuier  ^  je  tarde  à  le. 
venger.  ' 

Por  las  heridas  me  Hanta 
Su  coraçon  que  a  un  defuniii 
jPlenfo^^lie  bada  la$  ^as 
Para  ûOr  del  pecho 
.    -Y  mccuâr  me  la  tardant 

L'idée  eft  à  la  fois  poétique,  nata<^ 
relie  &C  terrible.  U  n'y  a  que  Aa^  las 

$l»s  ^  défigitfe  cç  paflan^i  im  cœue. 


.-^. 


]f  ^o       .  Anecdotes,  fiit  U  Cid. 
ne  bat  point  des  ailes.  Cesexpreffiofij 
orientales ,  que  la  raifon  défavoue , 
n'étant  pas  juftes^  ne  doivent  jamais 
Être  admifes  en  aucune  langue* 

UAuteur  Eipagnol  s'y  prend  ,  ce 
fèmble ,  d'une  manière  plus  adroite  & 
plus  tragique  que  Guillen  de  Caftro, 

{>our  faire  le  noçud  de  la  pièce.  Le  Roi 
aiffe  à  Chimene  le  clioix  de  faire  mou- 
rir Rodrigue*,  où  de  lui  pardonner, 
^  Chimene  dit  tout  ce  que  lui  fait&e 
Corneille. 

Je  fais  qui  je  fais  fillç  ,  &  fue  mon  pen  tfi 

£1  conde  e  m^çrto  e  Cu  hifi  (oj. 
Saille  edhienmvswc  que  ^  Jt  fuis  filte; 
car  ce  n'eft  pas  parce  que  Chimene 
eft  fille ,  mais  parce  qu'elle  efi  fille  du 
.  comte ,  qu'elle  doit  demander  juâîcc 
de  Ton  amant. 

On  trpuve  dans  la  p^jece  du  Dia' 
mam^iCjetfe  penfée  finguliçre: 

Jl  eft  teint  de  monfaàg;,  — ^  J^longe-le  dot 

le  mien,  ; 

JSi  fais^lui  perdre  ^nfi  la,  uimun  du  M 
.  Mstnch^clp  ds  fan^  mol 
|5i  pçrde!^  lo'tcnicle  *  .  i 


'^ntcàotts  fur  U  Çld^  551 
Quoi ,  louiilé  de  mon  lang  !  —  Il  nç 
le  fera  fàus  s'il  eft  lavé  dans  le  mien* 
IjO  unido  n*cft  pas  la  teinture  ;  l'Efpar 
gnol  eft  ici  plus  fimple^  plus  vrai^ 
pioins  recherché  que  le  françois. 

C'eft  encore  dans  cette  pièce  que  fç 
trouve  l'original  de  ce  beau  vers, 

Le  pourfuivrc ,  U  perdre  ^  &  mourir  après  luif 

Perfequil  le  hafta  perdelle 
Y  muôrir  lecégo  con  d. 

En  un  mot ,.  une  grande  partie  d^ 
fentimens  attendriffans ,  qui  valurent 
au  Cid  François  un  fucces  fi  prpdir 
gieux ,   lont  dans  les  deux  Cid  Efpa-f 
gnols,  mais  noyés  dans  le  bifarre  & 
dans  le  ridicule.  Comment  un  tel  af» 
fembïage  s'eft-il  pu  faire  ?  Ç'çft  que 
les  Auteurs  plpagnols  avoient  bea\i«f 
coup  de  génie ,  &i  le  public  très-peu 
de  goCit,  C'eft  que ,  pour  peu  qu'il  y 
çût^uelque  intérêt  dans  un  oiivragC j^ 
pn  étoit  content ,  on  ne  fe  gênoit  fui? 
r^en  ;  nulle  bienféançe,  nulle  vraifeip» 
blance ,  point  de  ftyle ,  point  de  vraiîç 
çloquençe,  Çroiroit-on  que  ÇhimeçiQ 
prend  tans  façon  Rodrigue  pour  (Qt\ 
jnari  à  la  fin  de  la  pièce,  &  que  îlç 


'55"^  ^necdoicsfur  h  Cuk 
«'empêcher d'en  rire?  Nonpiuàwu^ 
4t  rifa.  Les  deux  Ci^Efpagnols  étoient 
des  pièces  monftrueufes ,  mais  les 
«deux  Auteurs  avoient  un  très-grand 
talent.  Remarquons  ici  que  toutes  les 
pièces  Efpagnoles  éfoient  alors  en 
vers  de  quatre  jpieds,  que  ksAnglois 
appellent  dogrtl^  &  que  du  i(ai&  it 
Corneille  on  appeUoit  vers  bd^ 
ques.  Il  faut  avouer  que  nos  vers  he- 
xamètres font  plus  majeftueux ,  tsà 
aûifiils  font  quelquefois  langiu/TaJis; 
les  ^ithetes  les  énervent ,  le  défaut 
d'épithetes  les  rend  quelquefois  durs. 
Chaque  langue  a  {es  dijfSeultés  &  fes 
défauts. 

Quant  au  fond  de  fa  tricce  du  Cti^ 
on  peut  obferver  que  les  deux  au- 
teurs Efpagnols  marient  Rodrigue 
avec  Chimene  le  jour  même  qu'^  ^ 
tué  le  père  de  fa  maîtreffe.  L'Auteur 
François  diffère  le  mariage  d'ui)e  an- 
née ,  &  le  rend  même  indécis.  On  flc 
pouvoit  garder  les  bienféances  avec 
un  plus  grand  fcrupule.  Cependant  les 
Auteurs  Efpagnols  rfeflliyent  aucun 
reproche ,  &  les  ennemis  de  Corneille 
Pacçuferent  de  corrompre  les  tnce^^ 
Tdle  efl  p^cmi  nous  la  fiireur  de  ^'^' 


ATucdotaftarUCU,  ^^} 
fx.  Plus  les  arts  ont  été  accueillis  en 
'rance  ,  plus  ils  ont  efliiyé  de  perfe- 
ctions. Il  faut  avouer  qu*il  y  a  dans 
es  Ëfpagnols  plus  de  générosité  que 
larmi  nous.  On  feroit  un  volume  de 
:e  que  Fenvie  &  la  calomnie  ont. in- 
venté contre  les  gens  de  lettres  qqi 
ont  fait  boimeur  à  leur  patrie. 


5  54       Rificxîons  fur  la  Gracé 


REFLEXIONS  fur  U  Gract  dans  Us 
Ouvrages  de  L'Art;  £aprïs  M.  VAhU 
WmchUmann. 

JL  A  régularité ,  Pordre  &  la  propor- 
tion çonitituent  la  beauté.  La  grâce 
confifle  dans  le  mouvement,  mais  un 
mouvement  léger,  à  peine  percep- 
tible ,  &  qui  ne  cara£térife  que  des 
paffions  tranquilles  ôc  douces.  Tout 
ce  qui ,  dans  la  nature  &  dans  les  arts, 
porte  un  caraûere  reffenti  &  déter- 
miné, femble  exclure  la  graçe.  Il  n'y 
a  rien  de  gracieux  fans  doute  dans 
cette  femme,  qui  s'arrache  les  che- 
veux ou  fe  meurtrit  le  fein  ;  non  plus 
que  dfins  cette  mère  qui ,  prête  d'ex- 
pirer ,  met  ce  qiix  lui  refte  de  forces 
a  éloigner  fon  enfant  de  fa  mammeile , 
de  peur  qu'il  ne  fuçe  du  fang  au  lieu 
de  lait.  Mais  que  de  charmes  &  de 
grâces  d^s  cette  jeime  bergère  qui, 
aflife  à  l'ombre  d'un  chêne  ,  fe  com- 
pofe  une  couronne  des  fleurs  qu'elle 
vient  de  cueillir  dans  la  prairie  voi- 

&^^>  Qu  qu}^  moUemçnt  çtendue  fur 


dans  lis  Ouvrants  de  VAru     4yç 
les  bords  d\me  fontaine ,  fixe  fes  re- 
gards innocens  fur  la  courfe  paifible 
de  Tonde ,  &  femblè  n'être  oçitrupée 
«[ue  defon  murmure  !  Ces  objets  élè- 
vent dans  le  cœur  une*  foule  de  fenfa- 
•tiens  agréables,  parmi  lefquelles  on 
aime  à  ^égarer  &  à  flotter  long-tems  , 
avant  de  s'arrêter  fur  aucune  (i). 
Qu'on  y  faffe  bien  attention,  l'im- 
preffion  de  la  grâce  renferme  tou- 
jours je  ne  fai  quoi  de  vague,  qui 
plaît  d'autant  plus  à  l'ame  que  le  fen- 
timent  &  la  penfée  en  font  plus  long- 
tems  &  plus  doucement  exercés  (i). 

(1)  Nous  en  appelions  à  tous  ceux  qui  ont 
.vu  la  belle  Naïade  de  M.  Vajje. 

(2)  ^t>//^expliquoit  les  différentes  fitua- 
tiens  de  Tame ,  par  la  férié  non  interrora- 
pue  des  fyllogifmes  tacites  qu'elle  feit ,  fans 
prefque  le  favoir  «Ue-même.  Leibrdt^  a  ob- 
fervé  que  c'eft  à  la  foule  de  ces  idées  obf- 
cures  9  confufes ,  non  réfléchies ,  &  non  dé-^ 
veloppées ,  que  Thomme  doit  fouvent  les 
fenfations  les  plus  délicîeufes.  Il  ne  faut  donc 

{>as  être  furpris  que  les  Romains  préféraffent 
es  pantomimes  aux  fpeîlaclcs  vocaux,  éc 
que  la  mufique  inftrumentale  ait ,  pour  bien 
des  perfonnes,  plus  de  charmes  que  la  vo- 
cale. Moins  les  expreffionsfontcirconfcrites 
&  limfitées ,  plus  une  ame  fenfible  y  attache 
.   ^e  featîmejas.  6c  d*idées.  • 
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Les  expreâions  fortes  &  décidées  116 
repouflent  la  grâce ,  que  parce  qu'elles 
nous  fixent  néceflairement  fur  leur 
objet,  6c  qu^elles  nous  y  attacheot 
avec  violence. 

Nous  ajoutons  que  le  fommeil  n'es* 
dut  point  ce  mouvement ,  dans  lequel 
ppus  façons  confifter  la  grâce.  Vksas 
Ja  Véni)S  endormie  du  Titien ,  vmfonge 
agréable  ôç  léger  femble  voltiger  wr 
la  phyfionomje  de  cette  déefle.  La 
ilouce  émotion  de  ies  efprits  fe  retrace 
/ur  tous  Jes  traits  de  (on  vifage.  Mais 
écoutons  M.  l'Abbé  Winckelipann. 

La  grâce  fe  forme  par  Téducation  & 
par  la  réflexion.  Elle  foit  toute  efpece 
d'a^eâation  &de  contrainte  ;  elle  ag^t 
dans  le  calme  &  dans  la  fimplicîté  de 
l'ame  ;  le  feu  4esi  paflSons  &  de  rimar 
^ination  robfcurcit  ;  par  elle  toutes  les 
aftions  des  hommes  deviennent  agréa- 
bles, &  elle>egne  avec  la  plus  grandç 
autorité  ^ans  un  beau  corps.  Xeno- 
.phon  la  connut  ;  Apelle  &  le  Cofr 
rcge  Ja  refpiroient  :  Thucydide  & 
.MichelrAnge  ne  la  connurent  &  ne  la 
cherchèrent  Jartais.  Elle  eft  répandue 
généralement  fur  tpus  les  ouvrages 
^âe  Tanticjuité,  &  eUe  i'y  fait  itxm 
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aiènie  dafts  les  produaiôris  ftiéaio-* 
::res. . . .  Les  préjugés  &  Téducation 
nous  font  fouvent  trouver  agréables 
des  chôfes  qui  nous  révoltent  lorf- 
que  nous  fommes  parvenus  à  la  con- 
noiiTance  des  beautés  de  l'antique.  \A 
fentiment  de  la  grâce  n'eft  donc  pas 
naturel  ?  Non  :  on  peut  Tacquérir ,  & 
même  Fenfeigner ,  ainû  que  le  goût& 
la  beauté. 

La  grâce  dans  les  ouvrages  de  Part 
regarde  principalement  la  figure  de 
rhomme:  elle  ne  confifte  pas  feule- 
ment dans  ce  qui  lui  eft  effentiel, 
comme  la  iituation  &  les  gefles ,  niais 
aiiffî  dans  les  acceiToires  y  comme  IV 
}u{lement&la  parure.  Sa  qualité  eft 
la  jufte  proportion  qui  fe  trouve  entre 
la  perfonne  qui  agit  5  &  Faâion;  elle 
reffemble  à  Teau ,  qui  eft  d'autant  plus 
parfaite  qu'elle  a  moins  de  goût.  Tout 
ornement  étranger   eft  funefte  à  la 
grâce  ainfi  qu'à  la  beauté. ...  La  pofi- 
tion  &  les  attitudes  des  figures  anti* 
ques  font  celles  d'un  homme  qui,  fe 
préfentant  dans  une  aflemblée  de  per-, 
lonnes  refpeftables  &  fenfées,  excite 
&  eft  en  droit  d'exiger  de  l'eftime ,  de* 
laconiidérationôcdes  égards.  Le  mou* 
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vement  dtss  figures  n'eft  prefque  fenfi- 

ble  &  caraâérifé ,  que  j>ar  la  difpofi» 

tion  iininédiate  &;  néceiTaire  qu'elles 

ont  à  Paâion.  Le$  artiiles  modernes  « 

à  qui  une  pafition  tranquille  paroit 

inanimée  &  ne  rien  fignifier ,  s'imar 

ânent  donner  de  l'expreffion  à  leurs 

figures ,  lorfque  réellement  ils  ne  font 

que  les  di/gracitr  &  les  contraindre. 

Les  anciens  avoient  tellement  égard â 

la  bienféance ,  qu'à  moins  qu*ils  ne 

vouluffent  défigner  des  perfonnages 

dévoués  à  la  moUefle ,  ils  ne  préfen- 

toient  que  trèsrrarement  des  figures 

avec  les  jambes  croifées. 

Dans  ks  figures  antiques,  la  joie 
n'éclate  jamais  ;  elle  liMnonce  que  le 
contentement  &  la  férénité  de  Tatne. 
Sur  le  vifage  d'une  bacchante ,  on  n^ 
voit  briller ,  pour  ainfi  dire ,  que  l'au- 
rore de  la  volupté.  Dans  la  douleur  & 
l'abattement,  rame  eft  l'image  de  la 
mer ,  dont  la  profondeur  eft  tranquille, 
quand  fa  furiace  commence  à  s'agiter. 
Au  milieu  des  plus  grands  maux,  Niobi 
paroît  toujours  cette  héroïne  qui  ne 
Vouloit  point  céder  à  Latone. ...  Les 
artifies ,  ainfi  que  les  poètes  de  l'anti* 
quitéj  ont  repréfenté  leurs  perfpo^ 
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Dages  hors  de  Paâion,  quand  l'aâion 
n'etoit  propre  qu'à  faire  naître  la  ter- 
reur ,  la  délblation  &  le  défefpoir  ;  & 
cela ,  pour  confervér  la  digt^té  de 
l'homme  qu'ils  vouloient  montrer  fu- 
périeur  aux  (ituations  les  plus  acca- 
blantes &  les  plus  douloureufes.  Les 
modernes  qui  n'ont  étudié  la  grâce  ^ 
ni  dans  l'antique  ni  dans  la  nature  ^ 
non-feulement  repréfentent  la  nature 
comme  elle  fent^  mais  comme  elle  ne 
fent  pas«  La  Charité  du  Bernin  devroit 
regarder  fes  enfans  d'un  aîr  tendre  & 
gracieux,  en  un  mot  avec  des  yeux  de 
mère  ;  mais  que  de  contradiâions  dans 
fon  vifage  !  Au  lieu  d'un  foûrire  doux 
&  intéreflant,  on  y  trouve  un  ris 
fatyrique  &  forcé ,  que  l'artifte  lui  a 
donné  en  faveur  de  fa  grâce  favorite, 
qui  confifloit  à  creufer  de  petits  trous 
dans  les  joues. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  ftatues  anti- 
ques dont  les  mains  fe  foient  confer* 
vées ,  cependant  à  en  juger  par  la  di« 
reûion  des  bras ,  on  voit  bien  que  le 
mouvement  des  mains  étoit  naturel , 
tel  enfin  qu'on  le  remarque  dans  une 
perfonne  qui  ne  croit  point  être  ob- 
ittyé^.  Ceux  des  artiftes  modernes  ^ 
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qui  ont  été  chargés  de  reflaurer  ces 
chefs  -  d*œuvres  mutilés  ,  leur  oat 
donné,  comme  dans  leurs  propres 
ouvragies,  les  mains  d'une  coquette 
oui  5  devant  foh  miroir  ,  affeâe  de 
nire  jouer  fa  prétendue  belle  main, 
&  de  la  montrer  à  tout  ce  qui  afCfle 
à  fa  toilette.  Quand  il  s'agit  d'expref- 
fion ,  les  mains  y  dans  nos  figures  mo- 
dernes ,  ibnt  gênées  comme  celles  d'un 
jeune  prédicateur  en  chaire.  Une  fi- 
gure prend-elle  fon  vêtement  ?  elle  le 
tient  comme  une  toile  d'araignée. 
A-t-elle  un  voile  à  foulever?  il  faut 
que  ce  foit  en  écartant  élégamment 
les  trois  derniers  doigts  de  la  main. 

La  grâce ,  dans  l'acceflbire  de  la  fr 
gure^  confifte,  comme  dans  la  figure 
même ,  à  fe  rapprocher  le  plus  qu'on 
peut  de  la  nature.  Dans  les  ouvrages  de 
la  plus  haute  antiquité ,  le  jet  des  plis 
fous  la  ceinture  eft  prefque  perpendi- 
cidaire  ;  ils  font  repréfentés  tels  qu'ils 
/e  forment  naturellement  dans  une 
draperie  déliée  &  légère.  A  mefure  que 
les  arts  faifoient  des  progrès ,  on  cher- 
choit  la  variété;  mais  les  vêtemens 
furent  toujours  traités  comme  un  tiflli 
léger ,  dont  le^  plis  ne  dévoient  être 
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feâ  lourdement  accumulés ,  ni  bifarre- 

ment  difperfés,  mais  rapprochés  tc 

réunis  avec  élégance  &  avec  fimpli- 

cité.  Ceft  aux  bacchantes  que  les  an* 

ciens    donnèrent  des  draperies  flot* 

tantes  &  dérangées  9  même  dans  les 

ûatues,  mais  en  obîervant  toutefois!^ 

la  convenanjce ,  &:  fans  jamais  forcer 

la  capacité  de  la  matière.  Leurs  dieux 

&  leurs  héros  font  repréfentés  d'une 

manière  propre  à  infpirer  le  refpeâ  ^ 

&  non  comme  un  jeu  de  vents,  ou 

comme  des  drapeaux  déployés. 

Dans  lesftems  modernes,  ilne  pa- 
roît  pas  qu'après  Raphaël  &  fes  meil« 
leurs  élevés,  on  ait  penfé  que  la  grâce 
s'étendît  aux  vêtemens ,  puifqu'on  n'a 
employé  que  des  draperies  affom- 
mantes ,  dans  lefquelles  la  forme  du  ^ 
corps,  que  les  anciens  étoient  fi  ja-» 
loux  de  prononcer,  fe  trouve  en- 
feyelie.  On  .voit  toiême  telle  figure  ^ 
qui  femble  n'avoir  été  faite  que  pour 
porter  TétofFe  lowcié ,  dont  i'imasi-» 
nation  &  la  main  encore  plus  lourcîes 
de  l'artifte ,  ont  prisplaifir  à  l'accabler. 
Le  caraâere  de  grandeur  &  de  fierté 
ue  MiçhetAidg^.  donna  à  lâ  fcu)pture 
u{  e;$;trêmemeQt.funefie  à  la  ^ace, 
^  Aav 
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On  sVmpreflk  d'imiter  un  homme ,  ^ 
qui  la  force  de  fon  génie ,  le  feu  de  fon 
imagination  &  la  profondeur  de  fon 
favoir  n'avoient  jamais   permis   de 
fentir  les  mouvemens  doux ,  naturels 
&  tranquilles  de  la  grâce.  Michel- Ange 
ne  s'attacha  qu'au  difficile ,  à  Vêtons 
nant ,  à  l'extraordinaire.   L'attitude 
ou'il  a  donnée  au^  figures  qu'on  voit 
nu:  les  tombeaux  de  la  chapelle  du 
Grand-Duc ,  eft  fi  forcée ,  que  le  mo- 
dèle le  plus  patient  &  le  plus  exercé 
ne  fauroit  la  foutenir  fans  fe  faire 
violence.  Toujours  ■  fier ,  fou  vent  fu- 
blime  y  Michelr  Ange  ne  fut  jamais  gra- 
cieux. Mais  c'efl  fur-tout  dans  les  ou- 
vrages des  élevés  &  des  imitateurs  de 
ce  grand  homme ,  que  le  manque  de 
grâce  efl  remarmiable  &*  choquant, 
parce  qu'il  s^n  faut  bien  que  ce  dé- 
faut y  loit  tompenfë'par  les  beautés 
fublimbs  que  Mkhei-Ange  a  répandues 
dans  les  fiens, 

-  Le  Bernin  étoît  né  avec  du  génie  & 
de  grands  talens.  U  fit  à  l'âge  de  dbc- 
huit  ans*  fon  groupe  d'Apollon  & 
Daphné,  ouvrage  merveilleux  &  bien 
propre  à  faire  efpérer  que  cet  artiflé 
porteroit  la  foulptùre  ail  plus  haut  de* 
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sré  de  per feâion.  Encouragé  par  les 
doges  qu'on  lui  accordoit  univerfelle* 
ment ,  &  Tentant  bien  qu'il  ne  lui  étoit 
poflible  ni  d'atteindre  ni  d'eiFacer  les 
anciens ,  le  Bernin  s'ouvrit  une  nou- 
velle route  :  dès-lors  la  grâce  s'éloigna 
de  lui  entièrement  &  pour  jamais.  Et 
comment  fe  feroit-elle  accordée  avec 
les  procédés  de  cet  artifte  ?  U  ne  cher* 
choit  &  ne  puifoit  fes  traits ,  fes  for- 
mes ,  fes  figures  que  dans  la  nature 
commune  ;  &  quand  il  voulut  s'élever 
à  l'idéal ,  il  ne  repréfenta  que  fes  pro- 
pres idées  :  du  moins  la  nature  n'ofFre- 
t-elle  en  Italie  rien  de  conforme  à  fes 
expreHions  &  à  fes^^gures.  U  fut  ce- 

{>endant  regardé  comme  le  dieu  de 
'art  ;  mats  il  ne  dut  cette  gloire  qu'au 
goût  corrompu  de  fon  fiecle. 


En  41e  faifant  connoître  des  réfle- 
xions de  M,  L.  V.  que  celles  qui  nous 
ont  frappés  davantage ,  nous  n'avons 
point  eu  à  craindre  d'en  détruire  la 
texture  &  l'enfemble.  Ce  ne  font  ici 
que  des  mafTes  éparfes,  jettées  même 
avec  plus  de  chaleur  &  plusbiufque- 
mcat  peut-être  que  nç  rexigj^pient  la 
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délicatèfle  &  la  douceur  du  fujet.  Du 
Teite ,  eft-il  bien  vrai  que  la  erace  fc 
forme  par  Téducation  &  par  la  réfle- 
xion ?  Û  nous  femble  au  contraire  que 
l'éducation  &  la  réflexion  font  plus 
propres  à  détruire  la  grâce  qu'à  la  for- 
mer. £fl-il  rien  de  fi  gracieux  que  les 
attitudes ,  les  geftes ,  &  tous  les  roou- 
yemens  de  Tenfance?  La  contrainte 
n'eft-elle  pas  fouvent  le  fruit  de  l'édu- 
cation ?  Toute  réflexion  n'eft-elle  pas 
une  efpece  d*efFort  ?  Or  Teffort  &  la 
contrainte  ne  font-ils  pas  le  poifon  de 
la  grâce?  Selon  M.  L.  W.  la  grâce 
peut  être  enfeignée.  Ariftote,  Cicé- 
ron  &  Quintili^  n^en  ont  pas  jugé 
de  même.  Eh  efifet ,  comment  le  pré- 
cepte &  la  réglé  pourroient-ils  jamais 
enchaîner  une  qualité  ,  dont  le  prin- 
cipe repofe  danà  Iç  géoie  de  l'auteur 
bien  plus  que  dans  les  reflburcesde 
l'art?  Deux  hommes,  dont  on  peut 
dire  que  la  grâce  a  conduit  elle-même 
la  .plume,  Xenophon  &  la  Fontaine, 
ii'ont  point  eu  d'imitateurs,  &  Ton 
peut  défier  les  critiques  les  plus  fubtils 
t5t  les  plus  profonds  de  pouvoir  jamais 
révéler  la  caufe  du  charme  que  ces 
'deux'  auteurs  ont  répanda  dans  feors 
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<iuvrages.  M.  L.  W.  prétend  que  les 
artiftes ,  ainfi  cjiie  les  poètes  de  Tanti* 
quitc ,  ont  toujours  préfenté  leurs  per- 
sonnages hors  de  Taâion ,  quand  Tac--^ 
lion  étoit  effrayante ,  douloureufe  & 
terrible  ;  &  cela ,  pour  conferver  la 
dignité  de  Thomme ,  qu'ils  vouloient 
montrer  fupérieur  à  tous  les  traits  de- 
la  douleur  &  de  l'infortune.  Cette  ob- 
fervationeft  noble ,  mais  eft-elle  jufteî 
Homère  a-t-il  peint  Achille  hors  de 
Taôion,  lorfqu'à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Patrocle ,  ce  poëte  nous  Ta 
repréfentéfe  roulant  dans  la  pouffiere, 
s'arrachant  les  cheveux,  fe  meurtrif- 
fant.  le  vifage ,  &  pouflant  un  cri  fi 
terrible  ,  que  Thétis  l'entendit  des 
profondeurs  de  la  mer  ? 

Rapprochons  des  idées  de  M.  L. 
W.  fur  la  grâce,  d'abord  celles  de 
M.  Zanotti,  peintre,  poëte,  &  ac- 
tuellement fecrétaire  de  l'académie  de 
peinture  de  Bologne  ;  enfuite  celles  de 
M.  Wattelet ,  qui ,  dans  fes  réflexions 
fur  la.  peinture  ,  a  traité  toutes  les 
parties  de  ce  bel  art  avec  autant  de 
fineffe  que  de  profondeur, 

Ainû  qu'une  eau  pure  &  limpide^ 
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anime  &  embellit  tous  les  lieux  qu'eHe 
arrofe,  dit  M.  Zanotti,  de  même  ht 
grâce  répand  l'intérêt  &  lé  charme  dur 
tout  ce  qu'elle  touche.  Je  ne  cherche- 
rai point  à  en  pénétrer  l'origine  :  elle 
eft  inconnue  aux  peintres ,  &  l'œil 
même  des  philofophes  ne  l'a  pas  en* 
core  apperçue.  Nous  la  (entons^  fans 
pouvoir  la  comprendre  ;  il  eft  impoP 
uble  de  la  foumettre  à  des  règles  dé- 
terminées &  certaines  :  c'eft  un  pur 
don  de  la  nature  ;  celui  qui  prétendroit 
Henfeigner ,  n'a  qu'à  garder  {es  précep- 
tes &c  tes  leçons  pour  lui-même.  La 
diercher,  c'eft  faire  préfumer  qu'on  eft 
condamné  à  ne  la  rencontrer  jamais. 
Toute  affeâation  la  détruit.  Regardez 
la  nature  ^  elle  ne  lai£fe  voir  d'effort 
dans  aucune  de  fes  opérations.  Les 
Grecs  &  Raphaël  ont  à   cet  égard 
«péré  comme  la  nature.  Tous  les  pein- 
tres ont  été  jaloux  de  répandre  dans 
leurs  comportions  une  qualité  ^  dont 
le  propre  eft  d'attirer  &de  charmer 
tous  les  yeux  ;  mais  la  plupart ,  au  lieu 
de  ntAJiS  montrer  la  grâce ,  ne  iious  ont 
laiffé  voir  cjue  les  efiorts  qu'ils  ont  faits 
pour  l'atteindre ,  &  font  tombés  dans 
une  àffeâation  puérile  &  ridicule,  L'ér 
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légance  &  la  implicite  font  infepa*^ 

râbles  de  la  grâce.  La  plus  petite  aité« 

ration  fuffit  pour  faire  difparoîtrç  la 

fimplicité.   Je  fuis  perfuadé  que  /^ 

Sainte  CiciU ,  dont  l'attitude  &  tous 

les  traits  font  fi  modeftes ,  fi  fimples 

&  fi  naturels ,  a  infiniment  plits  coûté 

à  Raphaël  que  fon  Ifau^  plein  de 

force ,  de  grandeur  &  de  fierté.  Un 

vêtement  fimple,    des  mouvemens 

doux ,  légers ,  &  dont  Télégance  coa<^ 

fifie ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ^  dans 

des  infiniment  petits  ^  ne  peuvent  êt|6 

l'ouvrage  que  d'un  génie  doué  de  fi^ 

nefie  &  de  pénétration»  Le  grand,  le 

fort  y  le  refienti  y  laifient  au  contraire 

à  l'artifie  un  efpace  plus  étendu ,  6c 

beaucoup  plus  de  liberté. 

Je  voudrois  qu'un  j  eune  artifie  s'oc- 
cupât beaucoup  de  la  grâce ,  mais  qu'il 
fe  gardât  encore  davantage  de  l'afFec- 
tation.  Le  manque  de  grâce  efi  un  dé- 
faut ,  l'aiFeâation  eft  un  vice  :  l'im  ne 
doit  être  imputé  qu'à  la  nature ,  qui 
feule  peut  donner  le  fentiment  de  la 
grâce  ;  Tautre  regarde  le  |f  eintre  qui 
^enfe  fottement  que  l'art  peut  fup- 
pléer  Ja  nature.  . 

La  grâce  «.  felqn  M.  ZaDOtti^  dok 
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s'étendre  à  tous  les  genres ,  à  tons  les 
(ujets ,  à  toutes  les  expreffîons.  UHer^ 
cule  de  Farnefe  ^  dît-îl ,  eft  auffi  gra^ 
deux  dans  fon  genre  y  que  f  eft  dans  le 
£en  la  Vénus  de  Médicis  ;  mais  nous 
prendrons  la  liberté  de  faire  obferver 
à  .M.  Zanottiy  que  dès-lors  ce  n'eit 
plus  difiinguer  la  grâce  d^avte  la  con* 
venance. 

La  grâce ,  ainii  que  la  beauté ,  con« 
court  a  la  perfeâion ,  dit  M,  Watte- 
let  ;  ces  deux  qualités  fe  rapprochent 
dans  Tordre  de  nos  idées  :  leur  effet 
commun  eft  de  plaire  :  quelquefois  on 
les  confond  9  plus  fouvent  on  les  dif- 
tingue  :  elles  fe  difputent  la  préfé- 
rence Qu'elles  obtiennent,  fuivantles 
circonstances.  La  beauté  fupporte  un 
•examen  réitéré  :  ainû  Ton  peut  difpu- 
ter  le  prix  de  la  beauté ,  comme  firent 
Jes  trois  déeffes;  tandis,  que  lefeul 
•projet  prémédité  de  montrer  des  gra- 
des les  fait  difparoître. 
:  Je  crois  que  la  beauté  confifte  dans 
\mt  conformation  parfaitement  rela- 
tive aux  mouvemens  qui  nous  font 
propres. 

La  |;race  confifie  dans  Taccord  (fe 
|:ein)OuyeiM22S  av«c  cet;^  de  FamCt 


dans  les  Ouvrants  de  VArt.     ySjl' 
I>ans  Tenfance  &  dans  la  jeuneffc,, 
Tame  agit  d'une  façon  libre  &  immé- 
diate fur  les  reflbrts  de  i'expreffion. 

Les  mouvemens  de  Tame  des  enfans 

font  fimples;  leurs  membres  dociles 

&  fouples.  Il  réfulte  de  ces  qualités 

une  unité  d'aâion  &  une  francnife  qui 

plaît. 

Conféquemment  Tenfance  &  la 
jeuneffe  font  les  âges  des  grâces.  La 
foupleffe  &  la  docilité  des  membres 
font  tellement  néceflaires  aux  grâces, 
que  rage  mûr  s'y  refufe ,  &  que  la 
vieilleffie  en  eft  privée. 

La  {implicite  &  la  franchife  des 
mouvemens  de  Tame  contribuent  tel- 
lement à  produire  les  grâces  ,  que  les 
paffions  mdécifes  ou  trop  compli- 
quées les  font  rarement  naître. 

La  naïveté ,  la  ciiriofité  ingénue ,  le 
defir  de  plaire ,  la  joie  fpontanée ,  le 
regret,  les  plaintes  &  les  larmes  me  me 
qu*occafionne  la  perte  d'un  objet  ché-' 
ri,  font  fufceptibles  de  grâces^ parce" 
que  tous  ces  mouvemens  font  fimples, 
^incertitude ,  la  réferve,  la  con- 
trainte ,  les  agitations  compliquées  Sç 
les  paffions  violentes,  dont  les  mou- 
vemens font  en  quelque  façon  conviUi- 
fifs  ;  n'en  font  pas  fuiceptibles. 
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Le  fexe  ^  plus  fouple  dans  fes  ref« 
forts ,  plus  fenfible  dans  Tes  afièâions  ^ 
dans  lequel  le  defir  de  plaire  eft  un  fen- 
tîment  en  quelque  façon  indépendant 
de  lui ,  parce  qu'il  efl  néceflaire  au 
fyftême  de  la  nature  ;  ce  fexe ,  qui 
rend  la  beauté  plus  intéreflante ,  offre 
auin,  lorsqu'il  échappe  à  Tartifice  &  à 
l'affeâation ,  les  grâces  dans  Tafpeâ 
le  plus  féduifant. 

La  jeuneffe  très  -  cultivée  s'éloigne 
fouvent  des  grâces  qu'elle  recherche  ; 
tandis  que  celle  qui  eft  moins  con- 
trainte 9  les  poflede ,  fans  avoir  eu  le 
projet  de  les  acquérir,  C'eft  que  Pef- 
prit  éclairé  &  les  conventions  établies 
retardent  ou  afFoibliflent  les  mouve* 
mens  fubits  tant  de  Famé  que  du  corps  : 
la  réflexion  les  rend  compliqués.  Plus 
la  raifon  s^aSermit  &  s'éclaire ,  plus 
l'expérience  s'acquiert;  &  on  laiffe 
aux  mouvemens  intérieurs  cet  empire 
qu'ils  auroient  naturellement  fur  les 
traits ,  fur  les  geftes  &  fvu:  les  aôions. 
L'âge  mûr ,  qui  voit  ordinairement 
fe  perfeâionner  &  la  raifon  &  l'expé- 
rience ,  voit  aufliles  refforts  extérieurs 
devenir  moins  dociles  &ç  moins  fou* 
pies- 
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Dans  la  vieillefle  enfin  ^  Tame  re« 

froidie  ne  donne  plus  fes  ordres  qu'a«« 

vec  lenteur ,  &  ne  fe  &it  plus  obéir 

qu'avec  peine. 

L'exprefilon  &  les  grâces  s'éva« 
siotdfTent  alors. 

Les  grâces,  telles  que  je  viens  de 
les  dénnir,  empruntent  une  valeur 
indéfinie  de  la  plus  parfaite  confor- 
mation. Cependant  les  mouvement 
iimples  de  l'ame  n'ont  peut-être  pas  ^ 
avec  la  perfeâion  d'un  corps  bien 
conformé,  le  rapport  abfolu  qui  exifie* 
entre  cette  parfaite  conformation  & 
les  aâions  qui  lui  font  propres. 

Voilà  pourquoi  Tenfancc  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  âge  oti  le 
corps  eu  imparfait ,  eu  fufceptible  de 
grâces,  tandis  que  ce  n'eft  que  par 
convention  qu'on  peut  lui  attribuer  la 
beauté. 

Ce  que  j'ai  dît  fuppofe  encore  l'é-, 
quiiibre  des  principes  de  la  vie ,  qui 
produit  en  nous  la  fanté.  Cet  état 
commun  à  tous  les  âges,  dans  les 
rapports  qui  leur  conviennent ,  eft  fa- 
vorable aux  grâces ,  &  fert  de  luflrç 
à  la  beauté. 

Au  refiç  ^  cçt  accord  des  mouyql 
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mens  fimples  de  Tame  avec  ceux  du 
corps  y  éprouve  une  infinité  de  mo&^ 
fications,  &  produit  des  effets  très^ 
.variés. 

^  C'eft  de-là  que  vient  fans  doute 
robfcurité  avec  laquelle  on  parle  com-' 
numément,  8c  ce  Je  ne  fais  quoi,  ex- 
preHion  vuide  de  fens  qu'on  a  û  foiH 
vent  répétée  9  comme  ngmfiantquelr 
jque  chofe. 

Les  grâces  font  plus  ou  moins  ap« 
perçues  &  fenties,  félon  que  ceux 
aux  yeux  defquek  elles  fe  montrent 
font  eux-mêmes  plus  ou  moins  dif- 
pofés  à  en  remarquer  Teffet, 

Qui  peut  douter  qu'il  ne  fe  faffe , 
quand  nous  fommes  très-fenfibles  aux 
^races^  un  concours  de  nos  fentimens 
antérieurs  avec  ce  qui  les  produit  ? 
I^ixons  quelques  idées  à  ce  fujet. 

Un  homme  indifférent  voit  venir 
à  lui  une  jeune  fîUe ,  dont  la  taille  pro« 
portionnée  fe  prête  *à  fa  démarche, 
avec  cette  facilité  &  cette  foupleffe , 

2ui  font  les  carafteres  de  fon  âge. 
iette  jeime  fille ,  que  je  fuppofe  afltec- 
jée  d'un  mouvement  de  cviriofiié ,  re- 
çoit de  cette  impreflion  fimple  de  fon 
ame^  des  charmes  qid  frappent  k$ 
yeux  de  celui  qui  la  regarde. 


dans  les  Ouvrages  de  VArjt.    ;  ÇTJ' 
Voilà  des   craces  naturelles ,  in- 
dépendantes   d'aucune  modification 
étrangère.. 

Supposons  aÔuellement  que  cet 
homme,  loin  d'être  indifférent,  prenne 
^'intérêt  d'un  père  à  cette  jeune  beauté 
qui  Tapperçoit,  &  qui  le  rend  près 
4e  lui.  Suppofonjs  encore  que  1^  eu-* 
TÎofité  ^ui  guidoit  les  pas  de  la  jeune 
.fille   foit  changée  en  un  fentîment 
moins  vague ,  qui  donne  un  mouve- 
ment plus  décidfé  à  fofi  aâion  &  à  & 
4émarchç..    Quel    accroiffement  de 
grâces  va  naître  de  cet  objet  pjus  in- 
téreflant ,  de  cette  aâion  plus  v^ve , 
&  de  la  relation  de  fentimens,  qui 
4'un  côté  produit  un  empref&ment 
tendre ,  &  qui  de  l'autre  rend  le  père 
plus  clairvoyant  cent  fois  &  plus  fen- 
fible  aux  grâces  de  fa  fille,  que  nel'ér 
toit  cet  homme  défintéreffé  1  » 

Ajoutons  à  ces  nuances  : 
Que  ce  ne  foit  plus  un  honime  in- 
différent, ni  même  un  père,  mais  un 
jeune  homme  amoureux  qui  attend  , 
.  &  <jui  voit  enfin  arriver  l'objet  qu'U 
.  jjefire  &  qu'il  chérit.  Que  cette  jeune 
^e ,  à  fpn  toiu",  {bit  une  tendre  .ftc 
WÏVj?  amfin):e ,  qui  n'a  pas  plutôt  ^"^ 
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perçu  celui  qu'elle  aime  ^  qu'elle  pré- 
cipite fa  courfe. 

Suppofez  que  le  lieu  dans  lequel  ces 
deux  amans  fe  réuniflent  foit  ce  que 
la  nature  peut  of&ir  de  plus  agréable^ 
que  la  fcene  foit  éclairée  par  un  jour 
choifi ,  que  la  faifbn  favQrable  ait  dé- 
coré de  verdiue  &  de  fleurs  le  lieu  du 
rendez-vous.  Répréfentez-vous  à  la 
fois  les  charmes  de  la  jeuneffe ,  la per- 
feâion  de  la  beauté,  Téclat  d'une 
fanté  parfaite ,  l'agitation  vive  &  na- 
turelle de  deux  âmes  qui  éprouvent 
les  mouvemens  les  plus  fimples,  les 
plus  relatifs,  les  moins  contraints;  & 
voyez  fe  fuccéder  alors  une  variété 
inmiie  de  nuances  dans  les  grades  qui, 
toutes  infpirées ,  toutes  involontaires, 
•font  par  conféquent  empreintes  fur 
-ks  traitS;,  &  exprimées  dans  les  moin- 
dres aâions  &  dans   les    moindres 
geftes. 

Ainfi  ,  parmi  les  impreffîons  de 
Famé  qui  fe  peignent  dans  nos  moii- 
,vemens,  &  dont  je  parlerai  en  réflé- 
ichiffantfur  les  pafllons,  celle  qui  pa- 
•roît  la  plus  favorifée  de  la  nature ,  l'a- 
.mour  ,  produit  une  expreflîon  plus 
^agréable ,  plus  univerfelle ,  plus  fen- 
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fible  que  toute  autre ,  &  dans  laquelle 
la  relation  de  Tame  &  du  corps,  qui 
fait  naître  les  grâces ,  eft  plus  intime 
&  plus  exaâement  d'accord. 

Auffi  les  anciens  îoignoient  &  ne  • 
fëparoient  jamais  Venus ,  l'Amour  & 
les  Grâces  :  &  la  ceinture  myftérieufe  , 
décrite  par  Homère,  n*e{t  peut-être 
que  Temblême  de  ce  fentiment  d'a- 
mour fi  fertile  en  grâces ,  dont  Vénus  ^ 
toujours  occupée  ,  empruntoit  le 
charme  que  la  beauté  feule  n'auroit 
pu  lui  donner. 


o 


^j6  De  CitalllJpmcHt 

DE  UETABLISSEMENT 

de  C Académie  des  Arcades^ 

.  Lji 'Académie  des  Arcades  fîit  fbfl« 
dée  à  Rome  en  1 690 ,  fous  la  forme  de 
•république  démocratique;  {es  mem- 
.  bres  prennent  des  noms  de  bergers  & 
de  divers  cantons  de  la  Grèce ,  dont 
,  on  fuppofe  qu'on  leur  donne  le  ter- 
rein  à  cultiver;  cette  fpciété,  aujour- 
d'hui fubdivifée  en  prefqu'autant  de 
colonies  qu'il  y  a  de  villes  en  Italie , 
fut  long-tems  errante  ;  elle  tint  d'a- 
bord (ts  féances  fur  le  mont  Janicule; 
peu  de  tehis  après ,  ellç  (e  tranfporta 
llir  le  mont  Exquilin ,  dans  le  bois  du 
duc  de  Paganica;  obligés  de  chercher 
ua  lieu  plus  commode  &  plus  vafte, 
pour  fatisfaire  *  à  l'empreuement  du 
public  qui  venoit  en  foule  les  en- 
tendre 9  nos  académiciens  fe  rendi- 
rent en  1691  dans  les  jardins  du  pa- 
lais qu'avoir  occupé  la  célèbre  Chrif- 
-tine  ;  deux  ans  après  ils  obtinrent  de 
Ranuçe  II ,  duc  de  Parme ,  la  permif- 
iion  de  transporter  leurs  féances  dans 
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[es  jardins ^tfr/2^;  jufqu'alors  les  Ar-. 

cades  ,  confervant  toute  la  fimpHcité- 

des  mœurs  paftorales,  n'avoient  eu 

pour  s'affeoir  que  l'herbe  ou  la  pierre; 

le  duc  de  Parme  leur  fît  bâtir  une  ef-/ 

^ece  de  théâtre  champêtre  où,  penr 

dant  près,  de  ivn  années ,  ils  contin^tje^ 

rent .  tranquillement"  ki/rs  .exercices  ;, 

^lais:en  1699  il^^H'^i^^^'^^^^wre  dan^: 

la  néceflîté  de  chercher  un  autre  afyle  ; 

le  duc  Salvtatr  leurt)flrnt  fon  jardin  ; 

ils  s'y  rendirent  &.  croyoient  avoir 

çniîn  trouvé  une  retraite  affurée ,  lorfr, 

que  Ja  .mort  du,  duc  renverfa  leiirs^efr: 

pétrances  §k  lesreplongea  dans  dehbu- 

velies  inquiétudes  ;  le  prince  Jufiinlani 

les  accueillit;  enfin  en  1707,  Fran- 

çois^MarieRufpoIi ,  prince  de  Cerve- 

t^ri,  les  jfix»furle.mont  Aveptin,  o\x 

il  fitjconftruiccvppurlçur^^ffemblées 

généf aies;,  un  trèstbel  édjfifé  en  forme 

d'amphithéâtre.  '.  - 

Laifés:d'errerTdé;  j{»rdîi)r'eA  j^din 
^  de  colline  .en  colline  f  &  fur-tout 
indignés  du  peu  d'accueil  qu'on  faifoit 
aux  muCis  i  qiiélques:Ari:adfiS  s'étoient 
retirés.  MàiSitOitie  fbtrppirit  là  le^plus 
grand  malhôurjdccéite  académie.  Mn 
de  {t%  principaux  membres ,  le  célèbre 
Tom.  III.  B  h 
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Gtavina  ^  ayant  été  confuhé  iur  le  fens 
d'une  des  loix  de  lafociété»  loi  qu^il 
aroit  diâée  luUmême^  &:  la   plus 

Ïande  partie  du  corps  ayant  rejette 
réponfe;  Gravina,  pour  demeurer 
imi  i  la  loi  9  fe  fép^a  de  ceux  qu'il 
prétendait  Pay ôir  tranfgreiTée  ;  quel- 
<}ues-uns  d^is  Arcades  ,  dont  il  fonnoit 
Pefprit  &  le  goût  ^  le  fuivirent  Se, 
quoîqu'en  très*petit  nombre ,  ils  pr&^ 
tendirent  réf^efenter  le  corps  entier 
de  Paçadémîe.    Cet  attentat   panit 
^onne  \  Rome  ^  depuîS'Ies  anti-papes, 
n'avoit  peut  -  èO'e  :  point  éprouve  de 
fchifine  plus  orageux;  le  lieutenant 
de  l'auditear  de  la  cltambre  apoâo» 
Hmie  fut  (^argé  de  juger  cette  grande 
aftake;  i}  étoît  prêt  à  prononcer, 
)ôrfaH3|  cédant  an:  infinnces  du  m* 
dinâl  Cbfikii ,  le  peôt  nombre  re- 
nonça 1-  £es  prétedtîons^)  abandoniv 
le  nom  qu'il  avoit  pris  iH^Arcadu  no» 
piltéy  Ar^omit  de  nes'aflenftblerdé' 
fontia»'  âùfi  fàn^  celui  ^4cadim 

Du  refte  ^  MX^t  fQ^^  ^  dont  Tob^ 
fet  étbit  de  putgér  la  fittërature  ita- 
tien^ç  dçs  iMarpti^'^deè  extrayar 


Je  t Académie  its  Arcades.      Kyp 
gances  qui  depuis  un  fiecle  la  déngu- 
îroient ,  n*a  guère  fervi  qu'à  perpétuer 
le  goût  des  frivolités.  Un  philofophe 
Grec  comparoit  les  Athéniens  de  for 
tems  à  ces  inflrumens  de  muiîque 
auxquels ,  û  on  leur  ôte  la  languette  (i  )^ 
il  ne  refte  plus  rien  :  il  y  a  peu  de  mem- 
bres de  VArcadie  à  qui  cette  compa- 
raifon  ne  puifle  s'appliquer. 

(i)  Ceft  ce  que  nous  appelions  plus 
communément  anche,  &  ce  que  les  Grecs 
&  les  Latins»  atnfi  que  nous  «  exprlmoient 
par  le  diminutif  du  mot  langue  »  yA«0v«ifi«» 
iinpUa. 


Fm  du  tfoifienu  Folume. 
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